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EXTRAIT 


DU 


MANUSCRIT  ARABE, 


ihtitule: 


Essulouh  li  marifet  il  dupel  il  Mulouk  ; 


C^eST-À-DIRE  : 


LA  VOIE  POUR  LA  CONNOISSANCE  DES  RÈGNES 

DES  ROIS, 

C'est  l'histoire  des  Sultans  Curdes-Eioubîtes ,  de  la  postérité 
de  Saladin,  et  celle  des  deux  dynasties  qui  ont  régné  en 
Egypte;  l'une,  des  Esclaves  Turcs,  connus  sons  le  nom  de 
MameluS'Baharites i  et  l'autre,  des  Cii'cassiens. 

Cet  ouvrage  a  été  composé  par  Makrisi  :  cel  kistorian  éloit  né  Tan  de  Thégire 
769,  c'est-à-dire,  ceat  vingt-deux  ans  après  l'expédition  de  S.  Louis. 


Li  E  Sultan  Melikul-Kamil  mourut  à  Damas  le  2 1 .  de 
la  Lune  deRegeb,  Tannée  635  de  l'hégire  [10  mars 
1238  ]  :  Melikul-Adil-Seifeddin,  un  de  ses  deux  fils, 
fut  proclamé  le  lendemain  dans  la  même  ville ,  Sultan 
de  Syrie  et  d'Egypte.  Il  fut  le  septième  roi  de  la  posté- 
rité des  Eioubites  qui  descendoient  de  Saladin.  Il  arri- 
va le  17  de  la  lune  de  Ramadan  un  Ambassadeur  du 
Khalife  de  Bagdad;  il  étoit  porteur  d'un  étendard  et 
d'un  riche  habillement  pour  le  Sultan  ;  foibles  restes 
de  la  vaste  autorité  dont  les  Khalifes  successeurs  d« 

I. 
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Mahomet  (i)  jouissoient  autrefois ,  et  que  les  Sultans 
n'avoient  pas  jugé  à  propos  de  leur  enlever  ! 

Melikul-Adil  à  peine  sur  le  Trône ,  au  lieu  de  s'ap- 
pliquer au  gouvernement,  se  livra  à  toutes  sortes  de 
débauches  :  les  Grands  de  l'Etat  qui  auroient  pu  lui 
reprocher  la  dissipation  dans  laquelle  il  vivoit ,  furent 
exilés  sous  divers  prétextes ,  et  remplacés  par  des  Mi- 
nistres complaisans.  Il  crut  qu'il  n'auroit  rien  à  craindre 
quand  les  troupes  seroient  pour  lui  ;  et ,  pour  les  gagner, 
il  leur  fit  des  lai^esses  ;  ses  profusions  jointes  à  celles 
qu'exigeoient  ses  plaisirs,  épuisèrent  les  trésors  que 
son  père  avoit  aniassés  avec  bien  de  la  peine. 

Une  conduite  si  indigne  d'un  Souverain  le  rendit 
méprisable ,  et  tous  les  peuplés  faisoient  des  vœux 
pour  que  son  frère  Nedjm-Eddin  lui  arrachât  la  cou- 
ronne. Ce  Prince  n'avoit  point  d'autre  envie  ;  mais  il 
n'osoit  pas  confier  entre  les  mains  d'un  peuple  incons- 
tant un  projet  de  cette  nature.  Enfin  tous  les  ordres  de 
l'État,  lassés  des  tyrannies  de  Melikul-Adil ,  appelèrent 
Nedjm-Eddin  au  trône  ;  il  fit  son  entrée  au  Caire  le  9 
de  la  lune  de  Cheval,  l'année  63^  [  3  mai  1240  ] ,  et  fut 
proclamé  Sultan  de  Syrie  et  d'Egypte.  Melikùl-Adil 

(i)  Les  Khalifes  successeurs  de  Mahomet  étoient  autrefois  les  mailres 
de  la  Syrie,  de  rÉgypte  et  généralement  de  toutes  les  conquêtes  faites 
par  les  Mahométans  ]  corrompus  par  le  luxe  et  la  mollesse ,  ils  se  lais- 
s&reat  enlever ,  par  les  Fathimites,  PËgypte  et  la  Syrie  ;  du  temps  de  Fex- 
pédition  de  S.  Louis ,  il  ne  leur  restoit  que  Plrak-arabe.  Us  avoient  ce- 
pendant conserve  une  ombre  d^autorité  sur  les  autres  provinces  qu'où 
leur  avoit  prises;  les  Sultans  d'Egypte  se  soumettoient  à  une  espèce  d^i- 
nauguration  do  leur  part,  qui  consistoit  à  revêtir  un  habillement  que  ces 
Khalifes  leur  eiivoyoient.  Cet  usage  n'est  pas  encore  aboli;  et  le. Grand- 
Seigneur  envoie  un  pareil  habillement  aux  Kans  de  Crimée  et  aux  Hos- 
podars  de  Moldavie  et  de  Yalakie,  quand  il  les  nomme  à  ces  princi- 
pautés. 
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fiit  confiné  dans  une  prison ,  après  avoir  régné  deur. 
anset  dix-huit  jours. 

Nedjm-Eddin  en  montant  sur  le  trône ,  ne  trouva 
dans  le  trésor  public  qu'une  seule  pièce  d'or  ,  et  mille 
drachmes  d'argent  ;  il  fit  assembler  les  Grands  de 
FEtat  et  surtout  ceux  qui  avoient  eu  quelque  part  à 
l'administration  des  finances  sotis  le  règne  de  son  frère  ; 
il  leur  demanda  quelle  raison  les  avoit  engagés  à  dé- 
poser Melikul-Adil  ;  «  parce  qu'il  étoit  insensé  »  ré- 
pondirent-ils :  pour  lors  le  Sultan,  s'adressant  aux  gens 
de  loi,  leur  demanda  si  un  insensé  pouvoit  disposer 
des  finances  de  l'État;  et,  sur  leur  réponse,  que  cela 
étoit  contre  la  loi^  il  ordonna  à  tous  ceux  qui  avoient 
reçu  quelque  somme  de  son  fi'ère  de  la  rapporter  au 
trésor,  ou  qu'ils  payeroient  de  leur  tête  leur  déso- 
béissance :  il  recouvra  par  ce  moyen  sept  cents  cin- 
quante-huit mille  pièces  d'or,  et  deux  millions  trois 
cens  mille  drachmes  d'argent. 

L'année  638  [1240],  Salih-Imad-Eddin  qui  avoit 
surpris  Damas  sous  le  règne  de  Melikul-Adil  ^  craignit 
que  le  nouveau  Sultan  ne  lui  arrachât  une  injuste 
conquête;  pour  la  conserver,  il  fit  une  ligue  ofiensive 
et  défensive  avec  les  Francs  de  Syrie;  il  leur  donna, 
pour  mieux  les  engager  à  le  soutenir,  les  villes  de 
Safet  (i)  et  Chàkif^T,)  avec  leur  territoire,  la  moitié 

(1)  Safet,  Tille  de  la  Palestine,  de  moyenne  grandeur;  elle  a  une  for- 
teresse qui  domine  sur  le  lac  de  Tibériade  ;  elle  est  à  $7  degrés  35  minutes 
de  longitude,  et  3^  degrés  3o  minutes  de  latitude.  Ahoulféda. 

(a)  Chakif^  Aboulféda  fait  mention  de  deux  forteresses  sous  le  nom  de 
Chakif,  Chakif-Amoun.et  Ghakif-Tirowi  :  la  première,  taillée  en  partie 
dans  le  rocher  ,  est  sur  Puu  des  chemins  qui  conduisent  de  Seyde  à  Damas^ 
c^est  de  la  seconde ,  appelée  Tiroun ,  quUI  est  fait  ici  mention  ;  elle  est 
eo  tirant  vers  la  mer ,  à  Fégard  de  Safet.  Chakif-Arnoun  est  pareillement 
loin  de  la  mer  ',  sur  la  crête  du  Liban. 
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de  la  ville  de  Sejrde  (i)  ^  une  partie  du  Pays  de 
Tibériadc  (2)  ;  il  y  joignit  la  montagne  diAamileh  (3) 
et  plusieurs  autres  endroits  sur  le  bord  de  la  mer  ;  il 
leur  permit  de  venir  à  Damas  et  d'y  acheter  des  armes. 
Cette  alliance  déplut  aux  Musulmans  ;  ils  étoient  in- 
dignés de  voir  les  Francs  prendre  dans  une  ville  Maho- 
métane  des  armes ,  que  ces  infidèles  pourroient  tour- 
ner un  jour  contre  ceux  même  qui  les  leur  auroient 
fournies. 

Salih-Imad-Eddin  résolut  de  porter  la  guerre  en 
Egypte  ;  il  assembla  ses  troupes  y  qui  se  joignirent  aux 
Francs.  Le  Sultan  d'Egypte  fut  averti  de  ces  mouve- 
mens  ;  il  envoya  un  corps  de  troupes  jusqu'à  Acre  ;  les 
deux  armées  se  rencontrèrent,  mais  les  Égyptiens 
corrompirent  les  soldats  musulmans  de  Damas ,  qui  ^ 
suivant  leurs  conventions  secrètes ,  lâchèrent  pied  de- 
vant l'ennemi  et  laissèrent  aux  seuls  Francs  le  soin  de 
soutenir  le  choc  :  ceux-ci  ne  firent  qu'une  foible  résis- 
tance; il  y  en  eut  un  grand  nombre  de  tués,  et  le 
reste  fut  conduit,  chargé  de  chaînes,  au  Caire. 

(l)  Seyde  on  Sidon,  petite  "ville  de  la  Sjrie,  sur  le  bord  de  la  Méditer- 
ran^;  elle  est  à  58  degrés  55  minutes  de  longitude,  et  3^5  minutes  de 
ktitude.  Ahoulféda, 

(a)  Tibériitde  :  on  a  désigné  ainsi  un  canton  de  la  Palestine  par  le  nom 
de  la  ville  d«  Tibériade ,  bâtie  sur  le  penchant  d^une  montagne  et  proche 
lie  làc  de  son  nom  :  ce  lac  a  douze  milles  de  long  sur  six  de  large  j  il  est 
entouré  de  montagnes.  Cette  ville  étoit  fameuse  autrefois  ;  mais  Saladin , 
l'ayant  reprise  sur  les  Francs ,  la  fit  détruire.  EUe  doit  son  nom  à  Fem- 
pereur  Tibère.  On  j  trouToit  des  fontaines  d^eau  chaude  naturelle  qui 
étoient  célèbres  pour  la  guérison  de  plusieurs  maladies.  Il  n^y  a  que  six 
milles  de  Tibériade  au  puits  où  Joseph  fut  mis  par  ses  frères.  Aboul- 

fta*. 

.  ÇJ)  Aamileht  montagne  fameuse  de  la  Syrie,  qui  s^étend  vers  Porient 
et  le  midi  du  rivage  de  la  mer  jusqu^à  Tyr  ;  il  y  avoit  une  forteresse  sur 
cette  montagne. 
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L'année  de  Thégire  6^0  [vendredi  3)X  octo)>*  15^4^.}, 
les  Francs  surprirent  la  ville  de  Wapoidom  (i)  wi  veiir>> 
dredi  quatrième  jour  dq  la  luue  de  Djen],aaiWw«l  ;  ib 
firent  esclaves  les  hahitan&y  après  avoir  pillé  tout  C9 
qu'ils  avoient^  et  commis  toutes  sortes  àfi  cruauté^/. 

Toute  Tannée  64 1  [  1^43  ]  f^^  employée  en  négo- 
ciations entre  Salib-Imad-Ëddiu  et  Nedjm-Eddin;  ce 
dernier  cousentoit  de  le  laisser  maître  de  Damas ,  à 
condition  que  cette  ville  releveroit  de  l'Egypte  et  qi»e 
la  monuoie  $eroÂt  battue  en  sqn  nom  :  mais  ^  n'ayant 
pu  s'accorder  y  Imad-Eddin  iSit  «n  nouveau  traité  avec 
les  Francs,  par  lequel  il  leur  cédoit  la  ville  de  J[évu- 
salem,  le  pays  de  Tibériade  en  entier,  et  jéscahn  (a)^ 
Les  Fraucs  prirent  possession  de  ces  villes,  et  ils  firent 
fortifier  prom.ptement  les  châteaux  des  environs  de 
Tibériade  et  d'Ascalon  ;  ils  chassèrent  les  Musuli^an^ 
de  la  mosquée  Jlk&a.  (3),  et  en  firent  une  église ,  oîi  ils 
suspendirent  des  cloches. 

Nedjm-Eddin  de  son  côté  se  ligua  avec  les  Khares- 


(1)  JYapuolous,  TÎlle  de  la  Palestioe,  qui  s'appdoit  anciennement  Sa- 
marie  :  Jéroboam  $t  bâtir  8ur  vne  montagne  qui  est  ppès  de  If^T^llp,  i^o 
temple,  poiur  détourner  les  dix  Tribus  d^aller  à  celui  de  Jérusalem. 

(a)  Ascalon  ,  viUe  de  la  Palestine  sur  le  bord  de  la  Méditerranée ,  à 
six  lieues  de  Gcasa  j  elle  est  bâtie  sur  un  rocber,  mais  eUe  manque  d'un 
port  et  d'eau  douce  :  elle  fut  prise  par  les  Francs  Fann^ée  548  de  rbégix*?  > 
et  de  J.  C.  II 53.  Elle  est  à  56  degrés  10  minutes  de  longitude  et  32  de-- 
grés  55  minutes  de  latitude.  Aboulfiida, 

(3)  MosffuéeAksai  nom  de  la  mosquée  que  les  M^ométan»  bâtirent 
après  la  prise  de  Jérusalem  sur  les  anciens  fondepieus  du  Temple  de  S»r 
lomon,  et  sur  la  pierre  où  l'Qn  disoil  que  Jacob  a¥oit  pi^rlé  à  Dieu,  et 
que  les  MahqméUns;  assurent  être  celle  que  ce  l^atriarcfa^  noma»fa  la  porte 
du  Ciel,  après  la  vision  qv'il  y  avoit  eue.  Les  Chrétiens^  après  avoir  pria 
Jérusalem  sur  les  Maliométans,  plantèrent  une  croix  dorée  sur  le  faite  da 
ce  temple;  mais  Saladin^  qui  reprit  cette  ville,  la  fit  ôter.  P'MerMot ^ 
Bih.  orient. 
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miens  (i)  :  ce  peuple,  qui  ne  respiroit  que  la  guerre  et 
le  butin  y  accourt  du  fond  de  l'Orient  ;  ils  passent  ITîu- 
phrate  au  nombre  de  dix  mille  combattans  ^  sous  la 
conduite  de  trois  Généraux  ;  une  partie  se  jette  sur 
Balbeky  Tautre  va  jusques  aux  portes  de  Damas,  pil- 
lant et  ravageant  tout  ce  qui  se  présente  ;  Salih-Imad- 
Eddin  se  renferme  dans  Damas  ^  sans  oser  arrêter  ce 
torrent  qui  inondoit  ses  Etats.  Après  avoir  ravagé  tout 
le  pays  du  côté  de  Damas  ^  ils  se  présentent  devant  Je- 
rnsalem,  l'emportent  d'assaut;  les  Chrétiens  sont  pas- 
sés au  fil  de  l'épée;  et  les  femmes  et  les  filles,  après 
avoir  essuyé  toute  la  brutalité  du  soldat  efiréné,  sont 
chargées  de  chaînes  ;  ils  détruisent  l'église  du  Sépulcre 
de  Jésus-Christ;  enfin,  ne  trouvant  plus  rien  parmi  les 
vivans  pour  assouvir  leur  rage ,  ils  ouvrent  les  sépul- 
cres dés  Chrétiens  et  brûlent  leurs  cadavres  quiïs 
avoient  tirés  du  sein  de  la  terre.  Après  cette  expédition 
ils  allèrent  à  Gaza,  et  députèrent  quelques-uns  de 
leurs  principaux  officiers  à  Nedjm-Eddin  :  ce  prince 
les  caressa  beaucoup ,  les  fit  revêtir  d'habits  superbes , 
et  leur  fit  présent  de  chevaux  et  d'étojffes  d'un  grand 
prix  ;  il  les  pria  de  faire  rester  leurs  troupes  à  Gaza , 
où  se  feroit  la  jonction  des  deux  armées,  et  leur  pro- 
mit de  les  mener  devant  Damas.  Bientôt  les  troupes 
du  Sultan  furent  en  état  de  marcher;  elles  étoient 

(])  Kharesmiens ,  peuple  du  Khoiiaresm  ^  ce  pajs  est  silué  eo  partie  eu 
deçà  du  Gihon  ou  de  POxus,  du  côté  du  Khorassan,  et  en  partie  au-delà , 
en  confinant  au  MawaralnaharouàlaTransoxanefil  est  borne  à  l'occident 
et  au  septentrion  par  le  Turquestan  ,  par  la  Transoxàne  à  Porient ,  et  par 
le  Khorassan  au  midi;  il  est  ëloigné^de  cinq  ou  six  journées  de  Fembou- 
chore  de  l'Oxuf ,  et  l'on  ne  trouTe  point  de  yiUes  dans  cet  intervalle;  de 
vastes  déserts  Penvironnent,  et  le  climat  est  tris-froid.  Après  plusieurs 
révolutions  oes  provinces  sont  tombées  sous  la  domination  des  Usbeks , 
et  font  présentement  partie  de  leurs  États.  D*Herbelot.  Aboulféda. 
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SOUS  la  conduite  de  TEmir  Rukneddin-Bibars^  un  de 
ses  esclaves  favoris^  et  sur  la  bravoure  duquel  il  se  re- 
posoit  entièrement.  Bibars  se  joignit  à  Gaza  (i)  aux 
Kharesmiens. 

Imad-Eddin  de  son  côté  leva  dans  Damas  des  troupes  ; 
elles  marchoient  sous  les  ordres  de  Melik-Mansour, 
prince  de  Hemessc  (aX  Les  Francs  étoient  prêts  aussi 
à  se  mettre  en  campagne  ;  et  les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent à  Acre  pour  n'en  plus  former  qu'une.  Nasir- 
Daoud,  Prince  de  Karàk  (3),  et  Zahir  fils  de  Songour 
amenèrent  aussi  quelques  soldats  au  prince  de  Damas  : 
ce  fut  pour  la  première  fois  que  Ton  vit  les  étendards 
des  Chrétiens  sur-  lesquels  il  y  avoit  la  figure  d'une 
croix,  flotter  avec  les  étendards  Musulmans  :  Les  Francs 
formoient  Fatle  droite ,  les  troupes  de  Nasir-Daoud 
formoient  la  gauche ,  et  Emir  Mansour  étoit  au  centre 
avec  ses  Syriens.- Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
aux  environs  de  Gaza  :  les  Kharesmiens  attaquèrent  les 
premiers  :  les  Syriens  firent  peu  de  résistance  et  pri- 
rent aussitôt  la  fuite  :  Zahir  qui  commandoit  Taile 
gauche  ayant  été  fait  prisonnier ,  il  ne  restoit  plus  que 
les  Francs  qui  se  défendirent  encore  ;  mais  bientôt  ils 

(i)  G  axa  y  yille  de  la  PalestiDe,  près  de  la  Méditerrauée;  son  terri- 
toire est  très-fertile,  sur-tout  en  palmiers  :  elle  est  à  56  degrés  lo  mi* 
nutes  de  longitade ,  et  3a  dçgrés  de  latitude.  Aboulféda, 

(a)  Hemesse  ou  Hems ,  Tille  ancienne  et  une  des  principales  de  la 
Syrie  j  elle  est  située  dans  une  plaine ,  et  n'est  éloignée  du  fleuve  Oronte 
que  d'un  mille  ;  son  teiTiloire  est  le  plus  fertile  de  toute  cette  province. 
Elle  est  à  60  degrés  ao  minutes  de  longitude  et  34  degrés  ao  minutes  de 
latitude.  Aboulféda. 

(3)  Karàk  ou  Kerek,  ville  célèbre,  située  sur  les  confins  de  la  Syrie 
du  côté  où  elle  est  jointe  à  l'Arabie  pétrée^  cette  ville  avoit  autrefois  une 
forteresse  imprenable  et  étoit  une  des  clefs  de  la  Syrie  :  elle  est  à  56  de- 
grés 5o  minutes  de  longitude  >  et  3i  degrés  3o  minutes  de  latitude.  A  boni- 
fida. 
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furent  env<^loppé$  par  les  Kbstf'ejsmieD'S  ;  la  plupart  pé- 
rirent dans  cette  occasion ,  excepté  un  petit  nombre 
qui  eut  le  bonheur  de  se  sauver;  Ton  fit  huit  cents  pri-» 
sonnierSy  et  il  resta  sur  le  champ  de  bataille  plus  de 
trente  mille  morts  ^  tant  Chrétiens  que  Syriens  Musul- 
mans. Mansour  retourna  à  Damas  avec  un  petit  nom- 
bre de  soldats.  Les  Kharesmiens  firent  un  butin  im- 
mense. 

La  nouvelle  d'une  victoire  aussi  complète  arriva  au 
Caire  le  1 5  de  la  lune  de  Gémaz-il-ewel,  l'an  de  l'hégire 
64^  [9  octob.  ia44}*  Nedjm-Eddin  y  au  comble  de  sa 
joie  y  ordonna  des  réjouissances  publiques;  elles  furent 
annoncées  au  peuple  au  son  des  tambours  et  des  trom- 
pettes; la  ville  y  le  château  du  Sultan  (i)  furent  illumi- 
nés pendant  plusieurs  nuits  ;  les  têtes  des  ennemis  qui 
avoient  péri  dans  le  combat  furent  envoyées  au  Caire 
et  exposées  sur  les  portes  de  la  ville  :  les  Francs  pri- 
sonniers arrivèrent  en  même  temps  ^  montés  sur  des 
chameaux;  Ton  avoit  par  distinction  donné  des  che- 
vaux aux  plus  considérables  d'entre  eux  :  marchoient 
ensuite  Zahir-ben-Songour,  un  des  généraux  Syriens 
qui  avoit  été  pris ,  et  les  autres  ofiiciers  de  l'armée  de 
Syrie  ;  ils  traversèrent  la  ville  en  pompe,  et  furent  ren- 
fermés dans  les  prisons. 

L'Émir  Bibars  et  l'Émir  Abouali  eurent  ordre  du 
Sultan  de  mettre  le  siège  devant  Ascalon  :  mais  la  place 
étoit  trop  forte  et  trop  bien  défendue  pour  être  prise  : 

(i)  Le  château  du  Sultan:  c^est  le  chllteau  du  Caire»  que  le  Sultan 
Saladin  fit  construire  des  pierres  qu^il  tira  de  la  démolition  de  plusieurs 
petites  pyramides  qui  étoient  proche  de  Tancieune  Memphis ,  Tis-à-yis  le 
TÎtiUL  Caire,  où  sont  encore  aujourd'hui  quelques  grandes  pyramides. 
lies  Pachaf  »  gouverneurs  de  FÉgypte ,  font  leur  résidence  dans  ce  châ- 
teau ,  qui  est  situé  au  bas  de  la  montagne  de  Josef. 
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Bibars  resta  devant  Âscalon ,  et  Abouali  alla  se  pré-* 
senter  devant  Napoulous;  les  autres  Généraux  de 
Ned}m-Eddin  s'emparèrent  de  Gaza^  de  Jérusalem ,  de 
KJialily  de  Beit-Djebril  (i),  et  de  Gaur  (a).  Nasir-> 
Daoud  perdit  presque  tous  ses  Etats  ^  et  il  ne  lui  resta 
que  la  forteresse  de  Kerek,  Belka  (3)  ^  EssaUb  (4)  et 
Adjeloun, 

Nedjm-Eddin  avoit  promis  aux  Kharesmiens  de  les 
mener  devant  Damas  ;  il  comptoit  pour  rien  la  der- 
nière victoire  s'il  ne  recouvroit  cette  ville  :  il  résolut 
de  faire  en  personne  une  conquête  aussi  importante. 
Les  Earesmiens  le  suivoient  avec  joie,  et  Damas  fut 
assiégée  ;  Ton  dressa  les  béliers  et  les  machines  à  lancer 
des  pierres  ;  les  assiégés  faisoient  une  vigoureuse  résis- 
tance,  et  le  siège  duroit  depuis  plus  de  six  mois  sans 
que  la  place  fût  entamée  :  cependant  les  provisions 
commençoient  à  manquer  dans  la  ville ,  et  Mansour 
Prince  de  Hémesse  s'aboucha  avecBerket,  un  des  che& 
des  Kharesmiens  y  pour  traiter  de  la  reddition  de  la 
place  :  l'on  resta  enfin  d'accord  qu&  la  ville  seroit  re- 
mise au  sultan ,  et  que  Imad-Eddin ,  Mansour  et  les 
autres  cheÊ  Syriens  auroient  la  liberté  de  se  retirer 
avec  toutes  leurs  richesses.  La  ville  de  BaVbek  (5)  et 
tout  son  territoire  fut  donnée  à  Imad-Eddin  ;  Hémesse 

(t)  Beit'Djebrily.  petite  ville  enlre  Jérusalem  et  Gaza. 
(a)  Gaur,  pays  creux  que  traverse  le  Jourdain  depuis  le  lac  de  Tibé- 
riade  )usqu^à  la  Mer  Morte. 

(3)  BMa  ovt  Al-Belkaa ,  est  une  contrée  au-delà  du  Jourdain.  . 

(4)  EssaUb  ou ,  selon  quelques  Auteurs ,  JSssolet  ;  c^est  un  château 
près  du  Jourdain  et  au-delà ,  de  m^me  qu'Âdjeloun. 

(5)  Balbek  ou  Héliopolis,  ville  de  Syrie,  fameuse  par  les  anciens 
monumens  qui  s^y  trouvent  encore;  son  territoire  est  un  des  plus  fertiles 
de  cette  province  :  ■  elle  est  située  à  60  degrés  de  longitude  et  35  degrés 
5o  minutes  de  ladtude.  Aboulféda. 
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et  Palmyre  fuient  le  partage  de  Mansour.  Les  Khares- 
miens  qui  s'étoient  flattés  du  pillage  de  Damas  ^  au  dé- 
sespoir de  s'en  voir  frustrés,  se  brouillèrent  avec  le 
Sultan ,  et  l'année  suivante  se  liguèrent  avec  Mansour 
et  les  autres  chefs  Syriens  :  ils  allèrent  assiéger  Damas  ;^ 
la  ville  étoit  réduite  à  la  dernière  extrémité  par  la  di- 
sette des  vivres;  les  habitans,  après  avoir  épuisé  les  ali- 
mens  les  plus  vils  n'eurent  pas  d'horreur ,  pour  soute- 
nir leur  vie,  de  se  nourrir  des  cadavres  de  ceux  que 
la  mort  enlevoit.  Nedjm-Eddin  qui  étoit  retourné  en 
"Egypte  y  revint  enfin  en  Syrie  avec  une  armée  nom- 
breuse, attaqua  les  Kharesmiens,  et  les  défit  entière- 
ment dans  deux  batailles. 

L'année  644  [1^46]  l'Emir  Fakreddin  prit  sur  les 
Francs  le  château  de  Tibériade  et  la  ville  d'Ascalon, 
et  fit  raser  l'un  et  l'autre-  Cette  année  fut  fatale  aux 
François,  par  la  division  qui  se  mit  entre  eux. 

L'année  645  [  1247  ]  le  Sultan  revint  en  Egypte  et 
passa  par  Ramlé  (i);  il  lui  survint  un  abcès  qui  se 
changea  en  fistule;  malgré  cet  accident  il  continua  sa 
route  et  arriva  au  Caire  ;  de  nouveaux  troubles  sur- 
venus en  Syrie  le  rappelèrent  dans  cette  province  ;  mais 
ayant  appris  à  Damas  (2)  que  les  François  se  prépa- 
poient  à  venir  attaquer  l'Egypte ,  il  aima  mieux  défendre 
en  personne  ses  Etats  :  malgré  les  douleurs  violentes^ 

(i)  RamU.  Rend  signifie  sable.  Ramlé  est  une  TiUe  à  quelques  Iteues 
de  Jaffa ,  ou  de  Joppé ,  sur  le  chemin  de  Jérusalem. 

(3)  Ayant  appris  à  Damas.  L^Historien  Makriziydans  sa  description 
de  FÉgypte,  dit  que  l'année  de  Phégire  647  ®^  àe^»  ^•^349>  TEntpereur 
envoya  un  ambassadeur  an  Sultan  Nedjm-Eddin,  qui  pour  lors  étoit 
malade  à  Damas ^  que  cet  ambassadeur,  qi:^i  étoit  travesti  en  marchand, 
fit  part  au  Sultan,  au  nom  de  son  maître,  des  préparatifs  du  Roi  de 
France  contre  FÉgypte  :  le  texte  porte  Imperadorel  Alamanié ,  Empe- 
reur des  Allemands;  mais  il  ajoute  qu'il  résidoit  dans  Tlle  de  Sicile. 
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qu'il  soufFroit,  il  monta  en  litière,  et  arriva  à  AchmoiimT- 
Tanah  (i)  au  commencement  de  Tannée  647  [avril 
ia49]-  (^omme  ^  ^^  doutoit  point  que  la  ville  de  Da- 
miette  ne  fût  la  première  attaquée ,  il  tâcha  de  la  mettre 
en  état  de  défense;  il  fit  des  amas  de  vivres ^  d'armes 
et  de  munitions  de  toute  espèce;  l'Émir  Fakreddin 
eut  ordre  de  marcher  du  côté  de  cette  ville  pour  em- 
pêcher la  descente  des  ennemis.  Fakreddin  campa  au, 
Gizé  de  Damiette;  le  Nil  étoit. entre  cette  ville  et  son 
ca'mp. 

Cependant  la  maladie  du  Sultan  empiroit,  et  il  fit 
publier  que  ceux  à  qui  il  étoit  dû  (2)  quelque  chose , 
eussent  à  se  présenter  à  son  trésor ,  et  qu'ils  seroient 
payés. 

Le  vendredi,  21  de  la  lune  de  Sefer  de  l'an  de  l'Hé- 
gire 647  [vendredi  4  juin  1249] (3),  la  flotte  des  Fran- 
çois arriva  à  deux  heures  de  jour  ;  elle  étoit  chargée 
d'une  multitude  innombrable  de  troupes,  commandées 
par  Louis,  fils  de  Louis,  Roi  de  France  :  Les  Francs 
qui  étoient  les  maîtres  des  Etats  de  la  Syrie,  s'étoient 
joints  aux  François.  Toute  la  flotte  mouilla  à  la  plage 
vis-à-vis  le  camp  de  Fakreddin. 

(1)  Achmoum-Tanàk  ou  Achmoum,  ville  sur  le  bord  du  Nil,  etca* 
pitale  d'une  des  provinces  de  FÉgypte  appelée  Dahkalié  :  elle  est  à  54 
degrés  de  longitude  et  3 1  degrés  54  minutes  de  latitude.  Aboulféda. 

(a)  A  qui  il  étoit  dû.  Cest  un  point  de  la  loi  de  Mahomet,  de  payer 
ses  dettes  avant  que  de  mourir;  et  ceux  qui  parmi  eux  se  piquent  de  ri- 
gidité n'y  manquent  jamais. 

(3)  Le  sentiment  des  Chronologistes  sur  Tannée  de  Jésus-Christ  qui 
répond  à  celle  de  Fhégire  étant  partagé,  il  n'est  pas  étonnant  que  Join- 
ville  et  Makrizi  ne  soient  pas  d'accord  :  JoinviUe  fixe  l'expédition  de 
S.  Louis  i  ramiée  de  J.  C.  ia54,  et  Makrizi  à  l'année  de  l'hégire  64; , 
année  qui,  sdon  les  Tables  de  Gravius  que  j'ai  suivies,  répond  à  celle 
J.  C.  ia49.  * 
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Le  Roi  de  France,  avant  de  commetlre  aucune  hos^ 
tilitéi  envoya  par  un  héraut  une  lettre  au  Sultan 
Nedjm-Eddin;  elle  ëtoit  conçue  en  ces  termes  : 

«  Vous  n'ignorez  point  que  je  suis  le  Prince  de  ceux 
«  qui  suivent  la  Religion  de  Jésus-Christ,  comme  vous 
»  Fêtes  de  ceux  qui  obéissent  à  la  loi  de  Mahomet  ; 
»  votre  pouvoir  ne  m'inspire  aucune  terreur,  et  com- 
»  ment  m'en  inspireroit-il?  moi  qui  fais  trembler  les 
a  Musulmans  qui  sont  en  Espagne,  je  les  mène  comme 
»  un  berger  conduit  un  troupeau  de  moutons;  j'ai 
»  fait  périr  les  plus  braves  d'entre  eux ,  j'ai  chargé  de 
»  fers  leurs  femmes  et  leurs  enfans;  ils  tâchent  de  m'ap- 
»  paiseret  de  détourner  mes  aimes  par  des  présens.  Les 
»  soldats  qui  marchent  sous  mes  étendards  couvrent  les 
»  plaines,  et  ma  cavalerie  n'est  pas  moins  redoutable. 
»  Vous  n'avez  qu'un  moyen  de  détourne!*  la  tempête 
»  qui  vous  menace  ;  recevez  des  Prêtres  qui  vous  en- 
»  seignent  la  Religion  Chrétienne;  embrassez-la,  et 
»  adorez  la  Croix  :  autrement  je  Vous  poursuivrai  par- 
»  tout ,  et  Dieu  décidera  qui  de  vous  ou  de  moi  doit 
»  être  le  maître  de  l'Egypte  j>. 

Nedjm-Eddin  à  la  lecture  de  cette  lettre  ne  put 
retenir  ses  larmes  ;  il  fit  écrire  la  réponse  suivante  par 
le  Cadi  Behaeddin  son  secrétaire. 

«  Au  nom  de  Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux , 
»  le  salut  soit  sur  notre  Prophète  Mahomet  et  sur  ses 
M  amis.  J'ai  reçu  votre  lettre  ;  elle  est  remplie  de  me-^ 
»  naces,  et  vous  faites  parade  du  grand  nombre  de 
»  vos  soldats  ;  ignorez-vous  que  nous  savons  manier 
»  les  armes,  et  que  nous  avons  hérité  de  la  valeur  de 
»  nos  ancêtres?  Jamais  personne  n'a  osé  noms^attaquer 
»  qu'il  n*ait  éprouvé  notre  supériorité.  Rappelez-vous 
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»  les  conquêtes  que  nous  avons  faites  sur  les  Ghré- 
n  tiens;  nous  les  avons  chassés  des  pays  qu'ils  possé* 
»  doienty  les  villes  les  plus  fortes  sont  tombées  sous  nos 
»  coups.  Ressouvenez-vous  du  passage  de  TAlcoran,  qui 
i>  dit  que  ceux  qui  comèattront  injustement  périront  ;  et 
3>  d'un  autre,  qui  dit;  combien  de  fois  des  armées  nom- 
»  breuses  ont-elles  été  défaites  par  une  poignée  de  sol" 
»  dats  !  Dieu  favorise  la  justice  y  et  nous  ne  doutons 
41  point  qu'il  ne  nous  protège  et  qu'il  ne  confonde  vos 
»  desseins  orgueilleux.  » 

Le  samedi  les  François  firent  leur  descente  à  la 
même  plage  où  étoit  assis  le  camp  de  Fakreddin  ;  ils 
dressèrent  une  tente  rouge  pour  leur  Roi  :  les  musul- 
mans firent  quelques  mouvemens  pour  les  empêcher 
de  mettre  pied  à  terre;  l'Émir  Nedjm-Eddin  et  l'Émir 
Sarimeddin  furent  tués  dans  ces  escarmouches. 

A  l'entrée  de  la  nuit  l'Émir  Fakreddin  décampa  avec 
toute  son  armée ,  et  passa  sur  le  pont  qui  conduit  k 
la  rive  orientale  du  Nil ,  où  se  trouve  située  Damiette  ; 
il  prit  la  route  d'Achmoum-Tanah  :  par  cette  marche 
les  François  se  trouvèrent  les  maîtres  de  la  rive  occi- 
dent^e  du  fleuve. 

Rien  ne  peut  représenter  la  désolation  des  habitans 
de  Damiette  y  quand  ils  virent  TÉmir  Fakreddin  s'éloi- 
gner de  leur  ville  et  les  abandonner  à  la  fureur  des 
Chrétiens;  ils  n'osèrent  attendre  l'ennemi ,  et  se  reti- 
rèrent avec  précipitation  pendant  la  nuit.  La  conduite 
du  Général  Musulman  étoit  d'autant  moins  excusable , 
que  la  garnison  étoit  nombreuse  et  composée  de%  plus 
braves  4^  la  Tribu  de  Beni-Kénané  ,  et  que  Da- 
miette (  1  )  étoit  plus  en  état  de  résister  que  quand 

{i).DamietU.  La  villfi  d«DamieUe«m>lacée  un  peu  au-de&sus  d'une  dc« 
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elle  fut  assiégée  par  les  Francs  sous  le  règne  du  Sul*' 
tan  Elmelikul-Kamil;  cependant  quoique  la  peste  et 
la  famine  affligeassent  pour  lors  cette  ville  ^  les  Francs 

embouchures  d  a  Nil  :  ce  fleuve  à  Schatnouf  ville  au-dessous  du  Caire,  se 
divise  en  deux  grandes  branches  j  la  branche  ocbidentate  va  à  Rosette , 
et  de  là  se  jette  dans  la  mer;  quand  la  branche  orientale  est  parvenue  à 
Bjewdjer,  petite  ville  située  presque  vis-à->vis  Man«oura,  elle  se  subdi- 
vise encore  en  deux  autres  branches  j  la  plus  orientale  des  deux  coule  a 
Acbmoum-Tanah ,  et  de  là  va  se  jeter  dans  le  lac  de  Tinnis,  qui  se  dé- 
charge dans  la  mer;  l'autre,  que  Von  peut  nommer  occidentale,  relative- 
ment à  la  précédente,  prend  son  cours  entre  Damiette  et  ce  que  Ton 
nomme  le  Gizé  de  Damiette ,  sur  la  rive  occidentale  :  ce  terme  arabe  si- 
gnifie extrémité,  angle,  côte,  rive.  Damiette,  suivant  cette  description, 
te  trouve  située  entre  ces  deux  dernières  branches  du  fleuve. 

Cette  ville  avant  l'expédition  de  S.  Louis  avoit  déjà  été  prise  plusieurs 
foisj  les  Empereurs  Grecs  s^en  étoient  rendus  maîtres  l'année  de  Fhé- 
gire  131  et  de  J.  C.  738,  et  fannée  de  Thégire  238  et  de  J.  C.  85a  ;  le  fils 
de  Roger,  Roi  de  Sicile ,  la  prit  Pannée^e  Thégire  55o  et  de  J.  C.  1 155. 

Les  Princes  croisés  Tan  de  i%éei^5t^  et  de  J.  C.  1 169 ,  sous  le  règne 
de  Salah-uddin  ou  Saladin,  Fassiégèrent  durant  cinquante-cinq  jours 
sans  pouvoir  s^en  rendre  maîtres;  leur  flotte,  selon  Makrizi,  éloit  com- 
posée de  douze  cent  vdiles  :  enfin  Tannée  de  Thégire  61 5  et'^de  J.  C.  iai8 , 
trente-un  ans  avant  l'arrivée  de  S.  Louis  en  Egypte,  Damiette  fut  assiégée 
par  les  Printés  croisés  sous  le  règne  du  Sullan  Melikuladil ,  père  de 
I9edjm-Eddin  :  leur  amlée,  selon  Makrizi,  étoit  de  soixante-dix  mille 
hommes  de  cavalerie  et  de  quatre  cent  mille  d'infanterie  ;  ils  débarquèrent 
vis-à-vis  Damiette ,  à  cette  terre  que  Ton  appelle  le  Gizé  de  Damiette  : 
c'est  1g  même  endroit  où  S.  Louis  trente-un  ans  après  fit  sa  descente^  ce 
qui  le  prouve ,  c'est  que  ce  Prince  mit  pied  à  terre  à  la  même  plage  où 
étoit  campé  l'Émir  Fakreddin^  or  cet  Émir  plaça  son  camp  sur  cette  rive 
du  Delta ,  nommé  le  Gizé  de  Damiette ,  dont  S.  Ijouis  se  trouva  le  maître 
par  la  retraite  du  Général  Égyptien.  Pour  revenir  au  premier  siège  de 
Damiette  par  les  Croisés,  dès  qu'ils  furent  débarqués,  ils  entourèrent 
leur  camp  d'un  fossé  profond ,  et  le  revêtirent  d'une  forte  palissade  j  il  y 
avoit  à  l'embouchure  du  Nil,  de  chaque  côté,  une  tour  défendue  par 
nne  nojnbreuse  garnison  ;  l'on  tendoit  une  grosse  chaîne  de  fer  entre  ces 
deux  tours ,  qui  empêchoit  les  vaisseaux  d'entrer  dans  le  Nil.  Les  Croisés 
assiégèrent  la  tour  qui  étoit  du  côté  de  leur  camp ,  e'est->à-dire ,  la  tour 
occidentale  j  s'en  rendirent  les  maîtres,  et  romipireot  la*  chaîne.  Le  fils  da 
Sultan,  qui  étoit  campé  proche  Damiette ,  fit  construire  un  pont  à  l'em- 
botichure  du  Nil^  pour  empédier  Feutrée  det  vaisseaux  ;  mais  les  Chré* 
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nWoient  pu  s'en  rendre  maîtres  qu'après  seize  mois 
de  si^e. 

Le  dimanche  matin  [  6  juin  1 249  ]  les  Français  se 
présentèrent  devant  la  ville;  étonnés  de  ne  voir  pa-< 
roitre  personne  ,  ils  craignirent  quelque  surprise  ; 
mais  y  bientôt  instruits  de  la  fîiite  des  habitans ,  ils  se 
rendirent  maîtres  sans  coup  férir  de  cette  importante 
place  y  et  de  toutes  les  munitions  qui  s'y  trouvoient. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Damiette  par  les  Fran* 

tien»  rompirent  le  poDt  :  pour  Ion  il  résolut  de  combler  tout-à-fait  Tem* 
bouchure  du  fleure;  il  fit  couler  à  fond  plusieurs  gros  bateaux;  par  ce 
mojen  i'eutrée  en  devint  in^raticable  :  enfin ,  après  bien  des  succès  dif- 
iiérens  et  un  siège  de  seize  mois  et  vingt-deux  jours,  les  Francs  empor- 
tèrent cette  place  d'assaut,  l'annëe  de  Phëgire  6i6«  et  de  J.  C.  la  19.  Celte 
année  de  Pbégire  616  fut  fatale  aux  Musulmaus;  les  Francs  d'un  côté  et 
Djenghis-Khan  dePautre,  en  firent  périr  un  nombre  infini  par  Pépée: 
celui  des  prisonniers  ne  fut  pas  moiqs  considérable.  Trois  années  et  quatre 
mois  après,  le  Sultan  reprit  Damiette  par  composition;  et  cette  place  resta 
au  pouvoir  des  Egyptiens  jusqu'à  ce  que  S.  Louis  s'en  empara.  Fan  de 
rhégire  647»  et  de  J.  C.  1^49* 

Deux  années  après  le  départ  de  S.  Louis ,  sous  le  règne  de  Maazeddin  • 
Aibek  le  Turcoman,  premier  sultan  de  la  dynastie  des  Mameluks-Çaha- 
rites,  ou  Turcs,  le  bruit  ayant  couru  que  Tes  Francs  menaçaient  une  se- 
conde fois  FEgypte ,  Ton  résolut  de  détruire  Damiette  ;  cette  place  fut  ra- 
sée de  façon  qu'il  n'en  resta  aucun  vestige,  excepté  la  grande  mosquée.  La 
ruine  de  Damiette  ne  rassura  pas  les  Egyptiens;  et  onze  années  après, 
sous  le  règne  de  Bibars-Elbondukdari,  on  combla  Fembouchure  du  Nil, 
afin  que  la  flotte  des  Francs  ne  pût  pas  remonter  ce  fleuve  :  depuis  ce 
tempe-là  les  vaisseaux  ne  peuvent  plus  entrer  dans  le  Nil,  et  sont  obligés 
de  mouiller  au  large,  bors  de  l'embouchure  ;  ils  chargent  et  déchargent 
les  marchandises  par  le  secours  des  bateaux  plats,  dont  la  construction  a 
été  iflffroduite  pour  cet  efi*et. 

La  ville  de  Damiette  qui  subsiste  aujourd'hui,  fut  bâtie  après  la  ruine 
de  Fancienne  ;  elle  est  un  peu  au-dessus  du  même  c6té  ;  elle  est  devenue 
avec  le  temps,  par  son  commerce,  une  des  villes  les  plus  considérables 
de  FEgypte  ,  et  Fabord  des  navires  de  toutes  les  nations  :  elle  est  à  49 
degrés  35  minutes  de  longitude  et  3i  degrés  ai  minutes  de  latitude* 
L'ancienne  ville  pouvoit  être  plus  au  nord  de  2  minutes. 

3.  a 
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çais  j  la  consternation  fut  générale  dans  le  Caire  ;  on 
songeoit  avec  douleur  combien  cette  prise  devoit  aug- 
menter leurs  forces  et  leur  courage;  les  ennemis 
-avoient  vu  fuir  lâchement  devant  eux  l'armée  Musul- 
mane ,  et  ils  se  trouvoient  les  maîtres  d'une  quantité 
innombrable  d'armes  de  toute  espèce ,  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche,  La  maladie  du  Sultan  qui  deve- 
noit  de  jour  en  jour  plus  considérable ,  et  qui  l'empê- 
choit  d'agir  dan^  des  circonstances  aussi  critiques  , 
mettoit  le  comble  au  désespoir  des  Égyptiens  ;  per- 
sonne ne  doutoit  que  le  royaume  ne  devint  bientôt 
ia  conquête  des  Chrétiens. 

Le  Sultan,  indigné  de  la  lâcheté  de  la  garnison,  con- 
damna cinquante  des  principaux  officiers  à  être  étran- 
glés ;  en  vain  voulurent-ils  alléguer  pour  leur  défense 
la  retraite  de  l'émir  Fakreddin;  le  Sultan  leur  dit 
qu'ils  méritoient  la  mort,  pour  avoir  quitté  Damiette 
sans  ses  ordres  :  un  de  ces  officiers ,  condamné  à  périr 
avec  son  fils,  qui  étoit  un  jeune  homme  d'une  rare 
beauté,  demanda  d'être  exécuté  avant  lui;  le  Sultan 
lui  refusa  cette  grâce,  et  le  père  eut  la  douleur  de  voir 
expirer  son  fils  sous  ses  yeux. 

Après  cette  exécution,  le  Sultan  se  tourna  du  côté 
de  l'émir  Fakreddin  :  «  quelle  résistance  avez-vous 
»  faite,  lui  dit-il  d'un  air  irrité,  et  quels  combats  avez- 
»  vous  livrés  ?  vous  n'avez  pu  tenir  une  heure  devant 
»  les  Francs;  il  falloit  plus  de  fermeté  et  de  courage.  » 
Les  officiers  de  l'armée  craignirent  pour  Fakreddin  la 
colère  du  Sultan  ;  ils  firent  comprendre  à  FÉmir  par 
leurs  gestes ,  qu'ils  étoient  prêts  à  massacrer  leur  Sou- 
verain :  Fakreddin  leur  refusa  son  consentement  ;  il 
leur  dit  ensuite  que  le  Sultan  pouvoit  tout  au  plus  vivre 
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encore  quelques  jours;  que  si  ce  prince  vouloît  les  in- 
qniëter,  ils  seroient  toujours  les  maîtres  de  s'en  défaire. 

Nedjm-Eddin,  maigre  le  triste  état  où  il  se  trouvoit, 
ordonna  son  départ  pour  Mansoura  ;  il  monta  dans  son 
bateau  de  guerre  (i)  et  arriva  le  mercredi  2 5  de  la 
lune  de  Sefer  [9  juin  1249];  il  mit  cette  ville  en  état 
de  défense,  et  toute  l'armée  étoit  occupée  à  ce  travail  : 
les  bateaux  que  ce  prince  avoit  commandés,  avant  son 
départ ,  arrivèrent  chargés  de  soldats  et  de  munitions 
de  toute  espèce  ;  tous  ceux  qui  étoient  en  état  de 
*  porter  les  armes  venoient  se  ranger  sous  ses  éten- 
dards ;  les-  Arabes  surtout  s'y  rendirent  en  grand 
nombre. 

Dans  le  même  temps  que  le  Sultan  faisoit  tous  ces 
préparatifs ,  les  Français  ajoutoient  de  nouvelles  for- 
tifications à  Damiette  et  y  mettoient  une  nombreuse 
garnison. 

Le  lundi  dernier  jour  de  la  lune  de  Rebiul-ewel 
[lundi  12  juillet  1249],  Ton  conduisit  au  Caire  trente 
six  prisonniers  Chrétiens,  de  ceux  qui  gardoient  le 
camp  contre  les  courses  des  Arabes,  parmi  lesquels 
il  y  avoit  deux  cavaliers.  Le  5  de  la  même  lune,  on  y 
en  avoit  conduit  trente-sept  ;  le  7 ,  vingt-deux ,  et 
le  16  [20,  22  et  3o  juin],  quarante-cinq,  parmi  les- 
quels il  y  avoit  trois  cavaliers. 

Différens  princes  Chrétiens  possesseurs  des  côtes  de 
la  Syrie,  avoient  accompagné  les  Français,  et  leurs 

(  I  )  Bateau  de  gjuerre.:  le  terme  arabe  signifie  proprement  bateau 
à  artifice  ;  on  se  servoit  sans  doute  de  ces  bateaux  pour  mettre  les 
mdtiàres  du  feu  grégeois  et  les  machines  propres  à  le  lancer  :  Makrizi 
dans Fhistotre  du  premier  siège  de  Damiette,  parle  beaucoup  de  ces 
brùlou  y  et  dit  même  que  les  Musulmans  s>n  servoient  pour  mettre  U 
feu  «HZ  Taisseanx  des  Chrétiens. 

2. 
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places  se  trouvoient  dégarnies  :  les  hiabitans  de  Damas 
choisirent  ce  temps-là  pour  mettre  le  siège  devant 
Seyde;  cette  ville,  après  quelque  résistance,  fut  obligée 
de  se  rendre  ;  la  nouvelle  de  cette  prise  portée  au 
Caire  y  causa  une  joie  extrême  :  elle  sembla  consoler 
de  la  perte  de  Damiette. 

On  faisoit  presque  tous  les  jours  des  prisonniers  sur 
les  Français:  Ton  en  conduisit  cinquante,  le  i8  de  la 
lune  de  Diemazil-ewel  [29  août  1249]. 

La  maladie  du  sultan  alloit  toujours  en  empirant^ 
çt  les  médecins  désespéroient  de  sa  guérison  ;  il  étoit 
attaqué  en  même  temps  d'une  fistule  et  d'un  ulcère  au 
poumon;  il  expira  enfin  la  nuit  du  lundi,  le  i5  de  la 
lune  de  Chaban  [lundi  22  novembre],  après  avoir  dé- 
signé pour  son .  successeur ,  son  fils  Touran-Chah* 
•  Pfejdm-Eddin  étoit  âgé  de  quarante-quatre  ans,  et  en 
avoit  régné  dix  :  ce  fut  lui  qui  institua  la  milice  des 
esclaves  ouMamelucs  Baharites  (i),  ainsi  appelés  parce 

■ 

(i)  Esclaves  Baharites.  Melikul-Salih-Nedjin-Ecldia^  fils  de  Melikul 
Kamil  le  pénultième  des  princes  de  la  dynastie  des  Eioubites,  fraya , 
pour  aiusi  dire,  le  chemin  du  trône  à  ces  Esclaves  :  ce  Prince  assiégeait 
^apoulous;  ses  troupes  Fabandonnèreni  Uchement;  les  esclaves  Baharites 
soutinrent  seuls  le  choc  de  Fennemi^  et  donnèrent  le  temps  à  Nedjm-Ed- 
din  de.se  sauver.  Depuis  cet  instant,  ce  Prince  leur  donna  toute  sa  con- 
fiance :  appelé  peu  de  temps  après  par  les  Égyptiens  pour  être  leur  Sultan 
k  la  place  de  son  frère  Melikul- Adil-Seif«Eddin ,  il  combla  de  bienfaits  ces 
Esclaves  et  les  éleva  aux  premières  dignités  de  TÉut.  Il  quitta  le  châ- 
teau, résidence  ordinaire  des  Sultans,  pour  venir  habiter  celui  qu'il 
avait  fait  construire  dans  une  petite  lie  nommée  Raoudah,  vis-à-vis  le 
vieux  Caire;  les  esclaves  Baharites  en  eurent 'la  garde  j  et  c'est  de-là 
qa'ik  prirent  le  nom  de  Baharites  ou  Maritimes  y  les  Arabes  donnant  le 
nom  de  Mer  aux  grands  fleuves  comme  à  la  mer  même.  L'historien  Ma- 
krizi  dit  que  ces  Esclaves  ou  Mamelucs-Baharites  étaient  au  nombre  de 
huit  cents  lors  de  Texpédition  de  S.  Louis  :  ce  furent  eux  qui,  à  la  journée 
de  U  Mansoura.>  repoustèreat  ce  Prince,  qui  était  déjà  parvenu  jusqu'au 
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qu'ils  étoient  logés  dans  le  château  que  ce  prince 
avoit  Élit  bâtir  dans  llle  de  Raoudah  vis-à-vis  le 
Vieux  Caire.  Cette  milice,  par  la  suite ,  s*empara  du 
trône  de  l'Égjrpte. 

Dès  qu'il  fut  expiré ,  la  sultane  Chegeret-Eddur, 
son  épouse,  fit  venir  le  général  Fakreddin  et  l'eunuque  * 
Diemaleddin  ;  elle  leur  fit  part  de  la  mort  du  Sultan , 
et  les  pria  de  vouloir  bien  l'aider  à  supporter  le  poids 
du  gouvernement  dans  un  temps  aussi  difficile  ;  tous 
trois  résolurent  de  tenir  secrette  la  mort  du  Sultan,  et 
d'agir  en  son  nom,  comme  s'il  eût  été  vivant;  cette 
mort  ne  devoit  être  publique  qu'après  l'arrivée  de 
Touran-Ghah,  à  qui  Ton  expédia  courriers  sur  cour* 
riers. 

Malgré  ces  précautions,  les  Français  fiirent  instruits 
de  la  mort  du  Sultan;  leur  armée  aussi-tôt  quitta  les 

palais  du  Sultan  :  ils  contribuèrent  beaucoup  à  la  dernière  yictoire  qu« 
remportèrent  les  Egyptiens  contre  S.  Louis  :  aussi  le  même  historien 
remarque  que,  depuis  ces  deux  batailles,  leur  nom  et  leur  pouvoir  aug- 
mentèrent beaucoup.  Feu  de  temps  après  ils  assassinèrent  Touran-Chab  » 
dernier  Prince  de  la  dynastie  des  Eioubites ,  et  s^emparèrent  du  trône. 
Azeddin-Aibegh  le  Turcoman  fut  le  premier  qui  y  monta ,  et  prit  le  noia 
de  Melikulmoez.  Cbegeret-Eddur,  son  épouse,  Payant  fait  assassiner,  son 
fils  2gë  de  douze  ans  occupa  sa  place  et  ne  régna  que  deux  ans.  Rhotonz 
lui  succéda.  Bibars-Elbondukdari ,  le  même  qui  à  la  tête  de  tous  les  Mar 
melucs  Babarites  chargea  arec  tant  de  fureur  la  cavalerie  Française  quUl 
Tobligea  d'abandonner  la  Mansoura  ,  monta  sur  le  trône  Tannée  658  de 
Fhégire,  etde  J.  C.  laSg»  etpritle  nom  de  Melikuldaher;  après  un  règne 
glorieux  de  dix-sept  ans  il  mourut  à  Damas  :  cette  dynastie  régna  en 
ISgypte  et  en  Syrie  pendant  cent  trente-six  années ,  et  eut  vingt-sept  sul- 
tans. Les  Mamelucs  Baharites  étaient  Turcs  d'origine,  et  aveient  été 
vendus  au  sultan  Nedjm-Eddin  par  des  marchands  Syriens.  Les  Esclaves 
ou  Mamelucs  Circassiens  les  détrônèrent  k  leur  tour  Tannée  de  l^égire 
784»  et  de  J.  C.  i38a,  et  commencèrent  une  nouvelle  dynastie,  qui  pos* 
séda  TÉgypte  jusqu'à  la  conquête  de  ce  royaume  par  le  sultan  SeliiQy 
Empereur  des  Turcs^  Tau  de  Thégire  giS ,  et  de  J.  C.  1517. 
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plaines  de  Damiette  et  vint  camper  à  Fariskour  (i)  ^ 
des  bateaux  chargés  de  munitions  de  guerre  et  de  pro* 
vi&ions  de  bouche  remontoient  le  Nil  et  eutretenoient 
Fabondance  dans  leur  armée. 

Uémir  Fakreddin  envoya  une  lettre  au  Caire  pour 
instruire  les  habitans  de  Tapproche  des  Français  y  et 
les  exhorter  à  sacrifier  leurs  biens  et  leur  vie  pour  la 
défense  de  la  patrie.  Cette  lettre  fut  lue  dans  la  chaire  (2) 
delà  grande  mosquée  ^  et  le  peuple  n'y  répondit  que  par 
des  sanglots  et  des  gémissemens;  tout  étoit  dans  le 
trouble  et  la  confusion  :  la  mort  du  Sultan^  dont  Ton  se 
doutoit^  augmentoit  encore  la  consternation  ;  les  plud 
lâches  songeoient  à  quitter  une  ville  qu'ils  croyoient 
hors  d'état  de  résister  aux  Français  ;  les  plus  coura- 
geux^ au  contraire^  marchoicnt  du  c6té  de  Mansoura 
pour  joindre  l'armée  Musulmane. 

Le  mardi  ^  i®*"  jour  de  la  lune  de  Ramadan  [mardi  7 
décembre  1249],  il  y  eut  quelques  légères  escarmouches 
entre  diiTérens  corps  de  troupes  des  deux  armées;  cela 
n^empécha  pas  l'armée  Française  de  camper  à  Char^ 
mesah  (3);  le  lundi  d'ensuite  septième  de  la  même 
lune  [i3  décembre  1249] ,  elle  vint  à  Bermoun  (4). 

Le  dimanche,  1 3™*  jour  de  la  même  lune  [19  dé- 
cembre] ,  l'armée  Chrétienne  parut  devant  la  ville  de 

(1)  Fariskour j  ville  située  s«r  la  riye  orientale  du  Nil,  à  treize  milieu 
cle  Damiette. 

{pî)  La  Chaire  :  c^étoit  la  eoutame  depuis  Mahomet,  d^assembler  le 
-^peuple  dans  les  mosquées  pour  lui  annoncer  quelque  événement  intéres- 
sant; ses  successeurs  Tavoient  toujours  pratiquée. 

(3)  Charmesak,  ville  située  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  à  quarante- 
trois  milles  de  Damiette. 

(4)  Bermoun ,  petite  ville  entre  Damiette  et  la  Mansoura ,  éloignée  de 
douze  milles  de  Mansoura. 
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Mansaura  (i);  le  bras  d'Achmoum  étoit  entre  eux  el 
le  camp  des  Egyptiens.  Nasir-Daoud  Prince  de  Karak 
étoit  à  la  rire  occidentale  du  Nil  avec  quelques, 
troupes  tles  Français  tracèrent  leur  camp,  l'entou- 
rèrent d'un  fossé  profond  revêtu  d  une  palissade  \  il^ 
dressèrent  ensuite  leurs  machines  pour  jeter  des 
pierres  sur  l'armée  des  Egyptiens  ;  leur  flotte  arriva 
dans  le  même  temps,  et  Ton  se  battoit  sur  la  terre  et 
sur  l'eau. 

Le  mercredi  iS"**  jour  de  la  même  lune  [mercredi 
21  décembre]  y  six  transfuges  passèrent  au  camp  des 
Musulmans  y  et  les  instruisirent  que  l'armée  Françiase 
commençoit  à  manquer  de  vivres. 

Le  jour  du  Bairam  (2)  l'on  fit  prisonnier  un  sei- 
gneur,  parent  du  R(m  de  France.  Il  ne  se  passoit 
point  de  jour  qull  n*y  eût  quelques  rencontres  entre 
les  deux  partis^  et  les  succès  étoient  variés;  les  Musul- 
mans tâchoient  surtout  de  faire  des  prisonniers ,  pour 
être  instruits  de  l'état  de  l'armée  ennemie,  et  usoient 
pour  cela  de  toutes  sortes  de  stratagèmes.  Il  y  eut  un 
soldat  du  Caire  qui  s'avisa  de  mettre  sa  tête  dans  un 
melon  d'eau,  dont  il  avoit  creusé  l'intérieur,  et  de 
s'approcher  ainsi  en  nageant  du  camp  des  Français; 
un  soldat  Chrétien  ne  soupçonnant  point  la  ruse ,  se 

(i)  Mansoura,  ville  d^Egypte  située  sur  le  Nil,  presque  vis-à-vis 
Djewdjer,  dans-  Fendrott  où  la  branche  orientale  de  ce  fleuve  est  subdi- 
visée en  deux  branches,  dont  Tune  va  à  Toccidenl  de  Damiette,  et  Tautre 
à  Achmoum.  Le  sultan  Melikul-Kamil ,  après  la  prise  de  Damiette  par 
les  Croisés,  Fan  de  Fhégire  616 ,  etde  J.  C.  1319,  fit  bâtir  cette  ville ,  qui . 
se  trouve  entre  le  Caire  et  Damiette ,  afin  d^empêcher  les  Francs  d'avan- 
cer davantage  dans  TEgypte.  Elle  est  à  53  degrés  3o  minutes  de  longi- 
tude, et  3o  degrés  35  minutes  de  latitude.  Makrizi.  Aboulféda. 

(a)  Le  grand  Bairam  le  premier  de  la  lune  de  Chewal,  fut  le  jeutl 
6  janvier  laSo. 
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ette  dans  le  Nil  pour  prendre  le  melon  ;  alors  FE» 
gyptien  qui  étoit  un  fort  nageur,  l'entraîne  et  le  con* 
doit  à  son  général  (i). 

Le  mercredi  7"*  jour  de  la  lune  de  Chewal  [mer- 
credi 12  janvier  ia5o]y  les  Musulmans  s'emparèrent 
d*un  gros  bateau  sur  lequel  il  y  avoit  cent  soldats  com- 
mandés par  un  officier  de  considération.  Le  jeudi  sui- 
vant 15"**  de  la  même  lune,  les  Français  sortirent  de 
leur  camp,  et  toute  leur  cavalerie  s'ébranla  :  l'on  fit 
défiler  des  troupes  ;  il  y  eut  une  légère  escarmouche ^ 
et  du  côté  des  Français  il  resta  sur  la  place  quarante 
cavaliers  avec  leurs  chevaux. 

Le  vendredi,  i4  janvier,  l'on  conduisit  au  Caire 
soixante-sept  prisonniers ,  parmi  lesquels  il  y  avoit 
trois  seigneurs  distingués.  Le  jeudi,  2a™®  de  la  même 
lune  [jeudi  27  du  même},  un  grand  bateau  des  Fran- 
çais prit  feu;  ce  qui  fut  regardé  comme  un  heureux 
présage  par  les  Musulmans. 

Des  traîtres  ayant  montré  aux  Français  le  gué  du  ca- 
nal â^Achmoum  (2) ,  quatorze  cents  cavaliers  le  traver- 
sèrent et  tombèrent  à  Timprovistesur  le  camp  des  Mu- 
sulmans ,  un  mardi  5"^*^  jour  de  la  lune  de  Zilkadé 
[mardi  8  février  laSo];  ils  avoient  à  leur  tête  le  frère 
du  Roi  de  France;  l'émir  Fakreddin  étoit  pour  lors 
au  bain;  il  sortit  avec  précipitation,  et  monta  sur  un 
cheval  sans  bride  et  sans  selle,  suivi  seulement  de 
quelques  esclaves  :  les  ennemis  l'attaquèrent  de  tous 
côtés  ;  ses  esclaves  l'abandonnèrent  lâchement ,  et  il  se 

(i)  Les  Egyptiens  sont  encore  aujourd'hui  d'habiles  nageurs,  et  on 
leur  TOit  faire  des  choses  extraordinaires  en  ce  genre. 

(a)  Bras  ^Achmoum.  Voyez  la  note  sur  la  TÎlie  de  Damiette,  ei-de- 
vaut  pa^e  i5« 
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trouva  seul  au  milieu  des  Français  ;  eu  vain  il  voulut 
se  défendre  ^  il  tomba  percé  de  coups.  Les  Français 
après  la  mort  de  Fakreddin  se  retirèrent  à  Djédilé; 
toute  leur  cavalerie  vint  ensuite  se  présenter  devant 
Mansoura ,  et  ayant  renversé  une  des  portes  elle  entra 
dans  la  ville  :  les  Musulmans  prirent  la  fuite  à  droite  et 
à  gauche  ;  le  Roi  de  France  avoit  déjà  pénétré  jus- 
qu'au palais  du  Sultan ,  et  la  victoire  sembloit  se  dé- 
clarer pour  lui  y  lorsque  les  esclaves  Baharites,  conduits 
par  BibarSy  vinrent  la  lui  arracher  ;  ils  le  chargèrent 
avec  fureur  et  Tobligèrent  à  reculer  :  Tinfanterie  Fran- 
çaise pendant  ce  temps*là  s'étoit  avancée  pour  passer 
le  pont  ;  si  elle  avoit  pu  joindre  la  cavalerie ,  la  défaite 
de  Farmée  Egyptienne  et  la  perte  de  la  ville  de  Man- 
soura étoient  inévitables.  La  nuit  sépara  les  deux 
partis;  les  Français  se  retirèrent  en  désordre  à  Djédilé, 
après  avoir  laissé  quinze  cents  des  leurs  sur  la  place  ; 
ils  entourèrent  leur  camp  d*une  muraille  et  d'un  fossé; 
leur  armée  se  trouva  séparée  (i)  en  deux  corps,  dont 
le  moins  considérable  étoit  campé  sur  la  branche 
d'Âchmoum,  et  le  plus  nombreux  sur  la  plus  grande 
branche  du  If  il  qui  passe  à  Damiette. 

L*on  avoit  fait  partir  un  pigeon  (a)  pour  le  Caire , 
dans  l'instant  que  les  Français  avoient  surpris  le  camp 
de  Fakreddin  y  et  il  avoit  sous  son  aile  un  billet  qui 
apprenoit  ce  malheur  aux  habitans  :  cette  triste  nou- 
velle avoit  causé  dans  la  ville  une  consternation  géné- 

(i)  Séparée»  JoinTÎHe  parle  d'un  camp  séparé  de  celui  du  Roi,  et  qui 
était  gardé  par  le  comte  de  Bourgogne. 

(a)  Pigeon.  Cette  coutume  est  très-ancienne  dans  POrientj  il  n'y  a  pas 
quarante  ans  que  cet  usage  subsistait  encore  à  Alep  y  et  des  pigeons  en- 
voyés d'AIexandrette  à  Alep,  apprenaient  TarriiTée  des  vaisseaux.  Cet 
usage  est  entièrement  aboli. 
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raie,  que  les  fuyards  avoient  augmentée;  les  portes  du 
Caire  étoient  restées  ouvertes  toute  la  nuit  pour  le» 
recevoir.  Un  second  pigeon ,  porteur  de  la  nouvelle  de 
la  victoire  remportée  sur  ies  Français ,  remit  le  calme 
dans  la  ville  ;  la  joie  succéda  à  la  tristesse,  chacun  se 
félicitoit  de  cet  heureux  événement ,  et  Ton  fit  des 
réjouissances  publiques. 

Dès  que  Touran-Chah  eut  appris  la  mort  de  son  père 
Nèdjm-Eddin ,  il  partit  de  HusnrKeifa  (  i  )  :  ce  fut  le 
1 5  de  la  lune  de  Ramadan  qu'il  quitta  cette  ville ,  suivi 
seulement  de  cinquante  cavaliers  ;  il  arriva  à  Damas 
vers  la  fin  de  la  même  Lune.  Après  avoir  reçu  Thommage 
de  tous  les  Gouverneurs  des  villes  de  Syrie ,  il  en  partit 
un  mercredi  27"*®  jour  de  la  lune  de  Ghewal  et  prit  la 
route  de  l'Egypte  :  la  nouvelle  de  son  arrivée  releva  le 
courage  des  Musulmans;  la  mort  de  Nedjm-Eddin 
n'avoit  pas  encore  été  déclarée  publiquement,  le  ser- 
vice du  Sultan  se  faisoit  à  l'ordinaire  ,  ses  officiers  pré* 
paroient  sa  table  comme  s'il  eût  été  vivant ,  et  tous  le» 
ordres  étoient  donnés ,  en  son  nom.  La  Sultane  gou- 
vernoit  l'État,  et  trouvoit  dans  son  génie  des  ressources 
à  tout  :  dès  qu'elle  eut  appris  l'arrivée  de  Touran-Chah 
à  Salieh,  elle  s'y  rendit  et  se  dépouilla  de  la  souveraine 
puissance  pour  la  lui  remettre.  Ce  Prince  voulut  pa- 
roître  à  la  tête  des  troupes  et  prit  le  chemin  de  Man- 
soura,  où  il  arriva  le  5™®  de  la  lune  de  Zilkadé  [8  fé- 
vrier, i25o]. 

Des  batteaux  que  l'on  envoyoit  de  Damiette  appor- 

oient  au  camp  des  Français  toutes  sortes  de  provisions 

et  y  entretenoient  l'abondance  ;  le  Nil  étoit  pour  lors 

(1)  Husn'KeifUf  ville  de  Diarbekir,  située  sur  le  bord  du  Tigre  ^  dans 
la  péninsule  Ibnoinar  ou  Miafarikein»  jihoulféda. 
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dans  sa  plus  haute  crue  (i).  Touran-Chah  fit  construire 
plusieurs  bateaux  et  les  fit  charger  tout  démontés  sur 
des  chameaux  qui  les  transportèrent  proche  le  canal 
de  Méhalé  (^);  là  ils  furent  lancés  à  Feau,  chargés  de 
troupes  et  mis  en  embuscade.  Dès  que  la  petite  flotte 
des  Français  parut  devant  Fembouchùre  du  canal  de 
Méhalé^  les  Musulmans  sortirent  de  leurs  retraites  et 
vinrent  fondre  sur  les  Français  :  dans  le  temps  que  les 
deux  flottes  combattoient^  d'autres  bateaux  partis  de 
Mansoura  et  chargés  de  soldats  Égyptiens,  arrivèrent 
et  assaillirent  les  Français  ;  en  vain  ils  voulurent 
échapper  par  la  fiiite;  mille  Chrétiens  furent  tués 'dans  * 
Tacticm,  ou  faits  prisonniers.  Par  celte  victoire,  cin- 
quante-deux de  leurs  bateaux  remplis  de  provisions 
leur  furent  enlevés,  la  navigation  du  Nil  et  la  commu- 
nication entre  leur  camp  et  Damiette  furent  interom- 
pues,  bientôt  la  disette  la  plus  terrible  se  fit  sentir 
dans  leur  armée  ;  les  Musulmans  les  çntouroient  de 
tous  côtés ,  et  ils  ne  pouvoient  ni  avancer  ni  reculer. 
Le  1*'  de  la  lune  de  Zilhigé  [7  mars  1260],  les 
Français  surprirent  sept  bateaux,  mais  les  troupes 
qui  étoient  dedans  eurent  le  bonheur  d'échapper.  Mal- 
gré la  supériorité  des  Égyptiens  sur  le  Nil,  les  Fran- 
çais tentèrent  encore  une  fois  de  faire  venir  un  convoi 
de  Damiette  ;  mais  il  leur  fut  enlevé,  Irente-deux  de 

(1)  Haute  crue.  Comment  Makrizi  peut-il  mettre  que  le  Nil  étoil  dâus 
sa  plus  hante  crue,  puisque  Ton  étoit  an  8  de  féTrier,  et  que  ce  fleuve 
n'est  dans  cet  état  que  dans  le  mois  de  septembre?  La  date  est  juste,  et 
cet  auteur  est  d'accord  avec  JoinviUé,  qui  cite  le  même  événement  un 
)our  de  caréme-prenant  ;  c'éioit  le  mardi  gras. 

(2)  Méhalé  est  une  des  principales  villes  du  Delta ,  située  à  peu  de  dis- 
tance de  la  grande  brancke  orientale  du  Nil.  11  y  a  plusieurs  canaux  entre 
le  Nil  et  Méhalé. 
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leurs  bateaux  furent  pris  et  conduits  à  Mansoura^  lé  ^ 
de  la  lune  de  Zilhigé  [  i6  du  même]  :  cette  nouvelle 
perte  mit  le  comble  à  leurs  maux;  ils  proposèrent  au 
Sultan  une  trêve ,  et  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  traiter.  L'émir  Zeineddin  et  le  cadi  Bedreddin 
forent  nommés  pour  conférer  avec  eux.  Les  Français 
offrirent  de  rendre  Damiette  (i),  à  condition  qu'on 
leur  donneroit  en  échange  Jérusalem  et  quelques  autres 

(i)  Les  Français  offrirent  de  rendre  Damiette»  Je  reyiens  encore  k 
rexpédition  des  Croisés  contre  l'Egypte,  en  Tannée  de  l'hégire  616^  elle 
ressemble  en  bien  des  circonstances  à  celle  de  S.  Louis  :  Damiette  fat 
d^abbrd  prise  par  les  Chrétiens  ;  les  deux  armées  Franques  campèrent  au 
même  endroit  j  la  communication  entre  Damiette  et  leur  camp  fut  inter- 
rompue ;  elles  furent  toutes  les  deux  réduites  k  la  dernière  extrémité,  et 
ces  deux  guerres  finirent  également  par  la  reddition  de  Damiette.  Pour 
en  mieux  juger,  il  faut  voir  le  détail  que  fait  Makrizi  de  cette  guerre  «  qui 
dura  depuis  l'année  616  ju8qu''en  618. 

Le  ^ultan  Melikul-Kamil ,  après  la  prise  de  Damiette  par  les  Croisés, 
se  retira  à  deux  journées  de  cette  ville ,  et  campa  à  l'angle  formé  par  la 
branche  orientale  d'Achmoum,  oif  il  bâtit  ensuite  la  ville  de  Mansoura  ^ 
les  princes  croisés  quittèrent  les  plaines  de  Damiette ,  et  vinrent  camper 
vis-à-vis  l'armée  du  Sultan ,  de  Tautre  côté  de  la  branche  d'Achmoum  :  la 
communication  entre  l'armée  Chrétienne  et  Damiette  ayant  été  bientôt 
interrompue,  les  Croisés  offrirent  de  rendre  cette  ville,  à  condition 
qi«''on  leur  céderoit  Jérusalem,  Ascalon  et  Tibériade;  proposition  qui  fut 
rejetée  :  ib  se  trouvèrent  dans  le  plus  grand  danger  ;  le  Sultan  fit  passer 
de  nuit  des  troupes  par  le  bras  d'Achmoum  j  ces  troupes  firent  une  saignée 
sur  le  bord  du  Nil,  qui  était  dans  sa  plus  haute  crue;  tout  le  camp  des 
Croisés  fut  inondé,  il  ne  leur  resta  qu'une  chaussée  étroite  ;  pour  lors  le 
Sultan  fit  jeter  des  ponts  sur  la  branche  d'Achmoum ,  et  fit  passer  des 
troupes  qui  se  saisirent  de  la  chaussée  :  les  Croisés  brûlèrent  leurs  tentes, 
leurs  machines  de  guerre ,  et  voulurent  prendre  la  route  de  Damiette  ^ 
mais  il  leur  fut  impossible  d'avancer  ;  ils  offrirent  de  rendre  cette  ville ,  et 
la  paix  fut  conclue,  à  cette  condition,  l'année  618  de  l'hégire  et  de  J.  C* 
laai.  L'on  ne  peut  pas  douter  que  l'armée  de  S.  Louis  ne  fût  campée  au 
même  endroit  où  l'étoit  celle  des  Croisés,  trente-un  ans  auparavant,  c'est- 
à-dire  ,  proche  Feutrée  du  canal  d'Achmoum  ;  puisqu'avec  des  machines 
de  guerre  les  Français  jetaient  des  pierres  dans  le  camp  des  Musulmans, 
qui  étaient  à  Mansoura  j  le  bras  d'Achmoum  séparait  les  d#ux  armées. 
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places  de  la  Syrie.  Cette  proposition  fut  rejetée  et  les 
conférences  furent  rompues. 

Le  vendredi  27  de  la  lune  de  Zilhigé  [vendredi 
1*^  avril  1-2  5o]  y  les  Français  brûlèrent  toutes  les  ma- 
diines  de  guerre  et  les  bois  de  charpente  qu'ils  avoient'^ 
et  mirent  presque  tous  les  bateaux  qui  leur  restoient 
hors  d'état  de  naviguer. 

L'année  648  de  l'hégire,  dans  la  nuit  du  mardi  (i) 
3me  JQuj.  ^jg  \^  lune  Je  Muharrem  [mardi  5  avril 

après  Quasimodo  isSo],  toute  l'armée  Française 
décampa  et  prit  la  route  de  Damiette  ;  quelques  ba* 
teaux  qu'ils  avoient  conservés,  descendirent  en  même 
temps  le  NiL  Le  mercredi  à  la  pointe  du  jour,  les 
Musulmans  s'étant  aperçus  de^la  retraite  des  Fran* 
çais ,  les  poursuivirent  et  les  attaquèrent  :  le  fort  du 
combat  fut  à  Fariskour;  les  Français  furent  défaits  et 
mis  en  fuite;  dix  mille  des  leurs  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  d'autres  disent  trente  mille  :  plus  de  cent 
mille  cavaliers  fantassins  ou  gens  de  métier  furent  faits 
esclaves;  le  butin  fut  immense  en  chevaux,  mulets, 
tentes  et  autres  richesses  ;  il  n'y  eut  que  cent  hommes 
de  tués  du  côté  des  Musulmans  :  les  esclaves  Baharites^ 
sous  la  conduite  de  Bibars-Elbondukdari ,  donnèrent 
dans  cette  action  des  preuves  de  leur  valeur.  Le  Roi 
de  France,  suivi  de  quelques  seigneurs,  s'étoit  retiré 
sur  une  petite  colline  ;  il  se  rendit  sous  promesse  de 
la  vie^  à  l'eunuque  Djemaleddin-Muhsun-Elsalihi  ;  il 
fut  chargé  d'une  chaîne  de  fer,  conduit  dans  cet  état  à 
Mansoura  ^  et  renfermé  dans  la  maison  d'Ibrahim- 
ben-Lokman,  secrétaire  du  Sultan,  sous  la  garde  de 

(1)  La  nuit  du  mardi,  Joiayille  date  cet  événement  un  mardi  au  soir 
après  Tocuve  de  Fàc[ues» 
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Veunuque  Sahil  ;  le  frère  du  Roi  fut  pris  en  même 
temps  que  lui  et  conduit  dans  la  même  maison  :  le 
Sultan  pourvut  à  leur  subsistance. 

Le  grand  nombre  d'esclaves  que  l'on  avoit  faits  em* 
barrassoit  ;  le  Sultan  ordonna  à  Seifeddin-Iousef-ben- 
tardi  de  les  mettre  à  mort  ;  toutes  les  nuits  ce  cruel 
ministre  des  vengeances  de  son  maître  en  £siisoit  sortir 
trois  ou  quatre  cents  des  prisons  ;  et ,  après  leur  avoir 
fait  couper  la  tête ,  il  faisoit  jeter  leurs  corps  dans  le 
Nil  :  cent  mille  Français  périrent  de  cette  manière. 

Le  Sultan  partit  de  Mansoura  et  alla  à  Fariskour , 
où  il  fit  dresser  une  tente  superbe  ;  il  fit  aussi  cons- 
truire une  tour  de  bois  sur  le  Nil  :  délivré  d  une 
guerre  fâcheuse  ^  il  se  Uvra  dans  cet  endroit  à  toutes 
sortes  de  débauches. 

La  victoire  qu'il  venoit  de  remporter  et  oit  trop  écla- 
tante pour  n'en  pas  instruire  tous  les  peuples  qui  lui 
étoient  soumis;  il  écrivit  à  l'émir  Djemal-edden-ben- 
lagmour,  gouverneur  de  Damas,  une  lettre  de  sa 
propre  main  ;  elle  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

(c  Grâces  soient  rendues  au  Tout-puissant,  lui  qui 
(c  a  changé  notre  tristesse  en  joie;  c'est  à  lui  seul  que 
<c  nous  devons  la  victoire;  les  faveurs  dont  il  a  daigné 
ce  nous  combler  sont  innombrables ,  et  la  dernière  est 
ce  la  plus  précieuse.  Vous  annoncerez  au  peuple  de 
fc  Damas,  ou  plutôt  à  tous  les  Musulmans,  que  Dieu 
«  nous  a  fait  remporter  une  victoire  complète  sur 
«  les  Chrétiens  ,  dans  le  temps  qu'ils  avoient  conjuré 
«  notre  perte  :  le  lundi  premier  jour  de  cette  année, 
«  nous  avons  ouvert  notre  trésor  et  avons  distribué 
ce  nos  richesses  à  nos  fidèles  soldats ,  nous  leur  avons 
c<  donné  des  armes;  nous  avons  appelé  à  notre  secours 
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te  les  tribus  Arabes ,  une  multitude  innombrable  de 
ce  soldats  se  sont  rangés  sous  nos  étentards  :  la  nuit  du 
ic  mardi  au  mercredi  nos  ennemis  ont  abandonné  leur 
ce  camp  avec  tout  leur  bagage ,  et  ont  marché  vers 
€c  Damiette  ;  malgré  Tobscurité  de  la  nuit  nous  les 
fc  avons  poursuivis;  trente  milledes  leurs  sontrestés 
«  sur  la  place ,  sans  compter  ceux  qui  se  sont  préci- 
cc  pités  dans  le  Nil;  nous  avons  fait  périr  et  jeter  dans 
«  le  même  fleuve  les  captifs  sans  nombre  que  nous 
«c  avions  faits  :  leur  Roi  s'étoit  retiré  à  Minieh  ;  il  a 
<c  imploré  notre  clémence  y  nous  lui  avons  accordé  la 
ce  vie  y  et  rendu  les  honneurs  qu'exigeoit  sa  qualité  : 
«  nous  avons  repris  Damiette.  » 

Le  Sultan  avec  la  lettre  envoya  le  bonnet  du  Roi , 
qui  étoit  tombé  durant  le  combat;  il  étoit  d'écarlate, 
garni  d'une  fourrure  de  petit-gris  ;  le  Gouverneur  de 
Damas  mit  sur  sa  tête  le  bonnet  du  Roi  de  France , 
pour  faire  en  public  la  lecture  de  cette  lettre.  Un 
poè'te  fit  ces  vers  à  l'occasion  de  ce  bonnet. 

Lehonnet  du  Français  étoit  plus  blanc  que  du  papier , 
nos  sabres  l'ont  teint  du  sang  de  rennemi  et  ont  changé 
sa  couleur. 

La  vie  sombre  et  retirée  que  menoit  le  Sultan  avoit 
irrité  tous  les  esprits  ;  il  n'avoit  de  confiance  que  dans 
un  certain  nombre  de  favoris ,  qu'il  avoit  amenés  avec 
lui  de  Husn-Keifa  ;  il  les  avoit  revêtus  des  premières 
charges  de  l'État,  dont  il  avoit  dépouillé  les  anciens 
serviteurs  de  son  père  ;  il  témoignoit  surtout  une  haine 
implacable  contre  les  esclaves  Baharites,  quoiqu'ils 
eussent  tant  contribué  à  la  dernière  victoire  ;  ses  dé- 
bauches épuisoient  ses  revenus ,  et,  pour  y  subvenir,  il 


3a  EXTRAITS 

obligea  la  sultane   Ghegeret-Eddur  de  lui  rendre 
compte  des  richesses  de  Nedjm-Eddin  son  père  :  la  Sul- 
tane effrayée  implora  la  protection  des  esclaves  Baha- 
rites  ;  elle  leur  représenta  les  services  qu'elle  avoit 
rendus  à  TÉtat^^dans  des  temps  difficiles ,  et  l'ingrati- 
tude de  Touran-Chah  y  qui  lui  devoit  la  couronne  qu'il 
portoit.  Ces  esclaves,  déjà  irrités  contre  Touran-Chah, 
ne  balancèrent  pas  à  prendre  le  parti  de  la  Sultane;  ils 
résolurent  d'assassiner  ce  Prince  ;  et ,  pour  exécuter 
leur  dessein,  choisirent  l'instant  qu'il  étoit  à  table; 
Bibars  -  Elbondukdari  lui  porta  le  premier  coup  de 
sabre ,  qu'il  para  avec  sa  main ,  mais  ses  doigts  furent 
coupés;  il  s*enfuit  dans  la  tour  de  bois  qu'il  avoit  fait 
construire  sur  le  bord  du  Nil  et  qui  étoit  à  peu  de 
distance  de  sa  tente;  les  conjurés  le  poursuivirent,  et 
voyant  qu'il  avoit  fermé  la  porte,  ils  y  mirent  le  feu  : 
toute  Tarmée  étoit  présente;  mais,  conune  ce  Prince 
étoit  généralement  détesté ,  personne  ne  prit  sa  dé- 
fense ;  en  vain  il  crioit  du  haut  de  la  tour,  qu'il  abdi- 
quoit  la  royauté  et  qu'il  s'en  retourneroit  à  Husn-Keî- 
fa,  les  assassins  furent  inflexibles.  Enfin  les  flammes 
gagnant  la  tour,  il  se  jeta  dans  le  Nil;  ses  habits  en 
tombant  s'accrochèrent,  et  il  resta  quelque  temps  sus- 
pendu ;  dans  cet  état  il  reçut  plusieurs  coups  de  sabre, 
il  tomba  ensuite  dans  le  fleuve  où  il  expira  ;  ainsi  le 
fer,  le  feu  et  l'eau  contribuèrent  à  lui  arracher  la  vie  : 
son  corps  resta  trois  jours  sur  le  bord  du  Nil,  sans 
que  personne  osât  lui  donner  la  sépulture  ;  l'ambassa- 
deur du  Khalife  de  Bagdad  obtint  cette  grâce  et  le  fit 
ensevelir. 

Ce  Prince  cruel  en  montant  sur  le  trône  avoit  fait 
étrangler  son  frère ,  nommé  Adil-Chah  ;  quatre  e&- 
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daves  Baharites  avoient  été  chargés  de  cette  exécution  : 
ce  fratricide  ne  resta  pas  impuni  ^  et  les  quatre  mêmes 
esclaves  furent  les  plus  acharnés  à  le  feire  périr.  Dans  ce 
prince  s'éteignit  la  dynastie  des  Eioubites  ^  qui  avoit 
possédé  l'Egypte  quatre-vingts  années  sous  huit  différ 
rens  rois. 

Après  le  massacre  de  Touran-Chah,  la  sultane  Chege- 
rét-Eddur  fut  déclarée  souveraine  de  l'Egypte  ;  c'est  la 
première  esclave  qui  ait  régné  dans  ce  pays  :  cette  prin- 
cesse étoit  Turque,  d'autres  disent  Arménienne  ;  le  sul- 
tan Nedjm-Eddin  l'avoit  achetée  et  l'aimoit  si  éperdue- 
ment,  qu'il  la  menoit  àla  guerre  avec  lui  et  ne  la  quittoit 
jamais  :  elle  eut  un  fils  de  ce  sultan ,  qui  fut  nommé 
Khalil  y  et  qui  étoit  mort  en  bas  âge.  L'émir  Azeddin- 
Aibegh  y  Turcoman  de  nation ,  fut  nommé  général  des 
troupes  ;  le  nom  de  la  Sultane  fut  mis  sur  la  monnoie. 

L'émir  Âbou-Ali  fut  nommé  pour  traiter  avec  le  roi 
de  France,  de  sa  rançon  et  de  la  reddition  de  Damiette  : 
après  bien  des  conférences  et  des  contestations ,  il  fut 
arrêté  que  les  Français  évacueroient  Damiette,  et  que 
le  Roi  et  tous  les  prisonniers  qui  étoient  en  Egypte  au- 
roient  leur  liberté,  sous  la  condition  de  payer  comptant 
la  moitié  de  là  somme  qu'on  fixeroit  pour  la  rançon.  Le 
roi  de  France  commanda  au  gouverneur  de  Damiette 
de  rendre  cette  ville  ;  mais  il  refusa  d'obéir,  et  il  fallut 
de  nouveaux  ordres  :  enfin  cette  ville  rentra  sous  le  pou- 
voir des  Musulmans,  après  avoir  resté  onze  mois. entre 
les  mains  des  ennemis  ;  le  Roi  paya  quatre  cent  mille 
pièces  d'or ,  tant  pour  sa  rançon  que  pour  celles  de  la 
Reine,  de  son  frère  et  des  autres  seigneurs  qui  étoient 
avec  lui  ;  tous  les  Francs  qui  avoient  été  pris  sous  les 
règnes  des  sultans  Hadil-Kamil,  Salih-Nedjm-Eddin  et 
3.  3 
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Toufan- Chah  ftrrent  délivrés  ;  ifs  étoient  au  nombre  de 
âoTtte  mill^  cent  hommes  et  diit  femmes.  Le  Roi  avec 
tous  les  Français  passa  à  la  rîve  occidentale  du  Nil  et 
^'embarqua  un  samedi  pour  Acre  [  samedi  7  mai  i25o. 
Jmnville  met  le  samedi  après  TAscension  ]L 

Le  poète  Essahib-Giémal-Edden-ben-Matroub  ^  fit 
à  Foccasion  du  départ  de  ce  Prince  les  vers  suivans  : 

Portesau  roi  de  France  ^  lorsque  vous  le  verrez,  ces 
paroles  tracée»  par  un  partlsâfi  de  k  vér'Aé  : 

La  niort  des  serviteurs  do  Messie  a  été  la  recom- 
pense que  DtétL  vous  a  douB^e. 

Yoos  avez  ahordé  en  Egypte ,  comptant  vous  en  em- 
parer; vous  vous  étiez  imaginé  qa'elle  n'étoit  peuplée 
que  de  gens  lâches,  6  vous!  qui  êtes  un  tambour 
rempli  de  vent. 

Vous  croyiez  que  le  moment  de  perdre  les  Musul- 
mans étoit  venu,  et  cette  fausse  idée  a  aplani  k  vos 
yeux  toutes  les  difficultés. 

Par  votre  belle,  conduite  vous  avez  abandonné  vos 
soldats  dans  les  plaines  de  l''£gypte,  et  le  tombeau  s'est 
entr'ouverl  sOus  leurs  pas. 

Que  reste^t-il  de  soixante  dit  itlille  qui  vous  accom- 
pagnoieut?  des  morts,  des  blessés,  ou  des  prisoiiniers! 

Que  Dieu  vous  inspire  souvent  de  pareils  desseins; 
ils  causeront  la  ruine  de  tous  les  Chrétiens  ,  et  !*£- 
gypte  n'aura  plus  rien  à  redouter  de  leur  fureur. 

Sans  dottte  vos  prêtres  votis  ànnonçoient  des  vic- 
toires; leurs  prédictions  étoient  fausses. 

Bapporteii-vous  en  à  un  oracle  plus  édaîré  : 

Si  le  désir  de  la  vengeance  vous  pousse  à  retourner 
en  Egypte,  il  vous  assure  que  la  maison  de  Lockman 
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subsiste  encore  y  que  la  chaine  est  toute  prête  et  que 
Tennuque  est  éveillé  (i). 

li'on  fit  des  réjouissances  an  Caire  et  dans  toute  l'E- 
gypte au  sujet  de  la  reddition  de  Damiette;  Tarmée 
quitta  son  camp  et  retourna  dans  la  capitale  ;  la  Sultane 
combla  de  présens  les  officiers  y  et  ses  libéralités^  sVten- 
dirent  jusqu'au  moindre  soldat. 

Le  roi  de  France  (?)  après  avoir  échappe  heureu- 
sement des  mains  des  Égyptiens ,  résolut  de  porter  la 
guerre  dans  le  royaume  de  Tunis;  il  choisit  le  temps 
qu'une  disette  affreuse  ravageoit  l'Afidque  ;  il  envoya 
un  ambassadeur  au  Pape ,  que  les  Chrétiens  regardent 
comme  le  vicaire  du  Messie;  ce  pontife  lui  donna  la 
permission  de  prendre  pour  cette  guerre  le  bien  des 

(i)  Le  poëte*fait  id  allnsion  k  la  prison  où  S.  Louis  fat  oi«i ,  et  à  Peu- 
nuque  qui  le  gardoit. 

(a)  Le  roi  de  France»  Les  Ëgyptiens  se  repentireut  d'sToir laissé  échap- 
per ce  prince  de  leurs  mains  ;  le  bruit  courut  plusieurs  fois  qu'il  mëditoit 
de  nouyeau  de  porter  la  guerre  en  Egypte.  Makrizi ,  dans  son  liyre  de  la 
description  de  ce  royaume^  dit  que  ce  bruit  se  renouvela  sous  le  règne 
deBibars-Elbondukdari^  ce  Sultan  assembla  son  conseil,  et  il  fiit  résolu, 
pour  être  à  portée  de  secourir  la  nouvelle  Damiette  quiTenoit  d'être  bâtie 
paocbe  l'ancienne ,  qui  avoit  été  ruinée ,  de  construire  un  pont  depoip 
Kiloub  lusqu'à  cette  ville  :  Kiloub  est  un  village  éloigné  de  Damiette  de 
deux  jours  de  marche  j  quand  le  Nil  est  dans  sa  hauteur,  les  chemins,  de*- 
puis  ce  village  Jusqu^à  cette  ville,  sont  impraticables.  L'émir  Achoub,  un 
des  principaux  Mamelucs,  eut  la  direction  de  cet  ouvrage^  trente  miDe 
hommes  furent  employés  à  la  ccmstruction  de  ce  pont,  et  six  cents  bœufs 
transportpient  les  terres  et  les  matériaux  :  le  pont  fut  achève  en  un  mois^ 
il  avcHt  de  longueur  deux  journées  de  marche,  et  six  cavaliers  pouvoient 
y  passer  de  front.  Au  reste  ce  pont  ne  devoît  pas  être  fort  élevé  ,  puisqu'il 
n'étoit  pas  bâti  sur  le  Nil ,  dû  il  eût  été  impossible  d'en  construire  \  ce  qui 
prouve  qu'il  étoit  bâti  sur  les  terres,  c'est  qu'il  ne  de  voit  servir  que  dans 
^inondation  :  c'étoit  plutôt  une  chaussée  qu'un  pont  j  elle  étoit  assez  élevée 
pour  être  à  Tabri  du  débordement  du  Nil.  On  en  construit  encore  au  jour  < 
li  de  pareilles  I  pour  empêcher  qu^un  terrein  ne  soit  inondé. 

3. 
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églises  :  il  envoya  aussi  des  ambassadeurs  à  tous  les 
rois  de  la  Chrétienté ,  pour  leur  demander  du  secours 
et  les  eng^er  à  se  joindre  à  lui  :  les  rois  d^Ângleterre, 
d'Ecosse  et  d'Arragon  -,  le  comte  de  Toulouse  et  plu- 
sieurs autres  princes  Chi'étiens  se  rendirent  à  son  invi* 
tation. 

Âbouabdoullah-Muhammed-Elmoustausir-Billali  , 
fils  de  Témir  Abizikeria ,  règnoit  pour  lors  à  Tunis  ; 
le  bruit  de  cet  armement  destiné  contre  lui  parvint  à 
sa  connaissance  ;  il  envoya  un  ambassadeur  au  roi  de 
France  pour  lui  demander  la  paix  moyennant  quatre- 
vingt  mille  pièces  d'or  ;  le  Roi  reçut  la  somme  et  n'en 
porta  pas  moins  ses  armes  en  Afrique  ;  il  aborda  sur 
le  rivage  des  plaines  de  Caithage,  et  mit  le  siège  de- 
vant Tunis  le  dernier  de  la  lune  de  Zilkadé,  Tannée 
€68  [21  juillet  1270  ]  de  Thegire;  son  armée  étoit 
composée  de  trente  mille  hommes  d'infanterie  et  six 
mille  de  cavalerie  ;  le  si^e  dura  six  mois.  Le  1 5  du 
mois  de  Muhairem,  premier  mois  de  l'année  669,  il 
y  eut  une  bataille  sanglante ,  qui  fit  périr  beaucoup 
de  monde  des  deux  cotés;  les  Tunisiens  étoient  près 
de  succoixd>er,  lorsque  la  mort  du  roi  de  France  chan- 
gea la  &ce  des  afiàires  ;  les  Français  ne  songèrent  plus 
qu'à  Ëiire  la  paix  et  à  s'en  retourner  dans  leur  pays. 
Un  certain  Ismaël-Erreian ,  habitant  de  Tunis,  fit  pen- 
dant le  si^e  les  vers  suivant  : 

Français ,  îgnores-ta  qae  Tunis  est  la  sœur  du  Caire  ? 
songe  an  sort  qui  l'attend  ;  tu  trouveras  devant  cette 
ville  le  tombeau  au  lieu  de  la  maison  de  Lokman  ;  et  les 
deux  terribles  anges  Munkir  et  Nakir  (  i  )  remplaceront 
l'eunuque  Salul. 

(3)  MuMr  et  Bfàkir  :  Ce  loat  deux  angef  tfm,  idon  la  aajtmte  des 
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Ce  roi  de  France  avoit  l'esprit  fin  et  artificieux  (2}« 

Masulmaos,  interrogent  le  mort  aiusitôt  qu^il  est  dam  le  tombeau;  ils 
commencent  Finterrogation  par  ces  paroles  :  «  Qui  est  ton  Seigneur?  et, 
qui  est  ton  Prophète  ?  » 

(a)  Et  artificieux.  Il  est  honteux  pour  Makrizi ,  historien  d'ailleurs  as- 
sez fidèle,  de  s'être  laissé  séduire  par  PaTersion  qui  règne  ordinairement 
chez  les  Musulmans  contre  les  Chrétiens.  Aboul-Mouassen,  autre- auteur 
Ifusulman,  rend  plus  de  justice  à  S.  Louis  j  Toici  le  portrait  qu'il  fait  de 
ce  prince  :  «  Le  roi  de  France  étoit  d'une  belle  figure;  il  avoit  de  Tesprit, 
«  de  la  fermeté  et  de  la  religion  :  ses  belles  qualités  lui  attiroient  la  ré- 
(c  nération  des  Chrétiens ,  qui  aToient  en  lui  une  extrême  confiance.  » 
(Voyez  rextrait  de  cet  historien ,  ci-aprés  page  43  ^ . 
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INTITULÉ: 


JEnnud'jioum   ussahirah  fi  Mulouk  masr  vê 

Kahirah  y 


c*e8t-a-dire: 


LES  ÉTOILES  FLORISSANTES  SUR  LES  ROIS 
D'EGYPTE  ET  DU  CAIRE  ; 

Composées  par    Gemal-Eddin-Âboalmoasen-Ioasef ,  fils  de  Makar-Tagri-Bardi  , 
IntexHlant  des  deux  royaumes  de  Damas  et  d'Alep. 


JLj'AWjrÉE  de  l'hégire  646  [an  de  J.  C.  1248],  Salih- 
Nedjm-Eddin,  prince  de  la  race  des  Eioubites,  régnoit 
en  Egypte  ;  il  étoit  en  guerre  avec  le  sultan  d'Alep  au 
sujet  de  Hums,  et  il  assiégeoit  en  personne  cette  ville; 
treize  béliers,  dont  il  y  en  avoit  un  d'une  grandeur  dé- 
mesurée, battoient  la  place  jour  et  nuit;  et  il  espéroit 
s'en  rendre  bientôt  le  maître ,  malgré  les  rigueurs  de 
la  saison  ;  car  c'étoit  pendant  l'hiver  qu'il  faisoit  ce  siège. 
Hums  étoit  vivement  pressé  ;  mais  le  sultan  d'Egy  te 
apprend  que  les  Francs  menacent  ses  Etats  ;  cette  nou- 
velle jointe  au  dérangement  de  sa  santé,  lui  fait  prêter 
l'oreille  à  des  propositions  de  paix;  il  la  conclut ,  part 
en  litière  pour  l'Egypte,  et  arrive  à  Âchmoum-Tanah 
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au  commenceniient  de  Tannée  de  l'hégire  647  [^^9.]* 
Le  bruit  qui  avoit  couru  de  Texpédition  des  Frajocs 
lui  est  confirmé  ;  il  sait  que  )a  flotte  Française  a  hiver-* 
né  dans  File  de  Chypre ,  et  qu'elle  porte  un  nombr4S  in- 
fini de  soldats  commandés  par  ie  roi  de  France ,  |3a 
des  pluç  puissants  monarques  de  la  Chjrétienté  et  le 
Prince  le  plus  courageux  de  son  temps. 

Nedjm^Elddin  ne  douta  point  que  le  premier  effort 
des  Chrétiens  ne  fût  contre  Damiette  ;  il  pourvut  cette 
ville  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  et  y  mit 
une  garnison  nombreuse;  Fakreddin,  général  de  ses 
armées,  couvroit  la  ville  avec  un  corps  de  troupes.  La 
flotte  Française  parut  enfin  dans  le  mois  de  Sefer ,  [et 
mouilla  vis-^à-vis  le  camp  de  Fakreddin  ;  le  lendemain 
les  Français  débarquèrent  sur  le  même  terrein  où  étoit 
campé  le  général  Égyptien  ;  les  Chrétiens  descendus 
à  terre  marchèrent  contre  lui;  les  émirs  Nedjm-Eddin 
et  Veziri  ayant  été  tués  dans  ce  premier  choc ,  Fa- 
kreddin se  retira  en  désordre ,  passa  le  Nil  sur  un  pont 
et  se  retira  jusqu'à  Achmoum-Tanah. 

La  garnison  et  les  habitans  de  Damiette ,  témoins 
de  ia  fuite  de  l'armée  Musulmane ,  eurent  peur  à  leur 
tour  ;  ils  abandonnèrent  la  ville  pendant  la  nuit  ;  le 
lendemain  matin  les  Français  s'en  emparèrent  sans  coup 
férir,  et  y  trouvèrent  un  amas  prodigieux  d'armes, 
de  machines  de  guerre  et  de  provisions  de  bouche.  La 
lâche  retraitre  de  Fakreddin  fut  la  cause  de  la  perte 
de  cette  place,  qui  auroit  pu  résister  long-temps  ;  elle 
avoit  soutenu  trente-deux  années  auparavant,  un  siège 
<le  plus  de  douze  mois ,  quoiqu'elle  ne  fût  ni  si  bicM 
fortifiée  ni  si  bien  munie. 

Le  Sultan  au  désespoir  de  cette  perte,  fit  pendre 
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toute  la  garnison  et  se  retira  à  Mansoura;  il  fit  publiei' 
dans  toute  l'Egypte,  que  ceux  qui  étoient  en  état  de 
porter  les  armes  se  rendissent  à  son  camp  :  il  se  vit 
par  ce  moyen  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse ,  com- 
posée d'Égyptiens  et  d'Arabes. 

Plusieurs  mois  se  passèrent  à  s'observer  mutuelle- 
ment et  à  tâcher  de  se  surprendre  ;  il  y  avoit  tous  les 
jours  des  escarmouches  entre  les  difierens  corps  des 
deux  armées.  Cependant  la  maladie  du  Sultan  empi- 
roit ,  et  les  médecins  désespéroient  de  sa  guérison  :  il 
expira  dans  le  mois  de  Chaban,  l'année  647  [1249]? 
après  avoir  régné  neuf  ans  sept  mois  et  vingt  jours  ; 
Prince  qui  par  ses  grandes  qualités,  eut  effacé  tous  ses 
prédécesseurs,  si  elles  n'avoient  été  ternies  par  ses 
cruautés  et  par  uij  orgueil  insupportable  ;  aussi,  mal^é 
la  crise  violente  où  étoit  l'Egypte,  Nedjm-Eddin  fut 
peu  regretté  de  ses  peuples;  ses  ministres,  ses  courti- 
sans et  ses  domestiques  se  réjouirent  de  la  mort  d'un 
prince  devant  lequel  ils  trembloient  continuellement 
pour  leur  vie. 

•  La  sultane  Chegeret-Eddur  gouverna  l'état  jusqu'à 
l'arrivée  de  Touran-Chah ,  fils  de  Nedjm-Eddin ,  qui 
prit  possession  du  trône  au  commencement  de  l'année 
de  l'hégire  648  [  i  aSo  ].  Les  premiers  momens  du  règne 
de  ce  prince  furent  d'un  heureux  présage  pour  les  Mu- 
sulmans 5  le  jour  qu'il  prit  le  commandement  de  l'ar- 
mée ,  ses  troupes  remportèrent  quelque  avantage  sur 
les  ennemis. 

Les  Français  étoient  campés  depuis  quelques  mois 
proche  Mansoura  ;  les  Egyptiens  les  harceloient  con- 
tinuellement :  tous  ces  petits  combats,  joints  à  la  ma- 
ladie qui  se  mit  dans  l'armée  Chrétienne  et  à  la  diffi-> 


DES    MANUSCRITS    ARABES.  ^f 

culte  qu'elle  avoit  de  faire  venir  des  vivres,  l'avoient 
considérablement  diminuée  3  la  mortalité  s'étendit  jus- 
qu'aux chevaux  ;  enfin  le  Roi,  voyant  le  triste  état  de 
ses  troupes,  prit  la  résolution  de  décamper  pendant  la 
nuit,  et  de  retourner  à  Damiette  ;  pour  faciliter  sa 
retraite,  il  fit  construire  sur  le  Nil  un  pont  d'arbres 
de  pin  ;  mais  le  dessein  des  Français  ne  put  être  si 
scret  que  les  Égyptiens  n'en  fussent  instruits;  ils 
passent  sur  le  même  pont  que  leurs  ennemis,  les  attei- 
gnent ,  et  malgré  l'obscurité  de  la  nuit ,  les  attaquent. 
Les  Français  investis  de  tous  côtés  ne  font  qu'une  foible 
résistance ,  et  se  retirent  en  désordre  à  un  village  ap- 
pelé Minieh  :  tandis  que  l'on  se  battoit  sur  terre ,  la 
flotte  Égyptienne  attaque  sur  le  Nil  celle  des  Français  ; 
tous  leurs  batteaux  sont  pris ,  et  ceux  qui  les  montent 
sont  faits  prisonniei*s ;  le  Roi,  suivi  de  cinq  cents  cava- 
liers des  plus  braves  de  son  armée ,  s'étoit  retranché 
dans  la  maison  d'Abiabdaellah ,  seigneur  du  Minieh  ; 
ce  prince  témoin  de  la  déroute  de  ses  troupes ,  vit  bien 
que  la  résistance  étoit  inutile ,  et  qu'il  y  auroit  plutôt 
de  la  fureur  que  du  courage  de  combattre  contre  une 
armée  entière  avec  si  peu  de  monde  ;  il  fit  appeler 
l'eunuque  Rechid  et  l'émir  Seifeddin-Elkanieri ,  et 
consentit  à  mettre  bas  les  armes ,  à  condition  qu'on 
lui  accorderoit  la  vie  et  à  toute  sa  troupe.  Les  Égyp- 
tiens cependant  poursuivirent  toujours  les  Français, 
et  ils  furent  tous  massacrés ,  excepté  deux  cavaliers  qui 
poussèrent  leurs  chevaux  dans  le  Nil,  et  rencontrèrent 
dans  les  eaux  de  ce  fleuve  la  mort  qu'ils  avoient  voulu 
éviter  sur  terre  ;  les  tentes ,  le  bagage  des  Chrétiens 
furent  la  proie  des  vainqueurs ,  qui  firent  un  butin  im- 
mense* 
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Le  roi  de  France  fut  embarqué  sur  le  Nil  dans  un 
bateau  de  giierre  ;  il  étoit  escorté  d'un  nombre  infini  de 
barques  égyptiennes,  qui  le  conduisoient  en  triomphe  y 
les  tambours  et  les  timbales  se  faisoient  entendre.  L*ar-. 
mée  Egyptienne  étoit  sur  la  rive  occidentale  àe  ce 
fleuve  y  et  marchoit  à  mesure  que  la  flotte  avançoit; 
les  prisonniers  suivoient  larmée ,  les  mains  liées  avec 
des  cordes  ;  les  Arabes  étoient  sur  la  rive  orientale  du 
Nil  ;  la  joie  éclatoit  sur  tous  les  visages ,  «t  (^acun  se 
Micitoit  d'un  événement  aussi  heureux^ 

Saad-Eddin  rapporte  dans  son  histoire,  que  si  le  roi 
de  France  eût  voulu  il  se  seroit  sauvé,  soit  à  cheval, 
soit  dans  un  bateau  ;  mais  ce  prince  n'abandonna 
jamais  ses  troupes ,  et  il  ne  cessoit  de  les  anim.er  au 
combat.  L'on  fit  vingt  mille  prisonniers,  parmi  lesquels 
il  y  avoit  des  princes  et  des  <x>mtes,  et  ii  y  eut  sept* 
mille  hommes  de  tués.  Le  même  historien  dk  qu'il  se 
transporta  sur  le  champ  de  bataille ,  qui  étoit  tout 
couvert  de  corps  morts  :  ce  qu'il  y  eut  de  plus  extra- 
ordinaire ,  c'est  qu'il  ne  périt  pas  plus  de  cent  Musul- 
mans. 

Le  Sultan  envoya  aux  princes  et  aux  comtes  qui 
avoient  été  pris,  des  habits  au  nombre  de  cinquante  ; 
tous  s'en  revêtirent,  le  Roi  seul  dédaigna  (i)  de  se 
soumettre  à  cet  usage  ;  il  dit  fièrement  qu'il  étoit  sou- 
verain d'un  royaume  aussi  vaste  que  l'Egypte ,  et  qu'il 
étoit  indigne  de  lui  de  se  revêtir  de  l'habit  d'un  autre 
roi.  Le  Sultaii  fit  préparer  un  grand  repas  et  le  fit  prier 
dé  s'y  trouver  ;  mais  le  Roi  fiit  également  inflexible  ;  il 

(i)  Dédaigna.  L'usage  de  distribuer  des  habits  subsiste  encore  aujour- 
d'hui dans  POrient  :  S.  Louis  ayoit  d'autant  plus  de  raison  de  ne  point  se 
soumettre  à  ce  cérémonial ,  qu'il  ne  se  pratique  jamais  que  du  supérieur  à 
l'inférieur. 
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ne  dissimula  point  qu'il  démâloit  à  traTers  les  politesses 
du  Sultan ,  Tenvie  qu'il  avoit  de  le  donner  jen  spectacle 
à  son  armée.  Ce  prince  étoit  d'une  bette  figure  ;  il  avoit 
de  Fes{HÎt,  de  la  fermeté  et  de  la  religion;  ses  belles 
qualité  lui  attiroîent  la  vénération  des  Chrétiens,  qui 
avoient  en  lui  une  extrême  confiance.  Quelques^  his- 
toriens ont  assuré  que  Ton  avoit  enfermé  ce  prince  à 
Mansoura  dans  la  maison  de  I^okman ,  sous  la  garde 
d'un  «unuqne,  qui  avoit  ordre  de  le  traiter  avec  tous 
les  égards  dûs  à  un  roi  ;  d'autres  disent  qu'il  fiit  con* 
duit  au  Caire  et  mis  dans  la  maison  de  Lokman  :  ce 
sentiment  me  paroit  le  plus  probable. 

TouraurChah ,  après  la  bataille ,  fit  massacrer  tous 
les  prisonniers;  il  ne  r^rva  que  les  gens  d^art  ou  de 
métier  qui  pouvoient  lui  être  utiles  :  il  fit  part  au 
gouverneur  de  Damas  de  la  victoire  qu'il  venoit  de 
remporter  y  et  lui  envoya  le  bonnet  du  roi  des  Fran-^ 
çaiSy  que  ce  prince  avoit  laissé  toml^er  dans  la  chaleur 
du  combat.  Le  gouverneur  mit  sur  sa  tête  ce  bonnet , 
et  envoya ,  à  cette  occasion ,  ces  deux  vers  en  réponse 
au  Sultan  : 

DieUy  sans  doute, vous  destine  à  U  conquête  de  l'u- 
nivers^ et  vous  allez  marcher  de  victoire  en  victoire. 
Qui  peut  en  douter  ?  puisque  vos  esclaves  se  couvrent 
déjà  des  dépouilles  que  vous  faites  sur  les  rois. 

Le  roi  de  France  resta  prisonnier  jusqu'à  la  mort 
de  Touran-chah,  qui  fut  assassiné  par  les  esclaves  Ba- 
harites*  Hussam-Eddin-ben-ali  fut  nommé  pour  trai- 
ter avec  le  prince  vaincu  ;  leç  conditions  furent  qu'il 
rendrpit  Damiette ,  et  qu'il  payerait  la  «omme  de  cinq 
cent  mille  pièces  d'or  pour  sa  rançon  et  celle  de  tous 
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les  Français  :  il  partit  pour  cette  ville,  suivi  d'un  dé- 
tachement de  Tannée  Egyptienne  ;  mais  quel  fut  Té- 
tonnement  de  ce  prince,  quand  il  vit  les  étendards 
Musulmans  qui  étoient  déjà  arborés  sur  les  remparts 
de  Damiette  !  il  changea  de  couleur ,  et  ne  doutant 
point  qu'il  n'eût  été  trahi ,  il  perdit  toute  espérance  de 
liberté  :  c'étoit  le  sentiment  de  Hussam-Eddin ,  qui 
vouloit  profiter  de  cet  événement  ;  mais  le  turcom^n 
Âibegh-Elsalihi  qui  gouvernoit  l'Egypte ,  et  les  autres 
Mameluks  Baharites ,  n'y  voulurent  jamais  consentir  ; 
la  crainte  de  perdre  les  cinq  cent  mille  pièces  d'or  fut 
la  cause  d'une  générosité  qui  n'étoit  que  feinte ,  et 
qu'ils  pallièrent  du  spécieux  prétexte  de  ne  point  man* 
quer  à  la  fidélité  qu'on  doit  aux  traités.  Hussam-Eddin, 
durant  les  conférences  qu'il  eut^avec  le  roi  de  France, 
lui  demanda  de  combien  de  soldats  étoit  composée  son 
armée  quand  il  aborda  à  Damiette  ;  il  lui  répondit  qu'il 
avoit  neuf  mille  cinq  cents  hommes  de  cavalerie  et  cent 
trente  mille  hommes  d'infanterie,  en  y  comprenant  les 
ouvriers  et  les  domestiques. 

Saad-Eddin,  que  j'ai  déjà  cité,  rapporte  ce  qui  re- 
garde la  reddition  de  Damiette  d'une  autre  manière;  il 
dit  que  les  conditions  furent,  que  les  Français  ren- 
droient  Damiette ,  qu'ils  payeroient  la  somme  de  huit 
cent  mille  pièces  d'or,  en  dédommagement  des  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  qu'ils  avoient  trouvées 
dans  cette  ville  lors  de  sa  prise,  et  qu'ils  délivreroient 
tous  les  prisonniers  Musulmans  qu'ils  avoient  faits 
durant  la  guerre  :  ils  jurèrent  d'observer  ce  traité,  et 
une  partie  de  l'armée  se  mit  en  marche  pour  en 
prendre  possession.  Les  troupes  Egyptiennes,  inca- 
pables de  discipline ,  entrèrent  dans  Damiette  comme 
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dans  une  place  prise  d'assaut  ;  elles  comifùencèrent  par 
piller  et  par  égorger  les  Français  qui  y  ëtoient  ;  leurs 
officiers  furent  obligés  d'employer  la  force  pour  faire 
cesser  le  carnage  et  les  faire  sortir  de  la  ville;  l'on  es- 
tima les  munitions  qui  y  étoient  quatre  cent  mille 
pièces  d'or,  que  l'on  diminua  sur  les  huit  cent  mille  que 
l'on  devoit  recevoir  ;  le  Roi  paya  les  quatre  cent  mille 
qui  restoienty  et  eut  la  liberté  de  quitter  l'Egypte;  il 
s'embarqua  sur  les  trois  heures  après  niidi  :  dès  qu'il  fut 
au  large ,  il  envoya  par  une  chaloupe  un  ambassadeur 
aux  Mameluks;  celui-ci ,  s'étant  présenté  devant  eux, 
leur  dit,  par  l'ordre  de  son  roi,  qu'il  n'avoit  jamais 
connu  personne  qui  eût  moins  de  religion ,  de  recon^^ 
noissance  et  d'esprit  qu'eux  ;  qu'ils  avoient  montré  leur 
peu  de  religion  et  leur  ingratitude  en  massacrant  leur 
sultan ,  dont  la  personne  étoit  sacrée  pour  eux  et  qui 
étoit  le  fils  (i)  de  leur  fondateur  et  de  leur  bienfai- 
teur; que,  pour  l'esprit,  ils  avoient  prouvé  qu'ils  n'en 
avoient  point,  en  relâchant  pour  une  somme  modique 
un  prince  comme  lui ,  qui  étoit  le  maître  de  la  mer 
et  qui  auroit  donné  son  royaume  pour  recouvrer  la 
liberté.  Ce  prince,  de  retour  dans  son  pays,  méditoit 
une  seconde  expédition  contre  l'Egypte  ;  l'on  se  repentit 
de  Fa  voir  laissé  partir  ;  mais  la  mort  prévint  ses  desseins. 

(i)  Le  fils.  Nedjiii-Eddia ,  père  de  Touran-chah ,  avoit  institué  la  mi- 
lice des  esclaves  Baharites.  Voyez  la  note  page  ao. 
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ABREGE  DE  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE. 

L*Aiitettr  de  ce  Livre  est  le  êàlUm  Abonlféda ,  Priuce  de  Hamah. 


Li'ANiTÉE  de  l'hégire  647  [^^49]>  ^^  roi  de  France, 
UD  des  plus  puissants  monarques  de  la  Chrétienté^ 
hiverna  dans  File  de  Chypre^  il  parut  ensuite  avec 
toute  sa  flotte  devant  Damiette.  Le  sultan  Nedim-Ed* 
din  régnoit  alors  en  Egypte;  il  étoit  instruit  depuis 
long-temps  des  desseins  des  Français ,  et  il  ne  doutoit 
point  que  Damiette  ne  fût  la  première  con^ête  qu'ils 
tenteroient  ;  il  avoit  fait  fortifier  cette  place ,  et  y  avoit 
amassé  des  munitions  de  guerre  et  des  provisions  de 
bouche  ;  la  tribu  de  Beni-Kénané  renommée  par  son 
courage,  en  formoit  la  garnison  :  le  Sultan,  non  content 
de  toutes  ces  dispositions ,  avoit  envoyé  Fakreddin  à 
la  tête  d'un  corps  nombreux  de  troupes  pour  s'opposer 
au  débarquement  des  Français;  mais,  lorsque  leur 
flotte  parut,   ce  général,  loin  de  les  empêcher   de 
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mettre  pied  à  terre ,  passa  de  la  rive  occidentale  du 
Nil  à  l'orientale;  toute  rarraée  ennemie  débarqua  le  ^ 
de  la  lune  de  Sefer^  et  campa  sur  la  rive  occidentale 
du  Nil. 

L'arrivée  des  Français  et  la  retraite  de  Fakreddin 
remplirent  de  crainte  les  habitansde  Dàmiette  ;  la  gar- 
nison abandonna  lâchement  la  ville  et  en  laissa  les 
portes  ouvertes;  c'est  ainsi  que  cette  place  impor* 
tante  tomba  entre  les  mains  des  Français ,  avec  toutes 
les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  qui  y  étoient 
renfermées.  Nedjm-E^din  au  désespoir  de  la  prise  de 
Dàmiette  9  malgré  la  foiblesse  où  il  étoit^  vint  en  per- 
sonne à  Mansoura  pour  combattre  les  François;  ce 
sultan  étoit  attaqué  d'une  fistule  et  d'un  ulcère  au 
poumon,  il  tfainoit  depuis  long-temps  une  vie  languis- 
sante; il  expira  enfin  dans  la  quarantième  année  de  son 
âge  y  après  avoir  régné  neuf  ans  huit  mois  et  vingt  jours. 
Ce  prince  étoit  courageux,  entreprenant  et  plus  ôc-^ 
cupé  des  affaires  du  gouvernement  que  de  ses  plaisirs; 
il  vouloitêtre  instruit  de  tout  par  lui-même,  et  aucun 
de  ses  ministres  n'auroit  osé  agir  sans  ses  ordres;  il  ne 
croyoit  point  qu'il  fût  de  la  majesté  d'un  sultan  de 
conférer  avec  des  sujets;  aussi  parloit-il  fort  peu  ;  ses 
domestiques  ne  l'abordoient  qu'en  tremblant;  toutes 
les  affaires  se  traitoient  par  des  mémoires,  auxquels 
il  répondoit  hii-méme. 

Dès  qu'il  fut  expiré,  la  sultane  Ghegeret-Eddur  en 
fit  part  au  général  Fakreddin  et  à  l'eunuque  Djemal- 
Eddin-Muhsun  ;  ils  résolurent  de  tenir  secrette  la  mort 
de  Nedjm-Ëddin,  dans  la  crainte  que  cette  perte  ne 
devint  favorable  aux  Français ,  et  les  ordres  furent  don- 
nés au  nom  du  Sultan  défunt,  cpmme  s'il  eût  été  en- 
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core  en  vie  :  Ton  expédia  un  courrier  à  Touran-Ghah 
sou  fils;  Fakreddin  Fexhortoit  à  se  rendre  au  plutôt  en 
Egypte  pour  venir  prendre  possession  du  trône  ^  et 
le  défendre  contre  les  ennemis  qui  Tattaquoient. 

Malgré  toutes  les  précautions,  la  nouvelle  de  la 
mort  du  Sultan  ne  laissa  pas  de  transpirer  ;  les  Fran- 
çais résolurent  de  profiter  d'un  événement  qui  leur 
étoit  si  avantageux  ;  toute  leur  armée  quitta  les  plaines 
de  Damiette ,  et  vint  camper  aux  environs  de  Mansoura; 
il  y  eut  à  la  fin  du  mois  de  Ramadan  une  action  très- 
vive  entre  les  deux  armées,  et  un  grand  nombre  de 
gens  de  distinction  et  d'officiers  y  périrent  parmi  les 
Musulmans  :  les  Français  après  le  combat  vinrent  à 
Charmesah. 

Un  mercredi  2  5°^^  de  la  lune  de  Zilhigé,  à  la  pointe 
du  jour,  un  corps  de  leurs  troupes  donna  Talarme  dans 
Mansoura;  le  général  Fakreddin  étoit  pour  lors  au 
bain;  il  monta  aussitôt  à  cheval,  mais  il  fut  entouré 
de  tous  côtés  et  percé  de  coups  ;  sans  les  esclaves  Ba- 
hantes  tout  étoit  perdu  ;  ils  rallièrent  les  fuyards  et 
chargèrent  les  Français  avec  tant  de  furie,  qu'ils  les 
obligèrent  de  reculer  à  leur  tour,  et  d'abandonner  la 
ville. 

Dès  que  Touran-Ghah  eut  appris  la  mort  de  son  père, 
il  se  mit  en  marche  et  arriva  à  Damas  dans  le  mois  de 
Ramadan;  de  là  il  partit  pour  Mansoura,  oH  il  arriva 
un  jeudi  21"^^  de  la  lune  de  Zilkadé. 

Il  se  passoitpeu  de  jours  qu'il  n'y  eût  quelque  action 
entre  les  deux  armées,  et  l'on  se  battoit  avec  acharne- 
ment sur  la  terre  et  sur  l'eau  ;  la  flotte  des  Égyptiens 
attaqua  celle  des  Français  sur  le  Nil  :  trente-deux  de 
leurs  bateaux  furent  pris;  cette  perte  lesafibiblit,  et  ils 
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ofirirent  de  rendre  Damiette,  pourvu  quon  leur  don- 
nât en  échange  Jérusalem  et  quelques  pUces  maritimes 
de  la  côte  de  Syrie;  mais  ces  propositions  furent  reje- 
tées :  bientôt  une  famine  aifreuse  se  mit  dans  leur  armée  ; 
la  communication  entre  Damiette  et  leur  camp  étoit 
interrompue;  enfin* la  nuit  du  mercredi  3*°®  jour  de 
la  lune  de  Muharrem  Tannée  648,  ils  se  mirent  en 
marche  et  prirent  le  chemin  de  Damiette  ;  les  Égyp- 
tiens les  atteignirent  à  la  pointe  du  jour  et  en  firent  un 
carnage  terrible;  plus  de  trente  mille  Français  res- 
tèrent sur  la  place;  leur  Roi  et  tous  les  seigneurs  qui 
Taccompagnoient  furent;  Êuts  prisonniers  et  conduits  à 
Mansoura  :  ce  prince  fut  chargé  de  chaînes  et  enfermé 
*dans  la  maison  deFahreddin-Lokman. 

Touran-Ghah,  après  cette  victoire,  alla  à  Fariskour, 
où  il  fit  bâtir  une  tour  sur  le  bord  du  Nil;  les  esclaves 
Baharites  mécontens  de  ce  prince  l'assassinèrent  dans 
sa  tente;  Bibars,  qui  fut  ensuite  roi  d*£gypte,  lui 
porta  le  premier  coup;  ce  prince  se  réfugia  dans  sa 
tour,  mais  les  conjurés  y  ayant  mis  le  feu,  il  fut  obligé 
de  se  précipiter  dans  le  Nil ,  où  ils  achevèrent  de  lui 
ôter  la  vie  à  coups  de  flèches  ;  Chegeret-Eddur  fut  pro- 
clamée reine  d'Egypte,  et  le  Turcoman  Azzeddin-* 
Aibegh  devint  général  des  armées.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  cette  princesse  que  le  roi  de  France  traita  de  sa 
rançon;  il  ofint  de  rendre  Damiette,  les  conditions 
furent  acceptées ,  et  il  recouvra  la  liberté  avec  tous  les 
Français  qui  étoient  en  Egypte;  Damiette  fut  remise 
aux  Musulmans  un  vendredi  troisième  jour  de  la  lune 
de  Sefer,  et  le  lendemain  le  Roi  s'embarqua  pour 
Acre. 
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INTITULÉ: 


Lethaifàhbar  el  ewel  fi  men  iessartéfé  fi  musf 

men  erhahil  duçei , 

g'est-a-dire  : 

HISTOIRE  DES  DYNASTIES  QUI  ONT  RÉGNÉ 

EN  EGYPTE; 

Composé  par  IsâAJLi. 


LiE  sultan  Essalîh-Nedjm-Eddin ,  fils  de  Melik-^Kamili 
succéda  à  sou  frère  Adil-Aboubekr ,  qui  fut  détrôo^ 
l'an  de  Thegire  687  [laSg],  et  fut  VaYant^demieF  foi 
de  la  dynastie  des  Eioubites. 

Ce  Alt  sous  le  règne  de  ce  prince  que  le  n>i  de 
France  se  présenta  devant  Damiette  ;  jamais  conquête 
ne  coûta  moins,  de  peine  ;  la  garnison  et  les  faabitaiis 
saisis  de  frayeur,  avoient  abandonné  la  ville  et  laissa 
les  portes  ouvertes  :  les  Français  f,  étonnés  d^  ne  voir 
paroitre  personne ,  n^osent  d'abord  approcher  et  crai^ 
gnent  quelque  surprise  ;  mais  bientôt  instruits  de  la 
désertion  des  habitans,  ils  entrent  dans  la  ville'  :  ta 
perte  de  cette  place  fut  attribuée  à  la  maladie  du  Sul^ 
tan  :  inais  la  lâcheté  de   la   garnison  en  fut  la  seule 
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cause;  elle  ne  resta  pas  impunie,  et  Nedjm-Eddîn  in 
digne  y  fit  étrangler  cinquante  des  principaux  officiers. 
Âpres  cet  exemple  il  se  rendit  à  Mansoura ,  malgré  le 
triste  état  où  sa  santé  étoit  réduite,  et  tâcha  de  forti- 
fier cette  pla^ce  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible.  Cepen- 
dant la  maladie  de  ce  prince  empira,  et  il  mourut 
le  i4  de  la  lune  de  Ramadan  Tannée  647  de  l'hégire; 
l'arrivée  des  Français  en  Egypte ,  et  la  crainte  qu'ils 
ne  profitassent  de  la  mort  du  Sultan  pour  pousser 
leurs  conquête ,  fiirent  cause  qu'elle  fut  tenue  seorette  ; 
la  sultane  Chegeret-Eddur  son  épouse  n'en  fit  part 
qu'à  l'émir  Fakreddin  et  à  l'eunuque  Djemal-Eddin- 
Muhsnn;  l'on  expédia  un  courrier  à  Touran-Chah 
pour  lui  apprendre  la  mort  de  son  père ,  et  l'engager 
à  se  rendre  promptement  au  Caire  :  cependant  les 
ordres  continuoient  à  s'expédier  dans  toute  l'Egypte 
au  nom  du  sultan  Nedjm-Eddin,  comme  s'il  eût  été 
encore  vivant. 

Malgré  toutes  ces  précautions  les  Français  furent 
instruits  de  la  mort  du  Sultan  ;  ils  sortirent  de  Da- 
miette  et  vinrent  camper  à  Fariskour  :  la  mort  dti  Sul-* 
tan  n'étant  plus  un  mistère  pour  ceux  à  qui  l'on  avoit 
tant  d'intérêt  de  la  cacher,  on  en  fit  part  aux  habitàns 
du  Caire ,  et  on  leur  marqua  en  même  temps  que  l'en- 
nemi approdioit  ;  la  lettre  fut  lue  dans  la  chaire  de  la 
grande  Mosquée  ;  la  consternation  fut  générale;  l'on 
û'entendott,  dans  l'assemblée,  que  soupirs  et  sanglots  ; . 
et  il  sembloit  que  l'ennemi  fût  aux^  portes  de  la  ville; 
personne  ne  doutoit  que  l'Egypte,  privée  de  son  Roi, 
ne  devînt  la  conquête  des  Chrétiens  :  on  leva  des  troupes 
dans  le  Cairct ,  on  en  fit  venir  de  toutes  les  places  de 
l'Egypte ,  et  on  les  rassembla  hors  de  la  ville. 

4* 


5^  exth  a  iTs 

De  Fariskour^  les  Français  vinrent  camper  à  Char- 
mesahyde  lààBarmoun^  ils  mirent  ensuite  le  siège  de- 
vant la  ville  de  M ansoura  :  les  béliers  et  les  autres  ma- 
chines de  guerre  furent  dressés  contre  la  place;  à  la 
pointe  du  jour,  les assiégeans  y  entrèrent  par  surprise; 
l'émir  Fakreddin  étoit  alors  au  bain;  il' sort  aussi-tôt, 
monte  à  cheval  et  se  met  à  la  tête  des  troupes  pour 
repousser  Fennemi;  le  combat  fut  long  et  opiniâtre; 
les  Français  étoient  déjà  maîtres  d'une  partie  de  la 
ville;  leur  roi  avoit  pénétré  jusqu'au  palais  du  Sultan; 
et,  sans  les  esclaves  Baharites  il  s'en  seroit  rendu 
maître;  ces  courageux  Mamelucs,  qui  avoient  déjà 
donné  des  preuves  de  leur  valeur  sous  Nedjm-Eddin  , 
chargèrent  les  Français  avec  tant  d'impétuosité  qu'ils 
rompirent  leurs  rangs  et  lés  mirent  en  fuite;  quinze 
cents  cavaliers  des  ennemis  périrent  dans  cette  occasion; 
il  n'en  seroit  pas  échappé  un  seul  ;  mais,  comme  on 
se  battoit  dans  des  rues  étroites  et  tortueuses,  cette 
circonstance  £siVorisa  leur  retraite. 

Sur  ces  entrefaites  Touran-Chah  arrive,  enlève  aux 
ennemis  cinquante-deux  de  leurs  bâtimens,  et  mille 
Français  sont  tués  ou  faits  prisonniers  ;  bientôt  leur 
armée  manqua  de  provisions  :  les  Musulmans  profitent 
de  leur  foiblesse,  les  entourent  de  tous  côtés,  et  les  char- 
gent en  même  temps;  les  Chrétiens  ne  font  aucune  ré- 
sistance ,  ils  abandonnent  leurs  tentes  et  leur  bagage  et 
prennent  la  fuite  ;  trente  mille  furent  passés  au  fil  de 
l'épée,  sans  compter  ceux  qui  se  précipitèrent  dans  le 
Nil  et  s'y  noyèrent  :  leur  Roi  s'étoit  réfugié  à  Minieh, 
village  proche  Danûette  ;  il  se  rendit  à  condition  qu'on 
lui  accorderoit  la  vie;  Touran-Chah  y  consentit;  ce 
Prince  infortuné  fut  chargé  de  chaînes  et. conduit 


DES    MANUSCÏITS    ARABES.  53 

à  Mansonra ,  avec  son  frère  et  plusieurs  seigneurs  ; 
tous  ces  illustres  prisonniers  furent  enfermés  dans  la 
maison  de  Fakreddin-Lokman ,  sous  la  garde  de  Feu- 
nuque  Sahib. 

Le  Roi^  en  fuyant ,  avoit  laissé  tomber  son  bonnet^ 
qui  fut  trouvé  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  étoit  de 
velours  écarlate  et  garni  d'une  fourure  de  petit^ris  : 
la  ville  de  Damiette  fut  rendue  après  avoir  resté  onze 
mois  et  sept  jours  entre  les  mains  des  Français;  moyen- 
nant la  reddition  de  cette  place ,  le  Roi,  la  Reine,  son 
frère  et  les  seigneurs  qui  étoient  avec  lui,  recouvrè- 
rent la  liberté.  Â  peine  ce  prince  fut-il  retourné  dans 
sa  patrie,  qu'il  leva  une  nouvelle  armée,  passa  en 
Afrique  et  mit  le  si^e  devant  Tunis  ;  mais  sa  iport  dé- 
livra les  Tunisiens  du  danger  qu'ils  couroient  :  un  cer. 
tain  Ismaël-Erreian,  habitant  de  cette  ville,  fit  pendant 
le  si^e  ce  quatrain  : 

Français, ignores-tu  que  Tunis  est  la  sœur  du  Caire? 
songe  au  sort  qui  t'attend  ;  tu  trouveras  devant  cette 
▼iUe  le  tombeau ,  an  lieu  de  la  maison  de  Lokman  ;  et 
les  deux  terribles  Anges  Munkir  et  Nakir  (  i  )  rem- 
placeront l'eunuque  Sahib. 

n  sembloit  que  le  poète  eût  prévu  la  mort  de  ce 
prince. 

Le  sultan  Nedjm-Eddin  avoit  fait  bâtir,  dans  une 
lie  formée  par  le  Nil,  une  forteresse;  il  confia  la  garde 
de  cette  place  importante,  à  des  esclaves  Turcs,  qui 
furent  surnommés  Baharites  ou  Maritimes ,  parce  que 
cette  place  étoit  sur  le  bord  du  Nil  :  le  chef  de  ces 
esclaves  s*appeloit  KhataL 

{x)  'Voyez  U  note  au  snîet  de  Munkir ,  page  36. 
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Touran-Chali  fut  assassiné  Tannée  647  de  Thégire^ 
dans  la  lune  de  Muharrem;  les  menaces  qu'il  fit  -ea 
demandant  les  trésors  de  son  père,  à  la  Sultane^  furent 
la  cause  de  la  mort  de  ce  prince;  la  Sultane  intimidée 
et  craignant  pour  s^  vie  ^résolut  <le  le  prévenir;  elle 
anima  les  esclaves  Baharites  contre  lui)  le  caractère 
sombre  y  mélancolique  et  soupçonneux  du  Sultan , 
avoit  aliéné  tous  les  grands  du  royaume  ;  les  esclaves 
Baharites  en  servant  le  ressentiment  de  la  Reine  ven-» 
geoient  leurs  propres  injures;  Tom^tanChah  à  peine  sur 
le  trône  les  avoit  éloignés  des  charges  1  et  sembloit 
les  mépriser;  ils  n'ignoroient  point  que,  lorsqu'il  étoit 
ivre  il  aliumoit  des  bouges ,  et  que,  du  trandiant  de 
son  sabre  il  eu  faisoit  voler  les  extrémités  ep  disant  ; 
Cest  eijinsi  que  je  veux  traiter  les  escUufes  Beiharkes. 
Us  entrèrent  un  jour  dans'sa  tente ,  le  sabre  nu  à  la 
main;  ce  prince  prend  la  fuite;  ils  le  poursuivent  et 
lui  déchargent  quelqueSi  coups;  il  échappe,  se  réfugie 
dans  un  donjon  de  bois  qui  étoit  sur  le4:)ord  du  Nil , 
et  se  barricade;  les  conjurés  y  mettei^t  le  feu,  malgré 
les  promises  qu'il  leur  faisoit  de  quitter  le  trdne  et 
de  s'en  retourner  à  Kéifa  ;  la  flamme  gagne  le  donjon  ; 
le  sultan  se  précipite  dans  le  Nil,  où  ces.  barbares 
achevèrent  de  le  massacrer  ;  de  sorte  que  le  fer,  le  feu 
et  l'eau  furent  tour-à-tour  mis  en  usage,  pour  lui  ater 
la  vie  :  son  corps  resta  trois  jours,  abandonné  sur  lea 
bords  du  Nil.  On  lui  donna  ensuite  la  .sépulture. 

Après  le  massacre  de  Touran-Chah ,  la  Sultane  fut 
proclamée  reine  d'Egypte;,  l'émir- Azzeddin-Aibegh, 
Turcoman  de  nation ,  fut  déclaré  généralissime  de 
toutes  les  troupes,  et  premier  ministre  :  cette  prin- 
cesse,  après  avoir  régné  trois  mois,  abdiqua  volontaire* 


( 
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hient  la  royauté;  rémir  Âibegh  de  premier  ministre 
devint  roi,  et  commença  la  dynastie  des  esclaves  Ba- 
liantes:  après -avoir  régné  sept  ans,  la  Snltane  qui  IV 
voit  éponsé  et  avoit  quitté  la  couronne  pour  la  mettre 
sar  la  tête  de  son  époux,  le  fit  assasiner  ;  Âibegh  étoit 
brouillé  avec  elle  depuis  quelque  temps  ;  il  étoit  ks  de 
n avoir  que  le  nom  de  roi,  et  d'être  obligé  d'obéir  à 
tous  les  caprices  d'une  femme  impérieuse  et  falouse  en 
même  temps  ;  elle  lui  reprocboit  sans  cesse  de  l'avoir 
placé. sur  le  trône,  et  de  lui  avoir  remis  toutes  les  ri« 
^liesses  du  sultan  Nedjm^Eddin;  elle  avoit  poussé  la 
jalousie  sî  loin,  qu'elle  l'avoit  forcé  de  répudier  une  de- 
ses  femmes,  mère  de  Noureddin^on  fUs.  Aibegh^  pour 
se  séparer  de  la  Sultane,  avoit  abandonné  le  château, 
séjour  ordinaire  des  rois;  et  avoit  pris  un  palais  dans 
un  autre  quartier  du  Caire  ;  ensuite  il  se  fiança  avec  la 
fille  du  prince  de  Mousol;  à  cette  nouvelle  la  Sultane 
devint  furieuse,  et  elle  juta  de  se  venger;  elle  dissimula 
cependant,  et  lui  envoya  un  homme  de  confiance,  sous 
prétexte  de  vouloir  se  réconcilier  avec  lui;  Aibegh 
donna  dans  le  piège  et  retourna  au  château  :  au  bout 
de  quelqqes  jours  la  Sultane  choisit  l'instant  que  ce 
prince  étoit  au  bain;  elle  entre  suivie  de  cinq  assasins, 
les  uns  le  saisissent  à  la  gorge ,  et  les  autres  le  prennent 
par  les  parties  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nom-> 
mer;  il  tâcha  de  toudier  la  sultane,  et  soit  qu'elle  fiïlt 
véiitablement  émue'  ou  qu'elle  feignit  quelque  pitié, 
elle  dit  aux  assasins  de  l'épargner  ;  maïs  ils  achevèrent 
de  le  massacrer,  en  répondant  à  la  Sultane  que  s'ils 
laissoient  la  vie  à  Aibegh,  il  s'en  vengeroit  sur  elle  et 
sur  eux.  Nourreddin ,  fils  de  ce  prince  d'une  autre  de 
ses  femmes ,  conçut  la  haine  la  plus  violente  contre  la 
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Sultàné;  il  résolut  de  la  punir  du  meurtre  se  son  père; 
il  corrompit  à  force  d'argent  les  propres  esclaves  de 
cette  princesse,  qui  l'assommèrent  à  coups  de  ga- 
loches (i);  son  corps  fut  jeté  tout  un  dans  un  fossé^ 
et  resta  dans  cet  état  quelques  jours  ^  on  le  mit  ensuite 
dans  le  tombeau  que,  de  son  vivant,  elle  avoit  fait  bâtir 
pour  elle. 

Le  sultan  Nourreddin  succéda  à  son  père  Aibegh,  et 
fut  le  second  Sultan  de  la  dynastie  des  esclaves  Baha- 
rites;  il  régna  deux  ans  et  huit  mois,  et  fut  assassiné. 

Elmelik-Ëldaer,  autrement  dit  Bibars-Elbondukdari 
fut  le  troisième  prince  des  esclaves  Baharites  ;  il  régna 
avec  gloire  dix-sept  ans  et  deux  mois  et  demi,  et 
mourut  à  Damas  ;  c'est  le  même  Bibars  qui ,  à  la  tét;e 
des  Mamelucs ,  empêcha  le  roi  de  France  de  s'em- 
parer de  Mansoura, 

Le  sultan  Echref-Hagi  fut  le  dernier  des  esdavies 
Baharites;  il  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  six  ans,  soi^ 
la  tutelle  d'un  certain  Berkoukielboga,  qui  chassa  son 
pupile  et  s'empara  du  Royaume  l'année  784  de  l'hégire  ; 
il  fut  dépossédé  à  son  tour,  et  le  $ultan  Echref-Hagi 
remonta  sur  le  trône;  quelque  temps  après,  dégoûté 
de  la  royauté,  il  l'abdiqua  volontairement, et Berkouk 
lui  succéda.  Ce  Berkouk  commença  la  dynastie  des  es- 
claves Circassiens,  qui  ont  régné  en  Egypte  cent  vingt* 
un  ans  sous  vingt-deux  rois  différens;  le  dernier  de  cette 
dynastie  fut  Tpumanbey ,  que  sultan  Sélim ,  empereur 
des  Turcs ,  après  avoir  conquis  toute  l'Egypte ,  fit 
pendre  à  une  des  portes  delà  ville  du  Caire. 

(i)  De  galoches  f  les  escIaTes  portent  dans  la  maison  des  espèces  de  g^ 
loçbes. 
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EXTRAIT  du  Manuscrit  turc,  intitulé  :  Tevarichi 
Masr;  c'est-à-dire  :  jénruiles  de  V Egypte  ^  composées 
par  Salih,  fils  de  ^élaleddin. 

Au  commencement  de  l'année  de  l'hégire  64o  [  1 24^]  (  i  )*. 
les  Français  se  présentèrent  devarit  Damiette ,  et  s'en 
rendirent  maîtres  sans  coup  férir ,  la  garnison  et  les 
babitans  ayant  lâchement  abandonné  cette  ville. 

Salih-Nejm-Eddin  régnoit  alors  en  Egypte  :  à  la 
nouveUe  de  la  prise  de  Damiette ,  il  s'avança  jusqu'à 
Mansoura  et  y  rassembla  son  armée  ;  ce  prince  trai* 
noit  depuis  long-temps  une  vie  languissante  ;  enfin  il 
escpira  au  milieu  de  ces  occupations  guerrières.  La 
sultane  Chegeret-Eddur  son  esclave  favorite ,  tint  se- 
crette  la  mort  du  Sultan ,  et  n'en  fit  part  qu'à  quel- 
ques grands  du  royaume;  elle  expédia  un  courier  à 
Touran-Chahy  pour  Tinstruiie  de  la  mort  de  son  père  ; 
le  îeune  prince  partit  sur  le  champ  de  Husn-Kéifa ,  et 
arriva  en  quarante-cinq  jours  en  Egypte  :  être  pro- 
clamé sultan,  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée,  livrer 
la  bataille  et  la  gagner,  fut  pour  ce  nouveau  sultan 
l'afiaire  d'un  jour  ;  trente  mille  Français  y  perdirent 
la  vie. 

Le  cadi  Gazal-Uddin  étoit  à  ce  combat  ;  ce  saint 
personnage  s'apercevant  que  la  victoire  se  déclaroit 
pour  fes  ennemis,  parce  que  le  vent  souffloit  dans  le 
visage  des  Musulmans ,  et  élevoit  une  poussière  qui 
les  empéchoit  de  combattre ,  adressa  la  parole  auvent, 

(i)  640.  Il  est  certain  que  cet  historien  a  fait  une  faute  de  chronologie  j 
toos  les  autres  fixent  à  Tannée 647  ^®  Thégire  Fexpédition  de  S.  Louis. 
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en  criant  de  toute  sa  force  :  O  vent^  dirige  ton  souffle 
contre  nos  ennemis;  le  vent  obéit  à  sa  voix,  et  cet  évé- 
nement contribua  beaucoup  à  la  victoire  ;  le  roi  de 
France  fut  fait  prisonnier.  Dans  le  temps  que  Ton  se 
battoit  sur  terre,  une  tempête  affreuse  s'éleva  sur  le 
Nil ,  les  bateaux  des  Français  se  bridèrent  les  uns 
contres  les  autres ,  ^t  toutes  les  troupes  qui  étoient 
dedans  furent  submergées. 

Touran-Chah  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  victoire  ; 
les  esclaves  Baharites  l'assassinèrent  :  ainsi  finit  en 
Egypte  la  dynastie  des  Eioubites.  Les  Syriens  et  les 
Égyptiens  avoient  réciproquement  des  prétentions  sur 
le  trône ,  et  il  y  eut  bien  du  sang  répandu  des  deux 
côtés';  enfin  d'un  commun  accord  la  sultane  Chegeret- 
Eddur  fut  déclarée  souveraine  de  l'Egypte  :  Le  khalife 
de  Bagdad,  indigné  du  choix  des  Egyptiens,  leur  écri- 
vit que  c'étoit  une  foiblesse  de  leur  part  de  se  laisser 
gouverner  par  une  femme  ;  que ,  si  parmi  eux  il  ne 
s'étoit  trouvé  personne  digne  du  trône,  ils  auroient 
dû  le  lui  faire  savoir,  et  qu'il  y  auroit  pourvu. 

Malgré  la  défaite  des  Français,  Damiette  étoit  restée 
entre  leurs  mains  :  la  reine  Chegeret-Eddur  assembla 
son  conseil ,  et  il  fut  résolu  que  l'on  mettroit  le  Roi 
et  tous  les  Français  en  liberté ,  si  ce  prince  consentoit 
de  payer  pour  sa  rançon  la  somme  de  huit  cent  mille 
pièces  d^or  et  de  rendre  la  ville  de  Damiette  \  la  paix 
fut  conclue  à  ces  conditions ,  et  le  Roi  fut  relâ<^é.  Ce 
prince  de  retour  en  France ,  avoit  formé  le  projet  de 
porter  de  nouveau  ses  armes  en  Egypte  ;  mais  la  mort 
arrêta  ses  desseins ,  et  délivra  les  Égyptiens  de  cette 
inquiétude. 

FIN  DES  EXTRAITS  DES  MANUSCRITS  ARABES. 
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ou 
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SUR  L'HISTOIRE  DE  S.  LOUYS, 

DU  SIRE  DE  JOINVILLE; 
PAR   CHARLES  DU  FRESNE, 

SIEUR  DU    CANGE, 

CONSEILLER    DU    ROI,    TRÉSORIER    DE    FRANCE   ET    GÉNÉRAL 
DES  FINANCES  EN  LA  GÉNÉRALITÉ  DE  PICARDIE. 


DES 

PLAITS  DE  LÀ  PORTE, 

ET 

DE  LA  FORME  QUE  NOS  ROIS  OBSERVOIENT 
POUR  RENDRE  LA  JUSTICE  EN  PERSONNE. 

(JoimnixE,  ptge  184.) 


Oi  les  rois  ont  esté  de  tout  temps  jaloux  de  leur  au- 
torité,  et  s'ils  ont  affecté  de  faire  éclater  leur  puis- 
sance sur  leurs  sujets ,  aussi  bien  que  sur  leurs  enne- 
mis y  ils  ont  aussi  voulu  signaler  la  douceur  et  la  mo- 
dération de  leur  gouvernement,  par  la  distribution 
de  la  justice  y  et  par  rétablissement  des  gouverneurs , 
et  des  juges  en  toutes  les  places  de  leur  royaume,  pour 
la  leur  rendre  en  leur  nom.  Mais,  comme  il  arrive  sou- 
vent que  les  peuples  sont  oppressez  par  ceux  mêmes 
qui  sont  instituez  pour  les  garantir  de  Toutrage,  et 
que  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main  pour  les  défendre, 
n'en  usent  que  pour  en  former  leurs  avantages  parti- 
culiers, on  a  esté  pareillement  obligé  d'avoir  recours 
aux  princes,  et  d'apporter  les  plaintes  à  leurs  trônes, 
pour  obtenir  de  leur  équité,  ce  que  l'abus  et  l'injus- 
tice des  juges  sembloit  refuser.  C'est  ce  qui  a  donné 
mjet  à  nos  rois,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  d'é- 
tablir des  justices  dans  leurs  palais  mêmes,  et  d'y.  pré- 
sider en  personne,  pour  recevoir  et  décider  les  plaintes 
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de  leurs  sujets.  Et  parce  que  les  grandes  afiaires  de 
Testât  y  dont  ils  estoient  accablez ,  ne  leurpermettotent 
pas  toujours  de  vaquer  à  ces  exercices  pénibles,  ils  y 
commettoient  en  leurs  places  des  comtes,  qui  y  ren- 
doient  la  justice  en  leur  nom,  et  décidoient  les  différents 
en  dernier  ressort.  Us  envoioient  encore  ces  comtes 
quelquefois,  comme  je  le  justifie  ailleurs,  dans  les  pro- 
vinces éloignées  de  leurs  royaumes,  pour  soulager  leurs 
sujets,  et  leur  épargner  de  longs  et  fâcheux  voyages. 
D'autre  part,  pour  maintenir  les  juges  ordinaires  dans 
leur  devoir,  et  pour  veiller  à  leurs  actions,  ils  envoioient 
en  tous  les  endroits  de  leurs  états  des  intendans  de 
justice,  noiamés  nussi Dominici ,  qui  examinoient leurs 
{ugemens ,  reformoient  les  abus  qui  se  gUssoient  dans 
la  distribution  de  la  justice^  et  recevoient  les  plaintes 
des  sujets  du  Prince. 

Les  empereurs  d*OrieBt  jugèrent  bien  qu'il  n'estoit 
pas  aisé  à  leurs  sujets  d'aborder  leurs  palais,  ni  de  pré- 
senter leurs  plaintes  à  leurs  personnes  sacrées,  qui 
sont  ordinairement  environnées  de  gardes  et  de  cour-^ 
tisans  (i).  C'est  pourquoy  ils  voulurent  qull  y  eût  un 
lieu  public  dans  Constantinople ,  où  il  fut  loisible  à 
un  chacun  d'aller  porter  ses  mémoires  et  ses  billets  , 
qui  estoient  examiner  tous  les  jours  par  le  Prince  j  qui 
en  faisoit  justice  $  d'où  ceKeu  fat  nommé  Pitiaùium^ 
c'est-à-dire,  billet  Mais  nos  l'ois  en'  ont  usé  plus  gé- 
néreusement, et  se  sont  gouvernez  avec  leurs  sujets 
d*une  manière  plus  obligeante  et  plus  feicile  ;  ils  ont 
voulu  recevcnr  eux-mêmes  leurs  plaintes,  et  pour  leur 
donner  un  accès  plus  libre  vers  leurs  personnes  ,  ils  se 
sont  en  quelque  façon  dfépoiiiUez  de  l'éclat  de  leur 

(i)  Codin  ,  de  orig.  Cl*,  p.  aa.  edit.  Reg. 
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pourpre ,  sont  sortis  de  leurs  sacrez  palais ,  et  se  sont 
venus  seoir  à  leurs  portes^  pour  faire  justice  indifie* 
remment  à  tous  ceux  qui  la  leur  venoient  demander. 
Ce  qu'ils  faisoient  à  l'imitation  des  Hébreux  y  qui  te^ 
noient  leurs  plaits  aux  p<Nrtes  des  villes^  des  hôtels  et 
des  temples ,  tant  pour  faciliter  l'accès  des  parties  y  que 
pour  rendre  là  justice  publiquement ,  et  l'exposer  à  la 
censure  de  tous  ceux  qui  y  assistoi^[it(i). 

C'est  la  raison  pourquoy  nous  lisons  si  souvent  dans 
nos  histoires,  et  dans  les  chartes  anciennes,  que  les 
juges  des  provinces  tenoient  leurs  assises  et  leurs  plaits 
dans  les  champs ,  dans  les  riies ,  dans  les  lieux  publics, 
devant  les  portes  et  dans  les  cimetières  des  églises; 
ce  qui  fut  depuis  défendu  par  nos  rois  dans  leurs  ca- 
pitulaires  (2),  à  l'égard  des  lieux  sacrez;  et  eo&a  de- 
vant les  portes  des  châteaux  et  des  villes,  comme  on  re- 
cueille de  cet  acte  qui  se  lit  au  cartulaire  de  l'abbaye 
de  Vendôme  (3)  :  Perrexii  illuc  Prior  noster ,  witque 
placitum  in  Castro  Rajnaldi  ante  portant  ipsius  castri 
quœ  est  a  mendie  j  ubi  interrogatus  ille  quare  saisisset 
plaixidum  nostrwn ,  respondit,  etc.   C'est  ce  que  S. 
Louys  et  nos  rois  pratiquoient  ordinairement ,  lors- 
qu'ils vouloient  écouter  les  plaintes  de  leurs  sujets,  et 
leur  rendre  justice  :  car  ils  descendoient  de  leurs  trô- 
nes et  de  leurs  appartemens,  pour  venir  à  la  porte  de 
leurs  palais  :  ou  bien  alloient  dans  des  lieux  publics , 
où  l'accès  estoit  libre  à  un  chacun,  et  là  assistez  de  quel- 
ques uns  de  leurs  plus  fidèles  conseillers ,  recevoient 
les  requêtes,  écoutoient  les  plaintes,  et  faisoient  expe* 

(1)  Zach.  S.  Amos.  5.  Deuter.  ai.  Ruth,  4-  ^o^'  ^Q*  ^^^.^'  ^^' 
Psat.  laS.  —.(a)  CapU.  Car/e.  ^t.Sj.  —  {5)Tabul.  Kindoc,  Thua^ 
nich*  (5a.) 


64  DiSSE&tATIOlfS 

(lier  promptement  les  parties  ;  en  sorte  qu'elles  se  re* 
tiroient  satisfaites  de  la  bonne  justice  qu'elles  y  avqient 
reçue.  Cette  grande  facilité^  que  le  roi  S.  Louys  ap- 
portoit  pour  estre  approché  de  ses  sujets ,  est  fort  bien 
exprimée  par  le  sire  de  Joinville,  en  ces  termes  : 
ce  Maintefois  ay  veu-que  le  bon  Saint ,  après  qu'il  avoit 
ce  oiiy  messe  en  esté,  il  se  alloit  esbattre  au  bois  de 
ce  yicennes  et  se  seoit  au  pié  d'un  chesne,  et  nous  fai* 
<€  soit  seoir  tous  emprés  lui  :  et  tous  ceux  qui  avoient 
(c  afiaire  à  lui  ^  venoient  à  lui  parler ,  sans  ce  que  au- 
Cl  cun  huissier,  ne  autre  leur  donnast  empesche- 
cc  ment  :  et  demandoit  hautement  de  sa  bouche ,  s^U-y 
ce  avoit  nul  qui  eust  paitie.  »  Et  peu  auparavant ,  cet 
illustre  auteur  nous  apprend  que  cette  justice,  véri- 
tablement royale,  puisqu'elle  estoit  exercée  parla  per- 
sonne même  du  Roy,  estoit  reconnue  pour  lors  sous  le 
nom  de  Plaits  de  la  porte ,  parce  qu'elle  se  rendoit  à 
la  porte  du  palais,  où  il  estoit  libre  à  un  chacun  de 
venir  plaider  sa  cause ,  de  déduire  ses  interests,  et 
d'adresser  ses  plaintes. 

Mais  depuis  que  nos  roys  eurent  établi  leurs  par- 
lemens  pour  distribuer  la  justice  à  leurs  sujets ,  ils  les 
divisèrent  en  diverses  chambres  et  compagnies  sui- 
vant la  différence  et  la  nature  des  affaires.  Celles  qui 
se  pouvoient  terminer  par  plaidoyers,  estoient  jugées 
de  la  chambre  des  plaits ,  qui  est  la  grande  chambre, 
les  autres  en  celles  des  Enquêtes.  Les  jugemens  qui 
estoient  émanez  de  ces  cours  souveraines,  estoient 
différents.  Caries  uns  estoient  appeliez  Arrests,  -^r* 
restaj  qui  estoient  ceux  qui  estoient  rendus  publique- 
ment par  les  juges  sur  les  plaidoyers  des  advocats , 
dont  la  formule  estoit,  quibus  rationibus   utriusgue 
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partis  hinc  inde    auditis,  dicpjon  Jiat  per  arrestum 
Curiœ  etc.  Les  autres  estoient  appeliez  judicia ,  juge- 
mens  :  et  c'estoit  ceux  qui  estoient  rendus  sur  les  pro- 
c&  par  écrit  y  et  sur  les  enquêtes  ou  ^pme^,  faites 
par  Tun  des  juges  commis  à  cet  effet ,  qui  en  faisoit 
son  rapport  à  sa  chambre  :  La  formule  de  ces    juge  • 
mens  estoit,  Visa  inquestd,  et  dib'gènter  inspecta  etc. 
pronuntiatttm  fuit  per  Curiœ  judicium,  etc.  Il  y  avoit 
encore  d^antres  jugemens  qui  estoient  nommez  Consi- 
lia  ,.qm  estoient  des  délaiz,  qu'on  donnoit  aux  parties 
pour  instruire  leurs  affaires  y  qui  n'estoient  pas  encore 
en  estât  d'estre  jugées,  avec  le  conseil  de  leurs  advo* 
cats  :La  formule  de  ces  prononciations  estoit  :  Dies  con- 
silHassignata  est  taliy  super  tali  Ute,  ad  aliud  parlamen- 
tum  proximum  j  aut  ad  alios  dies  Trecenses ,  etc.  C'est 
delà  que  la.  forme  de  prononcer  les  appointez  au  con- 
seil, et  à  écrire  et  produire  a  pris  son  origine.  EnGn^ 
il  y  ayoit  d'autres  jugemens,  appeliez  Prœeepta^  ou 
MandoMa,  qui  estoient  des   ordres    envoyez  par  les 
juges  du  parl^nent   aux  baillis ,  aux  sénéchaux ,  et 
autres  juges  inférieurs ,  par  lesquels  il  leur  estoit  en- 
joint d'observer  dans  leurs  assises,  et  d'y  publier  les 
ordonnances  qui  avoient  esté  faites  au  parlement,  ou 
de  faire  les  enquêtes  qui  leur  estoient  addressées,  ou 
renvoyées,  et  généralement  tout  ce  qui  leur  estoit  or- 
donné de  la  part  des  juges  du  parlement.  La  formule 
de  ces  jugemens  estoit:  Infunctum  est  bailUi^o  tali, etc. 
Il  y  avoit  encore  d'autres  affaires,  qui  n'estoient  pas 
de  la  conséquence  des  autres,  et  qui  se  pouvoient  ter- 
miner par  simples  exposés  et  requêtes  :  ce  qui  donna 
occasion  d'établir  la  chambré  des  requêtes ,  composée 
de  certain  nombre  de  conseillers ,  duquel  le  Roi  en 
3.  5 
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tiroit  deux  y  qui  dévoient  estre  à  la  suite  de  la  cour* 
Ceux-ci,  dont  Fun  e$toit  clerc  ^  Tautre  lay,  esloieal 
nommez  Poursuù^ni  le  Moi,  etestoient  obliges  de- se 
trouver  et  de  seoir  chacun  jour,  aux  heures  aocoûlu- 
mées,  en  un  lieu  commun,  pour  ouïr  les  recfuëtes  j 
qui  leur  estoient  adressées.  Ils  £adsoient  serment  de  ne 
passer  aucunes  lettres  qui  fussent  contraires  aux  or^ 
dûnnances,  et  de  ne  délivrer,  ni  passer  aucune  des  re*? 
quêtes,  dont  la  connoissance  devoit  appartenir  an  pio*- 
lement,  à  la  chambre  des  comptes,  ou  au  trésor, mnis 
de  les  renvoyer  à  ces  justices,  suivant  la  nature  et  le 
sujet  de  ces  requêtes*  Ils  estoient  encore  obligez  de 
donner  ai^is  au  Roi  des  requêtes  d'importance ,  avant 
que  de  les  juger^  comme  de  récompense  de  service , 
de  restitution  de  dommages,  de  grâces,  et  de  dire  contre 
arrests  rendus  au  paorlement.  En  cette  qualité  as  e»*- 
toient  logez  et  defirayez  au  dépeins  du  Boi,  comme  jk 
se  recue^le  des  ordonnances  de  Philippes  le  bel  de 
Tan  1218^,  et  de  Philippes  le  long,  des  années  iSi^ 
et  1 320.  Celle  de  la  maison  du  Roi  et  de  la  Reine  £aite 
à  Yiceniies  au  mois  de  janvier,  Fan  12^5 ,  qui  se  trouve 
eu  un  ancien  reg^tre,  et  qui  n'a  pas  esté  encore  don- 
née aiï  public,  justifie  la  même  chose  en  ces  termes  : 
«  Clercs  du  conseil,  nsaistre  Gautier  de  Cbambly, 
«  maistre  Guillaume  de  Pouilly,  maistre  Jean  de  Pu- 
«^  seus^  M.  Jean  de  Aforencies,  M.  Gilles  Ciamelin, 
<K  M.  Jacques  de  Bouloigne,  M.  Guy  àe-  Roy,  M.  Robert 
«  de  Harrecourt,  Mé  Laurens  de  Vezins,  M.  Jean  li 
«  Duc,  M.  Philippes  Suars,  M.  Gilles  i4ambeFt,  M. 
fc  Robert  de  Senlis  :  tuit  cist  nommez  ne  mangeront 
tt  point  à  court ,  et  prendront  cbascun  cinq  sols  de 
«  gaiges,  quant  ils  seront  à  court,  ou  en  pai'lement^ 
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«  d  leurs  manteaus  quant  ils  seront  aux  festes.  Mon* 
«  seigneur  Pierre  de  Sargines,  Gilles  de  Compiengne^ 
«  Jean  Mafliere^  oes  trois  auront  les  plez  de  la  porte , 
«  et  aura  ledit  Gilles  autant  des  gàiges,  comme  maistre 
«  Pierre  de  Sàrgines^  et  mangera  avec  le  chambel** 
«  lan  (i)<  »  L'ordonnance  de  la  tiiaisdn  du  roi  Phi- 
lippes  le  Grand ,  ou  le  Lotig^  faite  à  Lcfiiîs  en  Oâtinois , 
le  jeudi  17  dé  novembre^  Yàh  i3i7y  spécifie  pltis  parti- 
culièrement ce  qui  dévoit  estre  livré  par  les  officiers 
de  la  maison  du  Koi  à  Chacun  de  ceux  qui  snivoient  la 
cour  pour  ouïr  les  requêtes  :  «  De  ceux  qui  suivront 
«  le  Aoi  pour  les  requestes ,  aura  toujours  à  court  un 
cr  clerc  et  un  lay,  et  se  ils  sont  plus,  ils  ne  prendront 
le  riens  ^  se  ils  ne  sont  mander  ^  et  mangeront  à  court 
«c  et  seront  hébergiez  ensemble.  Et  s'ils  ne  viennent 
«  manger  à  cefurt,  ils  n'auront  nulle  livroison,  et  pran- 
«  dront  chascun  trois  provendes  d'atvoine  y  et  trefnte- 
«  defix  deniers  de  gaigés  chascun  pour  leurs  varlets , 
K  et  pom*  toutes  autres  choses  y  fors  que  chascun  aura, 
(c  coustes  et  feurres  à  Tavenant.  Et  se  les  deux  gisent 
«  en  lin  hostel,  ils  auront  une  mole  de  buschè,  et  li- 
(C  vroisbn  de  chaùdeUe^  chasctiit  deux  quayers^  et 
(C  douze  mfenuës  :  et  ou  temps  qu'ils  seront  en  parle-^ 
«  meut ,  auront  douze  sôli  de  gaiges  par  jour,  et  ne 
«  prandront  nùUe  autre  chose  à  court.  Maistre  Phi- 
«  lippes  le  convers  clerc  des  requtestes ,  pourra  venir 
K  à  court  toutes  lés  fois  qu'il  lui  plaira,  non  cohtrés- 
ft  tant  la  clause  desâtisdite  d'endroit  ceux   des  re- 
«  questes,  et  mangera  son  clerc  en  salle,  et  son  es- 
te cuyer  aura  trois  prpvendes  d'avoine  pour  toutes 


(i)  Gommaniqué  par  M.  d'Herôutaî- 

5. 
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«:  gaigcs,  ne  auUc- 

r.ens ,  nous  apprenons 

.    /.jîtres  des  requêtes  qui 

.  .orte,  ont  encore  ce  que 

.  ceau ,  qui  n  estoit  autre 

.   .  à  tous  les  officiers  de  la 

.  :*.  donnoit  les  livrées,  et  les 

.  .    :;ollcs ,  et  aux  changemens 

.*.  second  lieu,  il  resuite  que 

^.   :ont  commensaux  du  Roi,  el 

;^;oiont  avec  les  autres  officiers 

.it  droit  de  busclie  et  d'autres 

.0  de  commensaux  du  Roi  est 

à  monarchie,  nos  rois  n'ayant  re- 

.   -,  lour  maison,  que  sous  cet  illustre 

'L'gis,  La  loi  salique  (2)  nous  en 

;a  ces  termes  :  Si  guis  hominem  JRo^ 

,  L'gis  occident^  etc.  et  celle  des  Bour- 

:ui:umqiu3  hospiti  lyenienti  tectuni  aut 

.,    3.  solidoriun  inlatione  îiiulctetur.  Si 

., .  d.  solidos  îuulctœ  nomine  solvaU  La 

^^  abbé  écrite  par  un  auteur  qui  vivoit 

^ ,     •■41:  quidam  ex  pi  i mis  Palatii  optimor 

^,..j'*  'iis  natalibus   oriundiis  ^   ejiisdemque 

.   îi  >  cojwis^a  et   coiisiliarius ,  nomine 

.Kia>  v"0  ^^  1^  ^'^6  ^^  saint  Columban  : 
\K^xlftherti  régis  convix^a,    l^nfin  Fortu- 
^  .„  .10  Condon  domestique  : 

;.  4c*  vvw/».  cottd Noster  p.  ^g.  —  (2}  Lex  Sal,  lit, 
.  .    ''f:i'a;-  ùt'  38.  —  (4;   yUa  S.  yigilî  cap.  1.  apuJ 
,•-.,..•  »:i«;».  a8.  —  (6)  Lib.  7.  Carm.   it> 
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JuMsU  et  ègre§idé  'Mf^  ^iStre  potentes  , 

ravouëneantmoitisfque -ce<  titise  n*est  pas  de  Finven- 
tioQ  de  nos  roys^'^et  <|ti*il  est  probable  qu'ils  Font  ti- 
rés des  ^empereure  rcoBainSyTeu  que  Claudiaa(i)  semble 
ravoir -réoonnpiè'en^  ces  vers  : 

i'i'-      ■  1  >■'  >     ^Gtàiro  qaôà niHUù  àrtu ; 

i^vivu  et  Donuàn.  :  '.î  -  ' 

De  soiiie  (pi^  est  à  présumer  que  ce  soht  ceux^  dont 
parle  leine  loy/ qui  se  lit  au  code  Theodosien  (a),  qui 
et  àiinnis  epidù  adhiberiturj  \  et  àdorandi  Principis  fit- 
culttUefn  aHtkpJutus  ràtruèrùnt.  < 

Màk,  'laissant  à  part  ce* qui  se  peut  dire  au  sujet 
de ^èëite  qualité  de!'  conbïïiensauz  et  de  domestiques 
dé -tel  Jflàison'dù  Roy,'je'reÈo[arqlie  que  nos  princes  con- 
thjroerefift'cèftëcoûituiyé  introduite  de  long-temps  dans 
lëieu^'palé»^  êt''<A>iàtetfvéè  particulièrement  et  exacte - 
ment^Àr  S.  LouySj  d'ouïr  et  de  juger  les  requêtes  en 
pël^iÉfrié; 'Chartes  V,*'itf6rs  régent,  en  son  édit  du  27 
jour  de  février,  l-an  iSSg,  en  donne  une  preuve,  et 
en  réglé  là  formé.  «Nous  tiendrons  requestes  en  la 
fc  pre^iice  âé  nôstré  grant  conseil  chasque  semaine 
«c  deux  fois.  Nul  de  nos  officiers  de  quelque  estât  qu'ils 
«soient  ne  nous  feront  requestes,  si  ce  n'est  par 
«leurs  personnes,  sibôn  nostre  chancelier ,  et  nos 
«  conseillers  du  gisant  conseil ,  nos  chambellans , 
«  nos  maistres  des  requestes  de  nostre  hostel , 
«  nostre  confesseur;  et  nostre  aumosnier  (3).  »  Et 
Charles  VI,  par  son  ordonnance  du  7  jour  de  Jan- 
vier 14^7,  veut  «  que  le  Vendredy  soit  adonné  à  lui 

(1)  Clàud,  in  Eutrop,  l  a  —  (z)  L  1  C.  Th,  de  ComU.  et  Trih. 
SckoL  —  (3)  Reg.  Pater. 
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«  séant  en  son  conseil  poiir  xaspondre  les  recfaestes 
<c  des  dons^  grâces^  et  autrement^ 'que «eront  )*appor- 
«  tées  par  les  maistre».  des  requêtes;  >»  :De  «orte'X{ne 
nous  voyons  par  là  que  nos  ràj^  tmX  tousjours'jàffecté 
de  rendre  la  justice  en  peir^oimerrè^  leurs  .iti)etB^«ti)qiie 
les  maîtres  des  requêtes  ont  ^atétii^iiprfiiDMrcmeni 
de  la  chambre  des  requêtes, 4^v  P^'^^^^t,  que.  leur 
première  fonction  fut  de  faire  le  l^pport  BXt  lk4j  des 
requêtes  y  et  de  les  juger  avec  lui.,  q^elcprefpici  :9ii$iAei 
sans  le  Roy^  ce  que  le  sire  de  Joinville  .tâi^oigni$jea 
termes  diserts ^  écrivant  que  S.JLQuys  eçtjmt.ç(qrl7.de 
l'église  lui  demandoit,  et  au  sire  de  |^eelle.,f{^  au 
fximte  de  Soissons^.  <c  pomn^ent  tout  se  portoit^^eC  s'il 
a  y  avoit  nul  qu'on  ne  peut  (kpe^cher  Sjs^ns  }i^î,  ^t 
<c  quaut  il  y  en  avoit  aucune,;  ^s  le  lui  dispi^n)]^ 

«c  et  alorsiesenvQioitquerir/etlQ):|f4§mw4<Ât^^fQr 
«c  il  tenoit  qu'ils  n'avoient  ag^irêatde:  rq%e  /d^.^ses 
(c  gens.»  Ce  qui  nou9  mon1;re!^yidemme^t  qu#r  1^ 
maîtres  des  requêtes  eurent,  j^jfisdict^on  dans  leç.-oqmr 
mencemens  de  leur  institutipp  fu  l'atfSieNi^Gp  4e  uoç 
roisy  qui^  avec  le  temps ,  S|e  jd^pei^erenide  ce  pemble 
exercice  y  estant  d'ailleurs  accablez  des  aQaires  impor- 
tantes de  leur  état  :  c'e&t  ce  qui  donna  sujet  d'eu  ^ug^ 
monter  le  nombre.  Mais  Philippes  (^  Valois  ^  par  l'pr- 
donnance  du  8  jour  d!Âvril  1842,  les  réduisit  à  sis, 
trois  clercs  et  trois  lais  :  et  comme  ils  s'estoient  en- 
core accreus  en  nombre ,  Charles  V,  alors  régent^  par 
son  ordonnance  du  37  de  Février  iSSg^les  réduisit  à 
huit,  sçavoir  quatre  clercs  et  quatre  lais,  comme  fit 
aussi  Charles  VIII,  par  sa  déclaration  du  5  de  Février 
i488  (i).  Depuis  ce  temps-là  le  nombre  desmaitres  des 

(i)  Ord.  du  ParUm.  foL  m.  r.  les  Ord» 
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requêtes,  aussi  bien  que  leur  pouvoir  a  esté  notable- 
ment augmenté  y  et  particulièrement  depuis  que  la 
vénalité  des  offices  a  esté  introduite  en  France. 

Quant  aux  gages  des  premiers  maîtres  des  re-^ 
quêtes  y  |e  les  aj  observez  dans  un  compte  des 
Aydes(i)  imposez  pour  la  délivrance  du  roy  Jean^ 
commençant  au  premier  jour  d'avril  1 368 ,  en  ces 
termes  :  cMaistre  Pierre  Bourneseau  clerc  et  maistre 
«  des  requestes  de  Thostel  du  Roy ,  lequel  icelui  seir 
«c  gneur  a  retenu  son  cons.  et  maistre  des  requestes 
«  de  sonbostel,  en  lieu  de  maistre  ÂnceauChotart, 
«  et  lui  a  ottroié  le  Roy  que  il  ait  tel  gaiges  comme 
cr  prenoit  ledit  fieu  Ânceau  en  son  vivant ,  c'est  assar* 
«  voir  six  cens  francs  par  an^  et  iceux  gaiges  lui  a  as- 
«  signé  à  prenre  des  deniers  des  Aydes.  » 

Mais  comme  les  juges  embrassent  aisément  les  occa- 
sions d'augmenter  et  d'étendre  leur  jurisdiction  y  l'on 
a  esté  obligé  de  temps  en  temps  de  limiter  et  de  res- 
traindre  celle  des  maîtres  des  requêtes.  Philippes  de 
Valois  ensuite  des  états  tenus  à  Nos.tre  Dame  des 
Champs,  prés  de  Paris,  fit  cette  ordonnance,  sur  ce 
sujet,  le  i5  jour  de  Février  l'an  i345.  «  Gomme  plu- 
c  sieurs  de  nos  sujets  se  soient  dolus  de  ce  qu'ils  sont 
«  travaillez  pardevant  les  maistres  de  nos  requestes , 
«  nous  ordonnons  que  lesdits  maistres  des  requestes 
te  de  nostre  hostel  n'aient  pouvoir  de  nul  &ire  adjour* 
«  ner  pardevant  eux,  ne  tenir  court,  ne  cognoissance, 
tt  se  ce  n'est  pour  cause  d'aucun  office  donné  pour 
«  nous,  duquel  soit  débat  entre  parties,  ou  que  l'en 
«  feist  aucune  demande  pure  personnelle  contre  aucun 
«  de  nostre  hostel.  Item  par  tele  manière  ordonnons 

(i)  En  la  Ch.  des  Comp.  de  Paris. 
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ce  que  les  maistres  de  nostre  hostel  ^  de  nostxedîle 
K  compagne ,  et  de  nosdi. ts  enfans ,  n^ayent  aucune 
R  connoissance,  se  ce  n'est  des  personnes  de  nûsCre  hos- 
«  tel  y  ou  cas  que  Ton  feroit  quelque  demande  pvire 
«  personnelle.  »  Et  plus  bas  :  «  Item  pource  que  plor- 
ce  deurs  se  doulent  desdits  maistres  de  nostre  hostel , 
«  de  ce  qu'ils  taxent  plusieurs  amendes  excessivement, 
ce  et  en  prenans  grans  profits,  nous  ordonnons  que 
ce  nule  amende  ne  soit  taxée  par  eux,  se  ce  n*est  en- 
ce  nostre  présence ,  quand  nous  orrons  nos  requestes.» 
Je  passe  en  cet  endroit  ce  qui  se  pourroit  dire  an  sa« 
jet  de  la  jurisdiction  des  maistres  des  requêtes,  qui 
m'emporteroit  au  delà  de  ce  que  je  me  suis  proposé  > 
je  remarque  seulement  que.  plusieurs  estiment  que 
ces  mots  qui  se  trouvent  dans  les  deux  éditions  de 
nostre  auteur  au  sujet  des  Pleis  de  la  Porie ,  que 
maintenant  on  appelle  les  requestes  du  palais  ^  ne 
sont  pas  de  lui,  mais  ont  esté  ajoutez ,  dans  le  texte, 
par  forme  d'explication  :  ce  qui  est  probable,  non  que 
l'établissement  des  requêtes  du  palais  soit  postériour 
au  temps  du  sire  de  Joinville ,  comme  ils  prétendent, 
mais  parce  que  les  requêtes  de  Thostel  et  les  re- 
quêtes du  palais  estoient  difierentes,  quoy  que  celles 
de  rhostel  fissent  originairement  partie  de  celles  du 
parlement ,  comme  j'ay  remarqué.  Car  les  anciennes 
ordonnances  qui  concernent  rétablissement  desparle» 
mens  justifient  pleinement  qu'il  y  avoit  des  juges  dé* 
putez  et  destinez  pour  ouir  les  requêtes.  :  Une  de 
l'an  1291  (i),  tirée  d'un  registre  de  la  chancellerie 
de  France  :  Per  totum  parlamenium  pro  reçuesiù 
audiendis  qualibet  die  sedeant  très  personœ  de  Con-^ 

(i)  c^  61. 
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siUo  nôttro  ^  etc.' Une  autre  sans  date^  du  mémeiemps, 
ff  A  oïr  les^  reqùestes  seront  deux  clercs  et^deux  lais> 
«  et  deux  notaires  qui  néant  ne  recevrotit^par  leur 
<t  serment  y  et  ce  que  il  délivreront  li  chancelier  sera 
«  tenu  à  sceller,  si  comme  il  est  dessus  dit,  et  ce  que 
ff  il  ne  pourront  délivrer,  il  rapporteront  à  ceux-  de  la 
«  chambre.  »  L'ordonnance  de  Philippes  le  Long  de 
Fàu  i3ao,  parle  aussi  amplement  des  knaitres  et  juges 
des  requêtes  du  parlement,  que  le  roy  Charles  VII, 
réduisit  en  un  corps  séparé,  composé  de  presidens  et 
de  conseillers,  par* son  édit  du  l5  jour  d'avril  i453> 
rapporté  aux  ordonnances  barbines.  (  i  )•  '    * 

Telle  donc  a  esté  la  forme  observée  :par  nos  roys , 
païtidilierement  de  la  dernière  race ,  pour  distribuer 
en  personne  la  justice  à  leurs  sujets,  car  pour  cell^ 
qui  fut  gardée  par  ceux  de  la  première  et'  seconde, 
je  me  reserve  à  en  parler  cy-apres,  lorsque  jétraitté- 
ray  des  comtes  du  palais.  Mais  comme  le  gouverne^ 
ment  du  grand  et  auguste  roy  S.  Louys  a  esté  plein 
de  justice,  de  légalité,  et  de  fidélité,  nos  rois  Font 
toujours  envisagé  comme  un  riche  patron  de  leurs  plus 
belles  actions,  et  comme  un  rare  exemplaire  sur  lequel 
ils  avoient  à  se  conformer  :  jusqueslà  même  q^edans 
les  plaintes  que  leurs  sujets  ont  faites  dans  les  assem- 
blées des  étals,  et  dans  .d'autres  occasions,  de  l'aiTé- 
blissement  et  de  l'altération  des  monoyes,  ils  ont  ac- 
cordé qu'elles  fussent  remises  en  l'état  qu'elles  estoient 
sous  le  règne  de  ce  saint  Roy.  Ainsi  Charles  VIII, 
ayant  dessein  de  travailler  à  la  reformation  de  son 
royaume,  et  sçachant  bien  qu'il  importoità  un  grand 
Prince  comme  il  estoit,  d'écouter  lui-même  les  plaintes 

(1)^/.  i5o. 
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de. ses  peuples^  ^t  de  leur  donner  audianoe' dans  les 
occasions  les  plus  pressantes,  et  où  ils  ne  {ioiïvoient 
tirer  la  justice  des  juges  ordinaires ,  s*enquit  curielise^ 
ment  de  la'  forme  que  S.  Loùys  observoit  pour  la 
rendre  en  personne  ^  et  écrivit  une  lettre  sur  ce  sujet 
à  la  chambre  des  comptes  de  Paris ,  dont  Toriginal 
m*a  esté  communiqué  par  monsieur  d'Heroutal^  do^ 
quel  j*ay  parlé  tant  de  fois  y  qui  mente  d*estre  icy  oou^ 
chée  pour  fermer  cette  dissertation*  «  Â  nos  amex  et 
«  féaux  les  gens  de  nos  comptes  à  Paris ,  de  par  le 
fc  Roy.  Nos  amez  et  féaux  y  parce  que  nous  voulons 
ce  bien  savoir  la  forme  que  ont  tenu  nos  prédécesseurs 
«  roiis  à  donner  audience  au  pauvre  peuple,  et  mesmes 
ce  comme  monseigneur  S.  Loys  y  procedoit  :  Nous 
«  voulons  et  vous  mandons  qu'en  toute  diligence  faites 
«  rechercher  par  les  registres  et  papiers  de  nostre 
et  chambre  des  comptes  ce  qui  s'en  pourra  trouver  ^ 
«  et  enfaites  faire  un  extrait,  et  incontinent  aprâ  le 
«inJous  envoiez.  Donné  à  Âmboise  le  a%  jour  de  de- 
m  oembre.  Signé,  Charles,  etplusbasMorelot,  au  dessus 
«c  est  écrit ,  apporté  le  3o  jour  de  décembre  i497*  * 

DES  ASSEMBLEES  SOLENNELLES 

DES  ROIS  DE  FRANCE. 

(JoiR VILLE  f  p.sgg.  ) 


JLIans  le  premier  établissement  de  la  monardiie 
Françoise ,  nos  roys  ont  choisi  une  saison  de  Tannée 
pour  faire  des  assemblées  générales  de  leurs  peuples, 
pour  y  recevoir  leurs  plaintes ,  et  pour  y  faire  de  nou- 
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estr«  receu^f;d!uji  .Cfmsentein^at  muv)Q|:^L  ])<;y..4^ 
soieKft.encor«^9V)fit,iv9V!Q|iQ  ^K^^^e  ^ws  jUrompeset^df 
kuvs^^data,  Mmise  dequoy  quelques. «atWii^  (^}^W(!^ 
écrit  :.  que  56efit  assembl^^s  :&relit  nommée  cbtmp^vd^ 
MtrsV^tt'^^^'^?^^  deît(é  qui  presidoît  à  Ja  guenrqw 
Gff£goirQ(4le.  T0ui!s(a)  pork^t  de  Clovis  i  TM:ansaejU> 
verh  anno  jAssit  0à$99em  cum  fiafWMmi:0pp^irêtH  iid- 
f^eaire  pknlm§am  >  oétmfwam  if^  campa,  Jlfqfti^ 
suorum  ami^rwnniM^ewu  Et.vçrit^ijbtlçmwt  A  3eiabk 
que.nosTraBçois>(3)  dûpncreot  cenQiaiàjçyi^rQy^fl^ 
generades  des  troujpea^  à  Fe^emple  ,4e^  liomfiaii^  >  (4^ 
qui  ^\ft¥oiânt  coutume  de  .ks  &irp .  dan^  Jç^  .pha||»p  de 
MarSy  proebe  de  la.viUe.dé  Rome,  etjQÙ:jUs,^i(^r 
çoient  ^nrdinairément  leuini  >toldat«  ;  d'où  yiept  que 
Aou»  lisoQSiqtte  la  plupart  des. grandes  y\W^^  des  prp- 
yinoeft  qui; leur  ont- appartenu, «ont  eti'.prés^.ci^.le^m 
murs  ces  champs  de  Mars,  À.4Ui^iliMiP¥à  de,  celle  de 
JBLome  :  ce  que  la- vie  de  :&  ELâuthere  (5)  remarqqe  à 
l'égard  de  celle  da-Jomayjd^at  U  e^toît'^vesque,  G^ 
roUanQ  dalla  carte  potur  celfe  d|».  V^^pne.  (Q)  ^  set  y  lais- 
ser (7),. pour  plusieurs  anixe^K  STreb^Hius  Pollio, ^u.\^. 
vie  de  Tempereul:  Claudius  fait  ,a$p?a;  voir  :qii^  .ces 
exercices  de  la  guerre  se  iaisoieat  dans  les  cal^ps^nes.: 
FeceriU  boe  eiiam  adatesceus  in  militid,  cùm  ludicro 
MartiaUin  campa  luctamen  inier fartUsimos  guasquc 
manstraret. 

Mais  il  est  bien  plus  probable  que  ces  assemblées 

(\)  Fhdoarâ  l.  i.  Hist.  Rem.to:  O.  ViUt,  S.  Ikmig,  -«  (a)  Gf^. 
Tur.  L,  a.  Hist,  c.  37.  —  (S)  Aimoin  l.  i.  c.  la.  Gesta  Fr,  c.  lo* 
Flod-  ifita  &.  Hem»  —  (4)  f^»  Autfir,  cU,  à  Rosino  /.  S,  c.  11.  •— 
(5)  VUa.  S.EUuther,  c.  2  J.  5.  -  (6)  Hisi.  diFerona ,  /.  7.  p.  4*5. 
—  (7)  VéUer,  L  5.  JRen  Kend. 
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ful'ent  aîrisî  nommées,  parce  q'a'élles  se '  jaisoient  an 
cofameiicemcnt  dii  mois*  dé  mars.  'La  chronique  de 
l^Vedegaii^e  parkiÀ  de  Pépim'  iJEi^luto  mnno  prà^Hus 
iff^ôr  'à  KàL  'Mari:  omnes  'f^anùos  ^  ^icut  mos  Franoor 
fàiHV^^%y^BBffUiOo  Dilla  od  se  venire  prœc^itJilJn 
tilre  l^>)''dé  Da^ôbért  iô^^t  e^niscrit^^  dêe^  Calimdanin 
'Mè^fù^nim  ih^'ù}mpe7uH&  Pie^liaaiO'y  q^^ 
auqtitf  ^^^'^^>^™^i>Ç<)î^  -ces>aBsembléè8.  ILy  »^mtfmes 
lièli' cfé  <i^<i^^^^<{^'^  nos  premiers  FrançoîsVpri^ent  oc- 
CBàMtfiie'  ccfmùiètïcer  les-  a^onées  de  ce 'jour4àf  ce 
mjféb  pélxt'TecneAllir  des  termes  du  décret  de^^Tassi- 
k>ti  (s') 'duc  de  Bavière *t  Net  in^pu^lico  mallo  iransac* 
tis  trïèùs  Kalendù  MùrtiispcfsthœcancillapermanèaL 
Oàr  cequi  est  icy  wpçèWé'MaUum  publicumj.esl  naiDrr 
mê  Placitum  dans  Fredegaire  (3)  v  C6niJienius}en:c» 
paisëagé'  d'AimôiH  (4)  :  Bituricatn  :vemenê:;^'Com^en^ 
tum\,  more  .Francico-,  m  campo  e^U'àjàie^T^îklt 
nomme  Comfenta»  gePieralism  ..... 

Cette  coùtumer  de> ^convoquer  les  peuples  aa.pre*- 
inier  jour  de  mars  ieùt  -râurs  long-^tempssousla'prer 
miere  race  de  nOsroiis.  Maie  Pépin  jugeant  que  cette 
saison  nWoit  pas  encore  propre  pour  faire,  la,  reveuë 
des  troupes,  et  encore  moins  pour  les  mettre  en  cam- 
pagne, changea  ce  jour  au  premier  de  May  (5).  C'est 
ce  que  nous  apprenons  de  Fredegaire  (6)  :  Ibi  pla- 
citum suumcampo  Madéo;,  quod  ipse  primas  pro  campo 
Martio  pro  utilitate  Francorum.  instituity  tenons  ymut- 
tis  mUneribus  à  Francis  et  proceribus  suis  ditatus  est. 
Quelques  annales  (7)  rapportent  que  ce  changement 

(1)  In  Chr.  Fontanell.  c.  i.  —  (a)  Décret.  Tassil.  c.  2,  §.  la.  —  (3) 
Fredeg.  A.  766.  —  (4^  Aimoin,  l.  4,  c.  67.  —  (5)  Id,  c,  68,  70,  71,  85> 
—  {6)  Fred.  A.  ^66.  "^  (7)  Annal.  Fr.  tom.  2.  ïlist,  Fr,  p.  7; 
et  apud  Lab.  to.  2.  Bibl.  p.  734* 
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se  fit  en  Tan  75$^  et  l'auteur  de^j^;v^$  df;  St  Remy 
archevesque;  de  ^eims,  marque  asjEijez  cp^  iÇ^^t  PP^i* 
la  raison  que  je  vies^  de  dire  :  ^iiem.  .6H9/ii(>|^ii/:fpi  posto^ 
rior^  JF('<inei  Mmi  Cfimpum  ,  guandp.  Jlffgçs  ad  bella 
soleniproc^idere^  aHM:arÂi^stitt4erfmLj)ep}iis  çe.temps* 
là  ces  assemblée$;lsbai^gent.deuom  dapsjles  auteurs  (;) , 
dans  lesqHQiSrelles  spnt.ap|>^ljées  indiffereçiment  Cam- 
pi  Magii ,  ou  MadiL  Quelques-uns  (a)  ont  écrit  que 
la  ville  de  Maienfeld  au  diocèse  de  Coire,  au  canton 
des  Grisons,  fut  ainsi. nommée  acause  de  ces  assem- 
blées  qui  se  tenoient  au  mois  de  may.  Car  Maienfeld 
signifie  champ  de  may*  Noû  seulement  on  7  traittoit 
des  affîdrês  de  la  guerre  >  niais  encore  généralement 
de  toutes  les  choses -qui  -régb'rdûient  le  bien  publia. 
FVedegaire  (3)  :  Omnei  optin$ates  Francorum  ad  Dura 
in  pago  Riguerifise  adeaàipO'Madio  pro  salutepairiœ 
et  tailUate  Francorum  tticàsumddy  placito  instituio  ^  ad 
se  vemr'C  prœcèpit^  ce  qui  est  aussi  touché  par  le 
moine  Âigrad  (4)  en  lavie  JdeS.  Ânsbert  archevesque 
de  Rouën^ 

Les  rojrs  recevoient  en  dss  assemblées  les  présens 
de  leurs  sujets,  ce  qui  est  .particulièrement  remarqué 
par  le  passage  de  Fredegaire  y  que  je  viens  de  citer, 
et  par  tous  les  auteurs  (5)  qui  ont  parlé  de  la. grande 
autorité  des  maires  du  palais ,  lorsqu'ils  écrivent  qu'ils 
gouvemoient  l'état  avec  un  tel  pouvoir,  qu'il  ne  res- 
toit  aux  princes  que  le  seul  nom  de  roys,  lesquels  se 
contentoient  de  mener  une  vie  casanière  dans  leur 

(i)  Chr,  Moiss,  A._  777,  790.  (a)  Chr.  S.  GalL  A,  77$,  et  seq.  Gol- 
àast.  «—  (3)  Predeg.  A,  761.  —  (4)  Aigrad,  in  viLa  S.  Ansber.  c.  5, 
n:  22.  -^Xp)  Ann€d,  Fuld.  Mar,  ScoU  A.  'jSo.  Chr.  Tur,  A.  670- 
Andr,  Sylu,  A,  662. 
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palaii^y  et  dlè  îtè'fiârè^vdir  nnèfois  Wn  en  ces  àssem* 
bltêék ,  sa  ïls  rccév'ôîcrit  lès  présehà  3e  leùtSi  peuplés  : 
In  die  tàainiMarSsVitmpo,  secundktri'iOntàfiUtniùOn' 
sueùuiineih'yèiônà'tlliiJiegibtiS,  àpàpidaoffèrebMùjar. 
Ce  sont  les ^  frôles  def  1^  dterèm^é  d^HJldgSheim  C*)- 
Ge  qui  est  encore  ^  ëipiéiàxé  -  par  l^heophttUM;  en  ces 
termes^  au  sujet  des  tôvs  Àélà  première  i^cè  :  2do(  yi^ 
^iocvTorc  tôv  xupiôv  aûtcôv,  Jlfroc  To^  rij^^  iàxà  yli/oc  &ù^ 
)[tiv,  liai  pi^iv  npdrxeiVy  h  Siôùeîv,  itTHifakéyfûç  iaâ^ieaf  xad 
ociVctv^  o&oc  Te  9iaxpiSeîyy  xoc  xatà  M aïov  pjva  irpc&ni  tov 
jyc^o^  icpoxaSé^^ea^ot  m  Trovt^  tov  ISvovç;,  xoc  irpooxvyi& 
fvroùc,  liai  7r/aoaxuveîb5ac,îiic'  ^q^tcûv,  xâu  ^Gûpopopttg&ac  xâ 
Tuûti  oMoiSecov  y  xaroytiJkli^^^fl^Taci;,  xod  oStuç  lifjç  tov  AXou 

• 

lâàtw  Me0'  éoevm  iiéfeof  (a).  Les  annales  de  FUnnoe 
tirées  de  Féglise  dé  M iets  (3),  remarquent  pku  parti- 
culièrement ce  qui  se  pratiquoit  en  ces  as^mblées^ 
tant  à  Ftfgard  dès  ai&ires  qui  s'y  traittoient,  que  de 
ces  {Hrèsens  qui  se  fidsoieÀt  aux  rojs.  C'est  à  Tendtoit 
où  il  parle  de  Pépin  FAncien ,  maire  du  palais  :  Sirà^ 
ffuUs  verh  annù  in  kalendis  martii  générale  cum .  OmT- 
nibus  Francis^  secundkm  jfriscorum  consueUtdinem, 
conciKum  agebat  In  quo  eh  regii  nominis  reyeren- 
tiam^  quem  sibi  ipse  projder  humilitatis  et  mansuetU'* 
'  dinù  magnitudinem  ptœ/ecèrat^  prœsidere  juhebat  : 
donee  ab  omnibus  optirhatibus  Francorum  JkmarUs 
acceptis  ^  ^oerboque  pro  pace  et  dejensiane  eede^ia^ 
rum  Dei  et  pupillarum^  et  i^idaarum  facto,  rùp/tûqm 
fieminarum,  et  inccndio  solito  décréta  interdicto  ,  exer^ 
eitui  quoque  prœcepto  dato  ,  ut  quacumque  die  illis  de- 
maUiaretur,  paraii  essent  in  partem,  quam  ipse  dis 


(0  Chr.  Hildes,  A.  'jSo.  ^  fa)  Theophan,  p.  33j.  —  (3)  JlimaL 
IFr.Met  /.  69^. 
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fieret^  proficiscL  Nous  apprenons  de  ce  passage  la  raison 
pour  laquelle  Pépin  fils  de  Martel  tranrfera  ces  assem- 
blées au  premier  jour  de  may ,  et  que  ce  fut  pource 
que  la  saison  n'estant  pas  encore  assez  avancée ,  Ton  ne 
pouvoit  pas  mettre  les  troupes  en  campagne  :  de  sorte 
qu'il  £ailoit  prescrire  le  jour  auquel  les  peuples  se  dé- 
voient trouver  sous  les  armes  y  pour  marcher  contre 
les  ennemis,  estant  ainsi  obligez  de  s'assembler  une 
seconde  fois.  Hincmar  (i),  archevesque  dei  Reims,  dit 
que  ces  présens  se  faisoient  par  les  peuples  aux  roys, 
pour  leur  donner  moyen  de  travailler  à  leur  défense 
et  à  celle  de  Fétat  :  causa  suœ  defensionis.  Quant  à 
ce  qu'il  les  appelle  dons  annuels,  cela  est  confirmé 
par  plusieurs  passages  de  nos  annales  (2),  qui  se  servent 
souvent  de  ces  termes  :  celles  qui  ont  esté  tirées  de 
Tabbaye  de  S.  Bertin  :  Ibique  habita  generali  conuentu^ 
et  oUata  sibi  àkkità  donà  solenrU  more  suscepit,  et  le- 
gaiiones  phtrimas^  guœ  tam  de  Roma  et  Benet^ento^ 
çuimi  et  de  aliis  longudnquis  terris  ad  eum  vénérant, 
€mdivitj  atçue  €tbsohit  (3).  Ce  qui  montre  encore  qu'on 
reservoit  les  occasions  de  ces  assemblées  pour  recevoir 
les  aml>assadeurs  (4),  afin  de  leur  feire  voir  la  magni- 
ficence de  ces  co«irs  royales.  Ces  dons  et  ces  présens 
sont  appeliez  tantôt  annualia  dona^  et  souvent  annua, 
parce  qu'ils  se  faisoient  tous  les  ans ,  et  mêmes  d'abord 
au  eommencement  de  Tannée  :  acause  dequoy  les 
autemrs  (5)  leur  donnent  quelquefois  le  nom  d'é- 
tr^es  (6),  nos  roys  en  ayant  usé  comme  ces  anciens 

f  1)  Hincmar.  in  Quater.  p,  4o5.  apud  Ceïlot.  —  (a)  Annal.  Fn 
Ben,  A.  829.  —(5)  Annal.  Eghin,  A.^y.Ann.Bert.  A.  83a,  835, 
83;.  Annai.  £gh,A,  829.  Sert.  A,  864,  869,  874.  —  «)  Lup.  Ferrar. 
tp.  3a.  —  (S)  Hincmar,  QuaUrn.  —  (6)  Frot.  ep.^i.  Fest.  Symm. 
l*  I.  ep,  4* 


; 
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xoys  romains^  qui  en  inventèrent  le  nom  et  la  coû-^ 
tume^  Un  poëte  dû  moyen  temps  (i)  : 

Strenœ  frrœterea  nitent 

Plures  aureolœ  munere  regio , 
Olim  Principibus  prohis 

lani  principiis  auspicio  datœ  , 
Fauatà  temporis  omine  : 

Utferretducibusstrenuastrenuis 
Annus  gesta  recentior, 

lllas  nobilitas  Cœsarihus  piis , 
JRex  dignis  procerum  dabat , 

UrHë  quas  Latiœ  tumjuveni  dédit 
Hex  Titus  Tatius  prior, 

Fe^tas  accipiens,  paupere  munere , 
Verbertas ,  studio  patrùm 

SoUrsposteritas quas  créât  aureas. 
Servant  dona  tamen 

A  luco  veteri  nomine  strenuœ. 

Du  moins  je  remarque  que  ces  préséns  sont  souvent 
appeliez  xenîa  dans  Flodoard  (2}  en  l'histoire  de  Féglise 
de  Reims  y  qui  fait  voir  que  Tusage  en  estoit  en  France 
sous  Clovis^  et  les  premiers  roys;  et  je  crois  que  c^est 
pour  la  même  raison  que  les  tributs,  que  les  peuples  de 
Dalmatie  payoient  aux  roys  de  Hongrie ,  et  à  la  repu- 
blique de  Venise,  lorsqu'ils  leur  ont  esté  sujets,  es* 
toient  nommez  strinœ  ou  strinnœ^  d'un  terme  tiré  du 
Latin  strena^  parce  que  c'estoient  des  dons  gratuits 
et  volontaires,  qui  ne  se  faisoient  que  par  forme  de 
reconnoissance.  Ce  qui  semble  estre  exprimé  dans  un 
titre  de  Sebastiano  Ziani  doge  de  Venise  de  l'an  1 1 74  9 
pour  les  habitans  de  Trau  (3)  :  Nolumus  utaliquo  màdo 
offendantur,  neque  tollatur  eis  aliqua  inconsueta  strin- 

(1]  Metellus  in  Quirinal.  tom.  i.  Canisii  p.  44*  4^*  ^  (^)  ^^* 
/.  Il  Hist,  Rem.  c.  \l\,  \%.  /.  a.  c.  ii ,  17 ,  19.  —  (3)  Apud  lo.  LuciuiA 
.L  3.  de  Regn.  Daim*  c.  10»  L  6.  c.  2.  Statuta  Ragusii  l.  7,  c.  â&. 
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na,  nisi  quant  ipsi  sponte  dure  voluerint.  Gela  est  con- 
forme à  ce  que  Constantin  Porphirogenite  écrit  , 
que  Fempereur  Basile  son  ayeul  persuada  aux  Dal- 
mates  de  payer  aux  Sclavons  pour  acheter  la  paix  d'eux , 
ce  qu'ils  avoient  coutume  de  payer  à  leurs  gourver- 
neurSy  et  de  donner  quelque  peu  de  chose  à  ces  mêmes 
gouverneurs,  pour  marque  de  dépendance,  et  de 
leur  soumission  à  l'empire  (i). 

.  Je  ne  doute  pas  encore,  que  ce  n'ait  esté  à  l'exemple 
de  nos  roys,  que  les  seigneurs  particuliers  ont  em- 
prunté ces  ejq)ressions  de  dons ,  pour  les  levées  qu'ils . 
oiit  faites  sur.  leurs  sujets,  ayant  de  tout  temps  cherché 
des  termes  doux  et  plausibles  pour  déguiser  leurs  in- 
justes exactions.  Un  titre  de  Guillaume  le  Bâtard  (2)  : 

Ut  liber  sit  ab  omni  consuetudine ^  Geldo  ,  Scoto  , 

et  auxiUo,  et  dono ,  et  Danegeldo.  Le  Cartulaire  de 
l'église  d'Amiens  (3)  ;  In  omni  territorio  communi 
Nigellœ  habenl  Canonici  très  partes  terragiij  etmedie- 
ùûem  doni,  et  in  terrd  f^a^assorunt  medietatem  terra^ 
gd,  et  medietatem,  doni.  Il  est  souvent  parlé  en  ce  Car- 
tulaire de  ce  don,  d'où  le  nom  est  demeuré  encore  à 
.       f  • 

présent  à  la  levée ,  qui  se  fait  dans  Amiens  pour  les 
marchandises  qui  y  entrent  par  le  courant  de  la  ri- 
vière. Ce  qui  justifie  que  ces  dons,  qui  d'abord  n'es- 
toient  que  gratuits ,  devinrent  à  la  fin  forcez ,  et  pas- 
sèrent avec  le  temps  pour  des  impositions  ordinaires. 
Les  présens  qui  se  faisoient  aux  roys ,  n'estoient  pas 
toujours  en  argent,  mais  en  espèces,  et  souvent  en 
chevaux.  Ce  que  nous  apprenons  de  quelques  additions 

(1)  Constantin  Porpk.  de  Adm.  Imp.  c,  ag.  —  (a)  To.  i.  Monast* 
«tn^/.  p.  35a.  —  (3)  TabuL  EccL  Amb.foU  a,  19,  ao,  37. 
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k  la  loy  Salique  (i),  qui  ordonnent  que  ces  chevaux 
auront  le  nom  de  ceux  qui  les  présentent.  Et  hoc  nobis 
prœcipiendum  est  y  ut  quicunique  in  dono  regio  ca- 
balles  detulerint ,  in  umimquemque  suum  nomen  ha- 
béant  scriptum.  Et  ce  afin  qu'on  sçût  qui  estoient  ceux 
qui  avoient  satisfait  à  ce  devoir  et  à  cette  reconnois- 
sance ,  et  ceux  qui  n'y  avoient  pas  satisfait.  Ces  pré- 
sens y  sont  appeliez  royaux,  de  même  qu'en  une 
épître  de  Frothaire  évesque  de  Thoul  (li),  qui  con- 
firme encore  ce  que  je  viens  de  remarquer,  que  ces 
présens  se  feisoient  souvent  en  chevaux  :  Nam  ad  ho*- 
rum  itinerum  incommoda  j  quœ  vel  ntinc  egimus ,  vel 
acturisumusj  seu  ad  vojia  regalia^  quœ  ad  palaUum 
dirigimus  ^  penè  quidquid  ex  optimis  equis  habuimus  ^ 
distribuere  compulsi  sumus.  Nos  annales  (3)  disent  que  le 
roy  Pépin  ayant  défait  les  Saxons ,  ces  peuples  s'obli- 
gèrent de  lui  faire  présent  tous  les  ans  de  trois  cens 
chevaux ,  lorsqu'il  tiendroit  ses  assemblées  générales  : 
Et  tune  demiim  polliciti  sunt  régis  Pipini  voluntatem 
JacerCj  et  honores  j  sive  dowa^  in  suo  placito  prûssen- 
tandos ,  id  est  per  annos  singulos  equos  trecentos  ;  où 
le  terme  à'honores  mérite  une  reflexion ,  nous  appre- 
nant que  les  pr&ens  qui  se  faisoient  dans  ces  occasions , 
estoient  des  pr^ens  d'honneur  et  de  reconnoissance  ; 
ainsi  les  annales  d'Eguinard  portent  ces  mots  (4).  Et 
singulis  annis  honoris  causa  ad  gêneraient  com^entutii 
equos  ccc ,  pro  munere  daturôs.  Ces  chevaux ,  qui  se 
donnoient  aux  princes  par  forme  de  tribut ,  ou  de  re*- 
devance  annuelle,  sont  appeliez  equi  canonici^  dans 
le  code  Theodosien  (5). 

(i)  Capit  ad  Leg.  Sol,  §.13.  —  (a)  Frothar,  ep,  ai.  —  (3)  Annal. 
Franc.  Met.  A,  753,  758.  —  (4)  Annal.  Eginh.  A.  758.  —  (5)  L.  3. 
Cod.  Th.  de  Eqnor.  Conlat. 
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Les  monastères  n'estoient  pas  feiteiii pta  de  ces  p^ësèns; 
car  comme  ils  ne  se  faisoient  que  pour  siibvedir  à  la 
neeessité  de  Tëtat  y  et  pour  contribuer  aux  dépenses 
que  les  roys  estoient  obligea  de  faire  pour  la  conser- 
vation de  leurs  peuples ,  et  de  leui^  biens  y  les  ecclé- 
siastiques y  estoient  aussi  obligefc  acanse  de  letirs  dt><- 
Éoaines  y  qu'ils  tenoient  pour  là  pl&part  de  kt  libéralité 
des  prînoes.  Gè  qni  a  fait  dite  à  Hincmar  (t),  Pter  futà 
rë^fn  Eéclèsla  pb^iidêt  pùsiessiones.  Le  même  écrivain 
à  <2e  sujet  ^  Causa  sucé  defensionis.  Régi  aè  ReiptAlivtt 
vegûgaliaj  qucè  nobis  a^hua  boi^a  vocantuty  prœ:^Uk 
Eeclesia,  sètvans  quod  jubèt  Apostàlus,  ad  kohotem^ 
honorefHi  cui'vegtigal,  i^gligal^  subaudkut*  priestàfle 
Regiac  defitisonbus /vestns j  etc.  Les  epîtres  de  tVd- 
thairé  ^esqnede  Toul^  et  de  Loup  abbé  de  FerrièTèS, 
que  .j'ay  citées,  confirment  la  même  chose.  Entre  cèS 
m^masteres  il  y  en  ayoit  qui  estoieiit  obligez  de  fournit 
non  setilêmentcès  dons  et  ces  présens ,  mais  encore  déà 
i^ldats  ;  il   y  en  avoit  d'autres  qui  n'estoient  tënù^ 
qù'àul  présetts  ;  et  enfin  il  y  en  avoit  qui  ne  deVoient 
ni  l'un  ni  l'autre ,  mais  seulement  estoient  obligez:  de 
faite  defS  prières  pè^r  la  santé  des  prin(iéi9  et  de  ^ 
maison  royale ^  et  pouif*  la  prospérité  des  afikii^^  pû*^ 
bliques.   11  ftô  voit  une  Constitution  de   TeMpièlretir 
Lôuys  le  Débonnaire  (2)9  qui  contient  un  dénôtnbVë- 
tnent  des  monastères  de  ses  états,  çuée  thnà  et  ntilitiàih 
fkeére  debèta,  quce  soïa  dona  sine  militià,  et  ijudb  Héc 
dona  nec  tttilitiétft  j  sed  solas  ùtrMbnes  pto  sàlutè  ïih- 
peratorisj  peiJïKorurh,  ^uSj  au  stabiîitute  impêtii.  Je 
crois  que  c'est  de  là  qu'on  peut  tirer  l'origine  dès  ise- 

•    (i)  HincVnat.  ùt  Qàaiern.  p.  ifoS,  4^.  MotH.  c.  ti.  —  (a)  Tom.  a. 
Hist,  Franc,  p.  3a3. 

6. 
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cours  d'argent,  que  nos  rois  tirent  de  temps  en  teiflps^ 
du  clergé  de  France,  particulièrement  dépuis  que  le^r 
milices  des  fiefs  ont  esté  abolies  ;  car  au  teùips  qa& 
tous  les  fiévez  estoient  tenus  de  se  trouver  dans  lés  ar- 
mées des  roys,  et  des  souverains,  les  ecclésiastiques 
estoient  pareillement  obligez  d'y  servir ,  mêmes  en  per- 
sonne,  acause  de  leurs .  terres  ,  de  leurs  regales ,  et 
de  leurs  fiefs  ;  non  qu'ils  y  portassent  les  armes,  comme 
les  séculiers,  mais  pour  y  conduire  leurs  vasseaux^ 
tandis  que  de  leur  part  ils  employ oient  leurs  prières 
pour  la  prospérité  des  armes  du  Prince  (i). 

Le  camerier ,  c'est-à-dire  le  garde  du  trésor  da 
Koi,  avoit  la  charge  de  recevoir  ces  présens ,  et  estoit 
soumis  en  cette  fonction  à  la  Reyne ,  à  qui  elle  appar- 
tenoit  de  droit.  Hincmar  écrivant  de  l'ordre  du  palais 
de  nos  roys  :  De  honestate  i^ero  paladin  seu  specialiter 
ornamento  regali,  nec  non  et  de  Doifis  kVTum&nUlitum^ 
ahsque  ciho  et  potu,  vel  equis  ad  Reginam  prœcipuè  ^ 
etsub  ipsâ  ad  corner ariumpertinehat  (2).  Puis  il  ajoute 
qu'il  estoit  encore  de  la  charge  du  camerier,  de  rece- 
voir les  présens  des  ambassadeurs  étrangers,  c'est-à- 
dire  qu'il  les  devoit  avoir  en  sa  garde,  comme  faisans 
parties  du  trésor  royal.  Cai^  d'ailleurs  ces  dons  se  fai- 
soient  par  les  sujets  aux  rois  directement,  qui  les  re- 
cevoient  de  ceux  qui  les  leur  présentoient,  tandis  que 
leurs  principaux  ministres  ou  conseillers  regloient  les 
afiaires  publiques.  Intérim  vero,  quo  hœc  in  Régis  ab- 
sentid  agebanturj  ipse  princeps  reliquœ  niultitudini  in 
suscipiendis  muneribusy  sahUandis  procerihus .  •  ^ ,  oc-* 
cupatus  erat  (3). 

(i)  Galland  au  traité  du  franc  aleu.  —  (a)  Hincmar  de  ord.  palat. 
B.  32.  Opu»c.  i4«  —  (3)  Id.  n.  34 y  35. 
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^  Ces  assemblées  générales  se  tinrent  d'abord  une  fois 
l'année,  au  premier  jour  de  mars,  ce  qui  fut  depuis 
remis  au  premier  de  may,  ainsi  que  j'ay  remarqué. 
Mai«  sous  la  seconde  race  ,  comme  les  états  de  nos 
princes^  et  par  conséquent  les  affaires  s'accrurent  ex- 
traordinairement ,  ils  furent  aussi  obligez  démultiplier 
ces  assemblées,  pour  donner  ordre  aux  nécessitez  pu- 
bliques ,  et  pour  régler  les  différents ,  qui  naissoient 
de  temps  en  temps  entre  les  peuples.  Desorte  qu'ils 
en  tenoient  deux ,  Tune  au  commencement  de  l'an , 
Vautre  sur  la  fin,  vers  les  mois  d'aoust ,  ou  de  sep- 
tembre. Hincmar,  Consuetudo  autem  tunctemporis  erat^ 
utnon  sœpius,  sed  bis  in  anno,  placita  duo  tenerentur  (  i  ). 
Et  afin  que  l'on  fust  certain  des  jours ,  ausquels  elles  se 
dévoient  tenir ,  on  designoit  dans  la  dernière  assemblée 
le  temps  de  la  prochaine  :  les  annales  de  France  j  Ubi 
etiam  denub  annunUatum  est  placitum  générale  kalen' 
dos  septembris  AuréUanis  habendum  (2).  Et  ailleurs , 
ad  Placitum  suum  générale ,  quod  in  Strimniaco  prope 
Lugdunum  civitatemse  habiturwn  indixerat,  profectus 
est.  Hincmar  dit. que  la  première  assemblée,  qui  se  te- 
noit  au  commencement  de  Tannée ,  estoit  beaucoup 
plus  solennelle  que  la  seconde^  parce  qu'en  celle-là  on 
regloit  les  afiàires  de  toute  l'année ,  et  l'on  ne  renversoit 
pas  .ordinairement  ce  qui  avoit  esté  arresté  qu'avec 
grande  nécessité.   Ordinabatur  status  totius^  regni  ad 
anni  vertentis  spatium  :  quod  ordinatum,  nullus  ei^entus 
rerum,  nisisumma  nécessitas  ,  quas  similiter  toti  regno 
incumbebatj  mutabatur.  Et  comme  on  y  traitoit  des  af- 
faires de  haute  conséquence,  tous  les  états  du  royaume 
estoient  obligez  de  s'y  trouver  :  In  quo  placito  gênera- 

(i)HiDcmar,  deord.  palat.  n.  39.  -'(a)  Annal.  Fr.  Bertin.  A.  83a.  835- 
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litas  unii^ersorum  majorum ,  tçirn  clericorwn  y  <ftimm 
k^icorum^  ùonifenicbat.  M^is  quant  à  Vautre  ^i^sem-' 
blée,  qui  se  tenoit  sur  la  fia  de  lan^  il  ny  a  voit  q«e 
}es  principaux  seigneurs  et  conseillers  qui  s'y  Sou- 
vinssent y.'  OVL  Ton  regloit  les  projets  des  aO'^ir^  de 
Tannée  suivante  :  et  c'étqit  en  cette  seconde  assaiUr 
blée  oik  les  roys  recevoient  les  présens  de  leurs  sujets* 
ÇçBterUm  autem  propter  noj^r a  generaliter  danda  aliud 
plàeitum  cum  senioribus  tantum,  et  prascipuis  cansilia* 
riis  habebatur.  In  quo  jam  futuri  anni  status  tractari 
incipiébatur  j  si  forte  taliaaliqua  se  prœmonstrtAant , 
pro  qùibus  neeesse  erat  preemeditando  ardinare  (i).  Ce 
qui  est  confirmé  par  nos  annales  (2)  à  Tégard  des  pré- 
sens, qui  se  faisaient  en  cette  seconde  assemblée ,  la- 
quelle on  remettoit  à  ce  temps-là,  acausé  delà  saison 
pîlus  commode  pour  les  chemins  ;  car  on  y  venoit  à  cet 
effet  de  toutes  les  provinces  de  l'état  :  les  annales 
tirées  de  Fabb^ye  de  Fulde  :  Rastizen  gravi  eatend 
Ugattfta  sibi  praésentari  jussit,  eumque  Francorum  ju-^ 
divio  j  et  Bajoartorum^  nec  non  et  Schn^orunij  qui  de 
diversis  regni  prQi^ineiis  JRegi  munera  déférentes  ade-- 
rant,  morte  damnatum^  luminibus  tantùm  ocuhrum 
priyari  prœcepit  (3), 

Ce  passage  fait  voir  que  dans  ces  assemblées  générales 
de  nos  François,  on  ne  traitoit  pas  seulement  des  affaires 
d'état  et  de  la  guerre  ;  mais  qu'on  y  décidoit  encore 
les  grands  differens  d'entre  les  princes  et  les  seigneurs 
de  la  Cour.  De  sorte  que  si  quelque  duc,  comte,  ou 
gouverneur  estoit  accusé  envers  le  Roi ,  ou  l'Empe- 
reur, de  trahison,  de  conspiration,  ou  de  lâcheté,  il 

(i)  Hincmar.  n.  3o.  —  (a)  Annal.  Pr.  Bert.  A.  829,  832,  835,  864,  869, 
874.  —  (3)  A^nal.  Fr^  Fuld.  A.  870. 
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QStoit  cité  à  ces  assemblées  y  où  il  estoit  obligé  de  ré- 
pondre sur  les  chefs  de  Taccusation  ;  et  s'il  estoit  troc^vé 
coupable ,  il  y  estoit  coadamné  par  le  jugement  sou- 
verain du  Prince  et  des  grands  seigneurs ,  qui  lassisr 
toient  :  ce  qui  a  donné  lieu  dans  la  suite  des  temps  à 
la  cour  des  pairs ,  dans  laquelle  les  barons  y  c'est  à  dire 
les  grands  seigneurs  y  et  ceux  qui  relevoient  immédia- 
tement du  Roy  y  estoient  jugez  par  leurs  égaux  et  leurs 
pairs*  Il  y  a  une  infinité  d'exemples  dans  nos  annales 
des  jugemens  rendus  en  ces  grandes  assemblées  pour 
les  crimes  d'état,  lesquelles  furent  appellées  pour  cette 
raison  Placitay  parce  qu'on  y  décidoit  les  différents 
d'importance  ;  et  pour  les  distinguer  des  plaits  or- 
dinaires ,  les  auteurs  les  appellent  souvent  Placita 
mdgna  et  generalia  (i).  U  se  trouvera  occasion  ailleurs 
de  parler  de  l'origine  de  ce  mot  Placitumy  qui  est  sy- 
nonyme à  celui  de  Malbun^  comme  j'ay  remarqué.  Ces 
assemblées  générales  commencèrent  à  cesser  sur  la  fin 
de  la  seconde  race,  lorsque  toute  la  France  se  trouva 
plongée  dans  les  divisions  intestines.  Durant  la  troi- 
sième, on  en  fit  d'autres  sous  le  nom  de  parlemens^  et 
d'états  généraux,  où  l'on  resoivoit  des  ailaires  publiques, 
et  des  secours ,  que  les  ordres  du  royaume  dévoient 
&ire  aux  roys  pour  les  guerres,  et  les  nécessiter  près* 
santés. 

Les  anciens  Anglois  semblent  avoir  emprunté  de 
nos  François,  l'usage  de  ces  assemblées,  et  de  ces 
champs  de  may  ;  oar  nous  lisons  dans  les  loix  d'Ë- 
doiiard  le  Confesseur  (a) ,  que  cet  peuples  estoient 
obligez  de  s'assembler  tous  les  ans,  in  capite  kalen- 
damm  maiij  où  ils  renouvelloient  les  sermens  enti^ 

(i)  Chr.  Fontanell.  A.  85i.  —  (2)  LL.  Eày^.  Cwrf.  #.  35. 
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eux  pour  la  défense  de  l'état ,  et  Tobeissance  qu'ils  dé- 
voient à  leur  Prince.  C'est  à  cette  coutume  qu'il  faut 
rapporter  ce  que  quelques  auteurs  anglois  écrivent  en 
Fan  1094»  Denub  in  campo  Martii  corwenere  ,  ubi  ilUy 
qui  sacramentis  inter  illos  pacem  confirmavere  ,  Régi 
omnem  culpam  imposuere  (i).    Ce  qui  montre  qiie 
quoy  que  ces  assemblées  se  tinfeent  au  premier  jour  de 
may ,  elles  ne  laissoient  pas  toutefois  de  conserver  le 
nom  de  champs  de  mars ,   et  qu'elles  forent  encoi'e 
en  usage  sous  les  premiers  roys  normans. 
:    Les  présens  mêmes  y  estoient  faits  pareillement  aux 
roys.  Orderic  Vital  parlant  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant :  Ipsi  \^ero  Regij,  ut  fertar ,  mille  et  sexaginta 
librœ  Sterilensis  monetœ  ^  solidique  triginta,  et  très 
aboli  ex  justis  reditibus  AngUœ  per  singulos  dies  redr 
duntur:  exceptis  muneribus  regiis,  et  reatuum  redemp* 
tionibus  j  aliisque  multiplicibus  negotiis  y  quœ  Régis 
œrarium  quotidie  adaugent  (2).  Peut-estre  que  par  ces 
termes    de  présens  royaux,    cet  auteur  entend  les 
redevances  en  espèces,  que  les  peuples  estoient  obligez 
de  faire  de  jour  en  jour ,  pour  la  subsistance  de  la« 
maison  du  Prince  ,  dautant  que  in  primilivo  regni 
statu  postconquisitionenij  regibus  defundis  suis  non 
auri^  vel  argenti  pondéra  ,  sed  sola  victualia  soli^e- 
bantur  (3)  :  ainsi  qu'écrit  Gervais  de  Tilesbery.  Mais 
d'ailleurs  il  est  constant  que  ces  présens  faits  aux 
princes  par  leurs  sujets  ont  esté  en  usage  depuis  le 
temps  auquel  Guillaume  le  Bâtard  vécut ,  veu  que 
nous  lisons  qu'au  royaume  de  Sicile,   où  des  t'oys,, 

(i)  Simeon  Dunelm.  de  gest.  Angl.  Flor.  TVigorn.  et  Brompton, 
A,  1094.  —  (a)  Orderic.  l.  ^fP»  5a3.  —  (3)  Gervas.  Tilesb.  apud  S^U 
den,  ad  Eadmcr,p,  216* 
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Normans  de  nation  ^  commandoient  y  les  sujets  leur, 
donnoient  des^trénes  au  premier  jour  de  janvier.  D'où 
vient  que  Falcand  remarque  que  l'amiral  IVtajon  ayant 
esté  tué  sous  prétexte  d'avoir  voulu  s'emparer  du  roy- 
aume,  sur  ce  que  l'on  avoit  trouvé  des  couronnes  d'or 
dans  sa  maison  j  ses  amis  l'en  excusèrent ,  disans  qu'il 
ne  les  avoit  fait  faire,  que  pour  en  faire  présent  au 
Ray  au  jour  des  étrénes ,  suivant  la  coutume  :  Falsum 
enim  çuidquid  ipse  cœdisque  factœ  socii  aduersus  Ad-- 
minMtum  confixerant  :  nec  illum  ini^enta  in  thesauris- 
ejus.  diademata  sibi  prœparasse ,  sed  Régi,  ut  eodem 
in  kalenàis  januarii  strenarum  nonUne  y  juxta  con- 
sueUuUnemei  transmitteret  (i). 

DES  COURS  ET  DES  PESTES  SOLENNELLES 

DES  ROIS  DE  FRANCE. 

(JOin VILLE  j  p.    19g.) 


Outre' ces  champs  de  mars,  ou  de  may,  et  ces  as- 
semblées générales,  que  nos  roys  convoquoient  tous 
les  ans  pour  les  afikires  publiques ,  ils  en  faisoient  en- 
core d'autres  aux  principales  festes  de  l'année,  où  ils 
se  faisoient  voir  à  leurs  peuples  et  aux  étrangers,  avec 
une  pompe  et  une  magnificence  digne  de  la  majesté 
royale  :  ce  qui  fut  pratiqué  pareillement  dés  le  com-^ 
mencement  de  la  monarchie  Chrétienne  ;  car  nous 
lisons  dans  notre  histoire  que  Chilperic  estant  venu  à 
Tours,  y  solennisa  la  feste  de  Pasques  avec  appareil  (2)  : 

(i)  Hugo  Falcand,  de  Sicil.  Calam,  65.7.  —  (a)  Greg.  Tur,  l.  5. 
ffist,  c.  2, 
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Çhilpericus  .  •  •  Toronis  venity  ibiçua  et  dies  sandos 
Pasohei^  Umdt*  E^ingrt  témoigne  que  Pépin  observa 
les  mêmes  cérémonies  atix  festes  de  Pasques  et  de  Noël 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie  ^  ce  qui  Ait  continué  par 
ses  successeurs.  Le  même  auteur  écrit  que  Gbarie^ 
magne  a¥oit  co&tume  de  parétre  dans  ces  grandes 
festes  revêtu  d*babits  de  drap  d'or  ,  de  brodequins 
brode;  de  perles ,  et  des  autres  vétemens  royaux^ 
avec  la  couronne  sur  la  teste  :  In  fesdintatihm  <iieste 
aura  textd ,  et  calciamentis  gemniaîis^  etJUmld  aured 
sagum  astringente ,  diademate  quaque  ex  auro  ,  et 
gemmù  amaUis  incedebat  (i).  Thegan  fait  la  méam 
remarque  de  Louys  le  Débonnaire  :  Nunquam  aurea 
resplendmt  indumento ,  msi  tantkm  in  summù  festin 
ifitatibusj  sicut  patres  ejus  solehant  agere*  Nikil  iiJi$ 
diebus  se  induit  prœter  camisiam,  etfeminalia  nisi  cum 
àuro  texta  j,  lemba  mureo  ,  ialtheo  prœcinctHS^  et  ense 
auro  fulgente  j  ocreas  aureas  ^  et  chlanyrdem  auro  tex- 
tam^  et  eoronam  auream  auro  fulgentem  in  capite 
gestans,  et  baculum  aureum  in  manu  tenens  (2).  Je  crois 
que  ces  deux  empereurs  françois  voulurent  imiter  en 
cela  ceuic  de  Coustantinople,  qui  avoient  coutume  de 
se  trouver  dans  les  egbses  aux  grandes  festes  de  raii<- 
mie  y  revêtus  de  leurs  habits  impériaux,  et  avec  la  cou- 
ronne sur  la  teste ,  ce  que  Tbeopbanes  (3)  nous  iq^prend 
en  la  vie  du  grand  Justinian.  Du  moins  il  est  constant 
que  Charles  le  Chauve  fils  de  Louys  le  Débonnaire  ^ 
affecta  particulièrement  de  les  imiter ,  ainsi  que  les 
sinudles  de  Fulde  rapportent  :  Karolus  rex  de  Itaiid 

(i)  Eguinardi  Annal.  A.  ySg.  et  seq.  Id.  in  Carolo  M.  p.  102»  — 
(a)  Thegan.  c.  19.  Annal.  Met.  A.  S37.  —  (S)  Theophan.  p.  148  > 
1^.  Codin.  de  off. 
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m  OaHiam  reéfiefis  ^  mo^q^  et  ijfifolitos  hAhiljus  assump^ 
sisis^  p^bîk^tHr.  Nom  tahri  Jk^rn^Uod  indvim  >  el 
hai^heq  ^super  H^im^^  pei^n(e  mqm  4Hi  p^dm  , 
M0tçfu>n  qapiP^  iHVQhaq  $erico  vfihmm^j,  «e  (^i^demate 

ic^Hper  imp^sitQ  j  dQmimeis  et  fe^H^  di^i^m  »d  eccle^ 

SH»^  pVQCpdpre  '^olebat'  Qvmem  emîm  eonsueiÊudiaem 
r0.g¥m  FNmçorum  cQmenmens  ^  Grmcas  ghrias  opu- 
niw  urbitr^bç'tur  {\). 

.  Mais  ces  tarmas  regardent  U  fon^e  des  v^temena  et 
celle  de  la  cauroane  ;  car  quaat  aux  liabits  des  Fran«* 
Çois  dç  ces  sieclesrlà ,  le  moine  de  S.  Gai  (2)  en  fait  la 
4escriptiop  \  et  fait  voir  qu'ils  estaient  bien  différents 
de  peux  4^5  (Jrecs  ^.dautant  que  nos  princç3  portaient 
aloj^  ai^  dçssusi  de  leurs  habits,  et  de  leur  baudrier ^ 
^n  mant<^ftu  blauc,  ou  bleu,  de  forme  quarrée,  court 
p^r  les  côte^,  et  loug  devant  et  derrière  :  U^tim^nl  ha- 
hiius,  eorum  erat  paUium  canumji  v^l  saphirinwn  çua^ 
drangUtIum  j,  duple;c  ^  sic  farmapAm  >  ut  aUm  impone^ 
retur  humcris  >  ante  et  rétro  j  pedes  tangeret  j,  dç  late^ 
rihus  v^rb  vix  gçnua  contegeret,  Tertullian  (3)  parle 
en  quelque  endroit  de  cçs  manteaux  quarre^ ,  que  les 
Grecs  DQmmçut  -çeTpqfyc^va-  C'est  ain$i  que  Charle* 
magne  est  représenta  à  Rome  en  VegUse  de  sainte 
Susapne^  ^u  un  tableau  à  la  mosaïque,  qù  il  est  à 
Çenpux  devant  S.  Pierre ,  qui  lui  met  entr^  les  mains 
un  étendard  bleu  parsemé  de  roses  rouges,  avec  ces 
Q^r^cteres  ^ud^sisu^jf  f.  »•  w-  ca^wo  ^gx  ;  de  l'autre 
coté  est  le  pape  lieQUi  »veç  ces  mots,  f .  ^iwMVs  n.  n. 
LEO  ppi  au  dessus  de  la  tente  de  S»  Pierre,  ^cs  petrvs. 
au  dessous  de  ses  piçds ,  e^t  le  fragment  de  cette  ins- 

(1)  Annal.  Fulà.  A.  876.  —  {%)  Monaoh.  San^alL  h  i,  «.  36.  — 
(3)  TerlulL  de  PalHo,  et  ibi  Salmasius ,  p.  5É?. 
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cription,   dostas  bicto  tA*  Cette 

forme  de  manteau  s'est  toujours  conservée  depuis  ce 
temps-là  en  France.  Manuel  Comnene  (i)  empereur 
de  Constantinople ,  estant  à  Antioche^  voulant  faire 
voir  aux  François  qu'il  n'estoit  pas  moins  adroit  qu'eux 
à  manier  la  lance  dans  les  tournois^  y  parut  à  la  fran- 
çoise  couvert  d'un  manteau,  qui  estoit  fendu  parla 
droite,  et  attaché  d'une  agraffe,  afin  d'avoir  le  bra» 
libre  pour  combattre  :  ^^Xa^xu^a  •hcBrifiêvoq  àçuoxipcf» 
izîpl  xov  Si^iov  tù^ov  TiepovoviiévYHV ,  xac  âtfieïaav  êksuOépaof  rr^y 
yeïpûi  xatà  xo  iiopitYiiia.  De  sorte  que  c*est  cette  espèce  de 
manteau ,  dont  il  est  parlé  au  testament  de  S.  Everard 
duc  de  Frioul  (2),  Mantellum  unumdeauro  paratumj 
cumfihuld  aured.  Le  compte  d'Estienne  de  la'  Fon- 
taine (3)  argentier  du  Roy  de  l'an  i35i,  décrit  ainsi 
les  manteaux  de  nos  roys,  des  princes  du  sang,  et 
des  chevaliers  :  «  pour  xx.  aulnes  et  demie  de  fin 
«  velluiau  vermeil  de  fors,  pour  faire  une  garnache^ 
«  un  long  mantel  fendu  à  un  costé,  et  chaperon  de 
•c  meismes  tout  fourré  d'ermines  pour  le  Roy  à  la 
€<  dernière  feste  de  l'Estoille,  etc.  pour  fourrer  un 
«  surcot,  un  mantel  long  fendu  à  un  costé,  et  chape- 
ce  ron  de  meismes ,  que  le  Roy  ot  d'une  escarlate  ver- 
«c  meille ,  pour  cause  de  ladite  feste.  »  Et  ailleurs  : 
«  pour  le  duc  d'Orliens,  pour  fourrer  un  grand  surcot, 
«  un  mantel  fendu  à  un  costé,  et  chaperon  de  meismes, 
ce  que  ledit  seigneur  ot  d'une  escarlate  vermeille.  »  Ce 
manteau  representoit  le  paludamentum  des  Romains, 
et  est  encore  enti'e  les  habits  royaux  de  nos  princes , 
d'où  les  presidens  à  mortier  du  parlement  les  ont  em- 

(1)  Nicet.  Chon,  in  Man,  L  3,  §.3.   —  (a)  Vanderhaer  Mûr,  etc.  — 
(3)  En  la  Ch»  des  Compt,  de  Paris ,  Com,  par  M.  de  Vion, 
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pruntez.  Tai  fait  cette  reflexioa  en  passant  à  l'égard 
des  manteaux  des  anciens  François  j  acause  que  le 
sire  deJoinville  remarque  que  le  roy  de  Navarre 
parut  en  cottfi  et  en  mantel  à  la  cour  solennelle  que 
le  roy  S.  Louys  tint  à  Saumur  en  Tan  1242. 

11  est  constant  que  non  seulement  les  roys  de  la  se-< 
conde  race  ont  solennisé  les  grandes  festes  avec  ces  céré- 
monies,  et  cet  appareil  y  mais  encore  ceux  de  la  troi- 
sième. Helgaud  (1)  parle  des  cours  solennelles  que  le 
le  roy  Robert  tint  aux  jours  de  Pasques  eii  son  palais 
de  Paris  ^  où  il  fit  des  festins  publics.  Orderic  Vital 
écrit  que  le  roy  Philippesl^  ayant  esté  excomnumié 
acause  de  son  mariage  avec  Bertrade  de  Montfort , 
cessa  deslors  de  porter  la  couronne ,  et  de  se  trouver 
à  ces  festes  solenneUes  :  Nunquam  diadema  portiwit^ 
necpurpuram  induit  j,  neque  solennitatem  aliquam  regio 
more  celebrai^it  (2).  Et  quoy  que  le  roy  S..  Louys  af- 
fecta la  modestie  dans  ses  habits  ^  neantmoins  il  observa 
tousjours  dans  ces  occasions  la  bien-seance  qui  estoit 
requise  à  la  dignité  royale  :  comme  il  fit  en  cette 
cour  et  maison  om^erte,  qu'il  tint  à  Saumur  ^  oh, 
au  récit  du  sire  de  Joinville^  il  fut  vêtu  superbement^ 
et  où  il  ne  se  vit  jamais  tant  d'habits  de  drap  d'or.  Et 
quoy  qu'il  ne  dise  pas  qu'il  y  parut  la  couronne  sur 
la  teste,  cela  est  neantmoins  à  présumer,  puisque  le 
roy  de  Navarre ,  qui  s'y  trouva  présent ,  y  estoit 
«  moult  paré  et  aourné  de  drap'd'or,  en  cotte  et  man- 
»  tel,  la  çainture,  fermai!,  et  chappael  d'or  fin.  »  Nangis 
confirme  cette  magnificence  de  S.  Louys,  en  ces  termes  : 
In  solennitatibus  regiis  ^  et  tàm  in  quotidianis  sump^ 
tibus  domus  suœ ,  quàm  in  parlamentis  et  congrega- 

(i)  Hel^ald.  in  Bob.  p.  66,  70.  —  U)  Ordr.  L  8,  p.  699. 
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tionibns  nUlitûm  et  int*oHum ,  sicût  discébat  regiuffi 
dignitxxtènij  liber Alitët  €tà  Uirgitèr  se  kab^bat,  etc.  (i) 
Ce  qtiHl  setnblé  aVoir  Uré  de  nostre  autetir  :  «  Aux 
<c  parlemétts  et  ëtâts  qu'il  tint  à  fkife  ses  nouyeâux 
ce  establiss^tfiens  ^  il  fui^ôit  toud  sét*yir  à  iâ  court  le^ 
tt  seigneurs  y  chevaliers,  et  autres,  en  plus  grande 
«  abondance,  et  plus  hfeuiemèftt^  qué  )attiâi&  n'aVoient 
le  fkit  ses  prédécesseurs  (a)  » .  Mais  ce  qui  justifie  que  nofe 
^oys  portoieût  la  côurohtté  eil  des  oCcâMons,  est  lé 
testament  de  PhilippeS  de  Vôlois ,  qu'il  fit  àtt  bois  de 
VltifceilhèS  lé  2  de  juillet  Tàû  î356f,  par  lequel  il  donrtà 
à  la  reyfléBlândiè  deNâvatTe,sà  feiûftie,  tous  ses  jôyàUx, 
«  exceptée  tâiit  sèulêtaetot  nôstre  Cdulx:)ttne  royale, 
ec  de  laquelle  Uous  àtotti  Usé,  ou  dtcoustumé  à  uset* 
«  6û  gfânds  festes,  ou  éU  Sùlennitet,  et  dé  lacplelle  lioUs 
et  usâmes,  et  la  pdttâmê!^  à  la  chevalerie  dé  Jean,  nostré 
«  ainstté  fils,  to  Ce  sôttt  le«  tëtiftés  du  testaient.  C'est 
doue  acausè  de  là  cdurôune  que  les  k*ôys  portbieut  sut 
la  teste  en  ces  grandes  ftstes ,  que  ces  couts  soledfiëllés 

sont  àppeUéeS  cuH€ê  ùorottatcb  ^  d&ns  lé  titré  de  là 
côiUmuné,  qui  fut  accordée  à  la  tille  de  Laon  par  le 
roy  Lôuys  le  Jeune  FaU  1 138  (3)  :  Pro  kù  igitur  ^  et 
aliis  beneficiis  ,  ïpiûs  prcediciii  cMbus  règali  heitigni- 
tate  àontulimus  ^  ipitm  pdàis  hùtnines  hànc  nobis  con-- 
v^entiànetn  hdbuetUht ,  t/ubd  èotcepid  cùaia  corohata  , 
sive  eXpeditiùné,  uêl  dtfidtatùj  tribus  ^(tibas  in  ahno 
singutas  procuraiiùneÉ ,  si  in  ùit^itxttetn  i^ètiètimuéj  prù 
eis  XX^  libr.  noïns  pètsols^etit. 

La  cour  des  pi*iuces  est  tàdjours  rétrtpllë  dé  oottr* 
tisans,  et  c'est  asiei  dé  dire  que  le  Roy  edt  efl  lîù  liéii, 

(i)  JS^angius  in  S.  Lud,  —  (a)  JoinvUU.  —   (3)  Reg.  de\PttUip. 
August.  apparu  à  M.  étHèroui^aï. 
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pour  inférer  cpi'il  est  fréquenté  d'un  grand  nombre  de 
personnes.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Gimiherus  : 

Non  est  magnorum  cum  pau^is  vivett  regum» 
Quotlièet  emittat,  plutës  tumen  aula  rtteruat. 
JPfec  Princtpi  laUbrat^  née  sol  desiderùt  umhtas  : 
Abscondat  solêm ,  qui  vult  ahscondere  Regem. 
Sive  noe<  ventant ,  seu  qui  venére  recédant , 
Semper  inexhaustd  celehratur  curia  turhd.  (i) 

Toutefois  les  roys  ont  choisi  les  occasions  ded  festes 
solennelles  y  pour  y  Êiire  parétre  leur  magnificence 
par  le  nombre  des  seigneurs  et  des  prélats ,  qui  y 
arrivoient  de  toutes  parts  pour  composer  leur  cour^ 
par  l'éclat  de  leurs  habits^  et  de  ceux  des  officiers  de 
la  maison  royale,  par  les  splendides  festins^  les  lar- 
gesses et  les  liberalitez  ;  et  enfin  par  les  grandes  céré- 
monies et  particulièrement  celles  des  chevaleries  , 
qu'on  reservoit  pour  ces  )ours-là.  Ainsi  c'est  avec 
raison  qu'on  appelloit  ces  grandes  as8emblée$  ,  Cours 
plenieres  (2) ,  solennelles  (  3  )  y  publiques  (4)9  géné- 
rales (5)  y  ou\fertes  (6).  La  chronique  de  Bertrand  du 
Guesclin  : 

Et  toute  sa  vaisselle  fasse  amener  droit  là , 
Pource  que  oour  pUdniere  ce  dit  tenir  voudrtt. 

Ils  choisissoient  toujours  à  cet  efifet  un  de  leurs  palais  y 
ou  quelque  grande  ville  ,  capable  de  loger  toute  leur 
suite  y  comme  les  annales  d'Eguinhart,  et  les  au- 
teurs font  foy ,  et  entre  autres  le  même  Guntherus  (7)^ 
en  ces  vers ,  parlant  de  l'empereur  Frédéric  I  : 

(1)  Gunther.l.  4.  Ligur.  p,  97.  —  (a)  MonasU  Angl,  io,  1 ,  p.  aSi. 
«o.  i,/i.  44.  —(3)  To,  4.  SpieU,  p.  55o-  Goldast.  to.  i.  Constit.  Imp. 
p.mb,iko%.  Thu^rocz.  —  (4)  fT,  Htda  p,  334,  uEdit.  ^  (5)  Chr. 
Longipont.  —  (6)  Joinville.  —  (7)  Gunthen  l.  5,  p.  no. 
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'  Instahat  veneranda  aies ,  qua  Christus.  in  und  *   "' 

Mqualis  Deitate  Patri,  sine  temporis  oitu , 
JYatus  ah  œterno ,  sub  tempore  ,  temporis  auctor 
Cœlitus  infusdvoluit  de  Virgine  nasci,  etc. 
Hune  ceLebrare  diem  digno  meditatus  honore 
Cœsar,  ubi  illustrem  legeret  sibi  Cwria  sedem , 
Quœ  posset  pleno  tôt  millia  pascere  cornu  ^ 
fjTormatiam  petiit ,  etc, 

• 

Dans  la  seconde  race  de  nos  roys ,  je  ne  remarque 
presque  que  les  festes  de  Pasques  et  de  Noël,  où  ils 
tinssent  ces  assemblées  :  mais  dans  la  troisième  il  y  en 
avoit  d'autres.  Un  titre  du  roy  Robert  (i),  par  lequel 
il  exempte  le  monastère  de  S-  Denys  de  ces  cours  so^ 
lennelles,  y  ajoute  les  festes  des  roys,  et  de  la  Pente- 
coste.  Un  autre  du  roy  Louys  le  Gros  de  l'an  1 133  (a) 
est  ainsi  souscrit,  Actum  Suessioni  generali  curia  Pen- 
tecostes  coram  archiepiscopis  ^  et  episcopis ,  et  coram 
optimatibus  regni  nostri*  Ives  évesque  de  Chartres  parle 
en  l'une  de  ses  epitres  de  la  cour ,  quœ  Aureliams  in 
Natali  Domini  congreganda  erat  (3)  ^  où  il  fait  voir 
qu'on  y  traittoit  des  affaires  publiques.  ' 

Mais,  afin  que  les  princes  du  sang,  toute  la  mai*- 
son  royale,  les  grands  officiers  de  la  Couronne,  et 
ceux  de  l'hostel,  ou  de  la  maison  du  Roy,  y  parussent 
avec  éclat,  les  roys  leur  faisoient  donner  des  habits 
suivant  le  rang  qu'ils  tenoient,  et  qui  estoient  conve- 
nables aux  saisons  ausquelles  ces  cours  solennelles  se 
celebroient  (4)  :  ces  habits  estoient  appeliez  livrées  (5) 
parce  qu'ils  se  livroient  et  se  donnoient  des  deniers 
provenans  des  cofires  du  Roy,  et  dans  les  auteurs  La- 

(i)  Apud.  Doublet,  p.  8a3y  et  in  prob.  Hist.  Mont.  mor.  p.  g.  — 
(a)  Chr.  Longip.  p.  8.  —  (3)  luo  ep.  190.  —  (4)  Compte  de  THostel  da 
Roj  deFao  i^SS,  rapporté  dans  les  Observ.  Rigalt  et  Meiin.  —  (5)  Gloss^ 
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tins  Liberatœ  (i),  et  Liberationes  (a)  et  souvent  les 
now^elles  Robes  (3).  Mathieu  Paris,  AppropinquanMe 
verh  et  imminente  prœclarœ  Dominicœ  Natii^itatis/es^ 
tivitate,  qud  mutatoria  receniia,  çuœ  i^ulgariter  noyas 
&OBAS  appeUamus^  Magnâtes  suis  domesiicis  distribuera 
consuei^erunty  etc.  (4)  Il  parle  encore  ailleurs  en  divers 
endroits  des  robes  de  Noël  (5).  C'est  delà  qu'on  dit 
que  celui  qui  porte  les  livrées  y  ou  les  robes  de  quelque 
seigneur  y  est  censé  estre  de  sa  maison  (6).  Les  loix 
des  barons  d'Escoce ,  Dummodo  non  sit  persona  sus- 
pecta, utpote  sifuerit  tenens  suas  ,  vel  defamilid  sud, 
vel portons  robas  suas,  etc.  Et,  aujourd'hui,  nous  ap- 
pellons,/iVnrfe5  les  habits  des  domestiques  et  des  valets 
des  seigneurs,  qui  sont  ordinairement  d'une  même 
couleur,  ainsi  que  Corippus  décrit  ceux  de  la  suite  de 
Justin  : 

œUu  quihui  omnihut  una , 

Par  hahàuSf  par  fonna  fuit,  vestisque  ruhehat 
■    Coneolor ,  atque  auro  lucehant  cingula  mundo,  (7) 

lie  moine  de  S.  Gai  dit  que  l'empereur  Louys  le  Dé- 
bonnaire faisoit  des  présens  à  ses  domestiques,  et  don* 
noit  des  habits  à  chacun  d'eux,  selon  leurs  qualitez: 
Cunctis  inpalatio  ministrantibus ,  et  in  curid  regidser- 
vientibus,juxta  singulorum  personas  donatii^a  largitus 
est  :  ita  ut  nobilioribus  quibuscumque ,  aut  baltheos , 
aut  fiascilones ,  pretiosissimaque  vestimenla  à  latis" 
simo  imperio  perlata,  distribui  juberet;  inferioribus 
verh  sagii  Fresonica  omnimodi  coloris  darentur  (8). 
Les  comptes  d'Estienne  de  la  Fontaine,  ai^gentier  du 

(i)  y.  Spelman.  —  (a;  ff'ilL  Maimesb.  l,  3.  Hitt,  Nùu.  p.  17S.  — 
(3)J5rowcd.  p.  738.  —  C4)  Malh,  Paris,  A.  ia43.  ^  (5)  Id.  p,  \ifi, 
157,  17a,  255.  —  (6)  Quoniam  aUach.  c,  i3 ,  $.  j».  —  (y)  Coripp.  /.  4, 
dôlaud,  JuititU.  p,  bj,  ^^  (8)  Mon,  SangalL  /.  a  ,  c.  4i* 

3.  7 
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Roy  de  Tan  {35i  ,fonl  mention  des  livrées  qui  se  don* 
noient  à  la  maison  du  Roy,  aux  fastes  de  Noèl^  de  la 
.Chandeleur,  de  la  Pentecoste,  de  la  my^oust,  et  de  Ja 
Tpussains^et  npus  apprennent  qu'elles  se  donnoient 
aux  reynesy  aux  princee  du  sang»  aux  officiers  de  la 
couronne  y  aux  chevaliers  de  Thofitel,  qui  sont  nom^ 
mez  vu^airement  les  oha^aUars  du  jRojTj  et  générale* 
ment  à  tous  les  officiers  de  la  maison  du  Roy,  et  en- 
core à  ceux  qui  estoient  faits  chevaliera  par  le  Roy  en 
ces  solennitez.  On  appelloit  encore  ces  livrées  Mon-' 
teaux^  et  en  latin  PtdUa,  parce  qu'uux  uns  on  don- 
noit  des  n^antisaux,  aux  autres  des  robes.  Un.ciMnpte 
du  trésor  de  Fan  i3oo.  Pallia  milkum  de  termina  Penr 
tecqst.  etc.  Pallia  clericomm  ,  etc.  Roîbœ  willelorum 
et  aliorum  hospitU^  (i)  etc.  En  une  ordonnance  de 
Charles  V,  de  l'an  i364,  pour  le  parlement  :  WiMdia 
et  Pallia  (2).  Une  autre  de  Charies  VII  (3),  pour 
les  officiers  du  parlement  du  24  de  fevr.  1439,  porte 
que  les  présidens,  les  conseillers ,  les  greffiers,  et  les 
notaires  du  parlement  seront  payez  de  leurs  gages 
et  de  leurs  manteaux  par  debentur.  Ce  droit  de  man* 
teaux  appartenoit  pareillement  aux  mat  très  des  re- 
quêtes, aux  maîtres  des  comptes,  et  aux  trésoriers 
de  France,  con^me  on  peut  recueillir  de  la  lecture 
des  anciennes  ordonnances.  Cela  ne  fut  pas  particu- 
lier à  nos  François,  puisque  nous  lisons  dans  le  codé 
Théodosien  que  cette  coutume  fut  encore  pratiquée 
par  les  empereurs  d*Orient,  qui  donnoient  des  habits 
aux  officiers  de  leur  palais  :  Olim  staluimus ,  ut  utirà 
dejinitas  dignitates  nulbis  nec  annonas  j  nec  strenas 
perciperet.  Sed  quia  plerosque  de  diversis  palatinù 
(i)  Com.  par  M.  d'HerouvaL  -*  (a)  Qràon.  JBarhin^fol.  54.  —(3)  *- 
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oficiis  snh  oceasione  indepti  honoris  strenas  et  restes  ^ 
eœieriufuesolenma  ulirà  stalutmn  numerum  percepisse 
cognouimus  >  ei  idçuod  ex  superfiuo  prcebitum  est  exigi 
facias^  ei  demeeps  uUrà  stauuas  digniiaies^  nihil  prœ^ 
beripetfniUas  (i).  Ces  étreioes,  qui  estment  doaûées 
aiËc  oflicîers^/urent  depuis  appellées  Rogœ  (a). 

Helgaud  ^  le  sire  de  JoinviUe ,  et  les  autres  auteurs» 
remarquent  encore  qu'à  ces  festes  solemneUes  il  se 
faisoît  des  festins  publics ,  où  les  roys  maa^oient  eu 
présence  de  toute  leur  suite  >  et  y  estoient  servis  par 
les  grands  officiers  de  la  Couronne ,  et  de  Thofir 
tel,  chacun  selon  la  fonction  de  sa  charge.  U  y 
avoit  avec  cela  les  divertissemens  des  ménestrels^  ou 
des  menëtriers.  Sous  ce  nom  estoient  compris  ceux 
qui  joiioient  des  naquaires  ^  du  demy-canon  ^  du 
cornet,  de  la-gui  terne  latine ,  de  la  fluste  behaigaei, 
(bohemiene)  de  la  trompette,  de  la  guiterae  Mo- 
resche^^t  de  la  vieille,  qui  sont  tous  nommez  dans 
xtfi  coHoipté  de  Thostel  du  duc  de  Normandie  el  de 
Guienne  de  Tan  i34S-  U  y  avoit  encore  des  farceurs  , 
des  jongleurs  {joculatores)  et  des  plaisantins,  qui  di- 
vertissoient  les  compagnies  par  leurs  facéties  et  pav 
leurs  comédies  ^  pour  ^entretien  desquels  les  roys  ji 
le»  princes,  et  les  simples  seigneurs  £aiisoient  de  si 
prodigieuses  dépenses ,  qu  elles  ont  donné  lieu  à  Xavût 
bert  d* Ardres  (  3  ) ,  et  au  cardinal  Jacques  de  Vitry  (4), 
d'invectiver  contre  ces  superfluitea^de  leur  temps,  qui 
avoient  ruiné  des  Êimilles  entières.  Ce  que  S.  Augustin 
avoit  fait  avant  eux,  en  ces  termes  :  Donare  res  suas 

(i)  L,  11.  C.  Th.  de  Palatin,  Sacrar.  Largit.  —  {i)  Luithpr.  V. 
MeursU  Gloss,  —  (3)  Lambert,  Ard.  p,:^^.'^  C4)  ^<^^*  ^  f^Uriaco 
in  Hist.  oecid.  2.  a ,  c.  3. 
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histrionibus ^  s^itium  estimmane^.non%firtus.Illasanieê 
Romœ  recepta^  etfavoribus  auctUf  tandem  collabejecit 
bonos  mores  y  et  ciuitates  petdidit^  coegiUfue  impera-^ 
tores  sœpius  eos  expeUere{  i  ).  Les  annales  de  France 
justifient  encore  que  les  ménétriers  et  les  "farceurs 
estoient  appeliez  à  ces  cours  solennelles,,  lorsqu'elles 
parlent  de  Louys  le  Débonnaire  :  Nunquam  in  risu  ex^ 
altayit  s^ocem  suam  ,  nec  guando  in  summis  festii^iior 
tibus  ad  lœtitiam  populi  procedebant  ThjrmeUci,  scur^ 
rœ,  et  mimi ,  cum  coraulis  et  citharistis  ad  mensam 
coram  eo  (2)^  etc.  Ils  sont  appeliez  minisirels^  ou 
ministellif  quasi  parvi  ministri^  c'est  à  dire  les  petits 
officiers  de  Thostel  du  Roy. 

Mais  ce  qui  faisoit  particulièrement  paréti'e  la  ma* 
gnificence  des  princes  en  ces  occasions ,  estoient  les 
liberalitez  qu'Us  exerçoient  à  l'endroit  de  leur  princi- 
paux officiers  ,  leur  donnant  divers  joyaux  et  parti- 
culièrement ceux  qu'ils  portoient  sur  leurs  habits. 
Mathieu  Paris,  Eodem  celeberrimo  festo  (NaialisD<h 
minici  )  Ucèt  omnes  prœdecessores  sui  indumenia  re- 
galia^  et  jocalia  pretiosa  consuevissent  ab  aniiçuo 
distribuerez  ipse  tamen  Rex...  nulla  penitus  miUtibus 
distribuitj  vel  familiaribus  (3).  Enfin  comme  les  an- 
ciens empereurs  et  les  consuls  de  Rome  et  de  Cons- 
tantinople ,  lorsqu'ils  prenoient  possession  de  lei\rs 
dignitez  faisoient  répandre  quantité  de  pièces  d'or  et 
d'argent,  que  les  auteurs  latins  appellent  Missiba, 
et  les  Grecs  Inaita  :  ainsi  nos  roys  jfoisoient  crier  lar- 
gesse far  leurs  roys  d'armes,  et  leurs  heraux,  durant 
les  festins,  chacun  deux  tenans  en  la  main  de  grands 

(1)  D.  Aug,  tract,  100,  in  Jo,  cap.  6.  —  (î)  Annal,  Fr.  Met*.  A. 
873.  —  v3)  Math,  Paris ,  A.  I25i ,  p.  54o. 
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hànàps.;  oa  dé  grandes  couppes,  remjplis  de  toute 
sorte  de  monnoyesy  qu'ils  jettoieut  dans  le  peuple. 
îiÇ  compte  de  Guillaume  Charrier  receveur  général 
des  finances,  qui  commence  en  Tan  14^2,  confirme 
ceci  en  ces  termes  (i).  «  A  Touraine  et  Pontoise  heraux 
3>  )du  Roy,  la  somme  de  4'  U*  6*  s.  en  3o  escus  d'or  , 
»  à  eux  donnée  par  ledit  seigneur  aux  mois  de  may 
»  i448  î  ^^^^  pour  eux,  que  pour  autres  heraux,  pour- 
»  suivans,  ménestrels,  et  trompetes,  pour  avoir  le 
»  îour  de  la  Pentecoste  oudit  an  crié  largesse  devant 
»  sa  personne,  ainsi  qu'il. est  accoustumé.  »  Comme 
encore  le  quatrième  comte  de  Mathieu  Beauvarlet 
receveur  général  des  finances  de  Languedoc,  qui  com- 
•mence  au  premier  d'octobre  i^^i.  «^  A  Pontoise, 
»  Berry,  et  Guyenne  heraux  du  Roy  pbur  avoir  crié 
»  largesse  au  disner  dudit  seigneur  le  jour  et  feste  dé 
»  Tomsains,  ainsi  qu'il  est  accoustumé  défaire.  » 

Lafbiine  de  crier  et  de  publier  ses  largesses  par  les 
roys  d'armes    dans  ces  festes  solennelles^  est  ainsi 
décrite  par  un  heraudqui  vivoit  sous  Henry  VI,  roy 
d'Angleterre ,  en  son  traité  MS.  du  devoir  et  et  de  l'of- 
fice des  herauds,  et  des  poursuivans  d'armes.  «  Après 
(c  Heraulx  et  poursuivans  doivent  cognotstre  quand  ils 
'  (c  sont  devers  les  princes  et  grands  seigneurs ,  comme 
•€c  ils  doivent  crier  leur  Lai^esses,  lesquelles  se  crient 
•  «.  aux  grans  festes  LCt  se  doit  la  largesse  crier  quand 
tff  ils  sont  à  disner,  quand  lesegont  cours  et  entremais 
(c  sont  servis.  Et  doit  le  grand  maistre  d'hostel  en 
«  une  aumuche  ou  sachet  honorable  appeller  le  roy 
<c  d'armes,  mareschal,ou  herauld,  ou  poursuivant  le 
«  plus  notable  l'absence  de  herault,  et  luy  dire,  vecy 

(i)  En  la  cb«  d«s  comp.  de  Paris,  Gom.  par  M.  de.  Herouval. 


lOd  DISSERTÂTIOirS 

ic  que  Monseigneur  ouïe  Prince  vous  présente.  Et  de- 
r<  Tant  sa  table  doit  cHer,  Largesse,  Largesse,  Largetee , 
«  et  prendre  garde  de  quel  estât  il  est  et,  selon  les  sain- 
te tatioiis  cy-dessus  escrites ,  selon  Testât  de  quoy  est 
ce  belnj  qui  fait  lafeste  en  la  manière  de  la  salutation 
«  qui  kiy  est  deuê,doit  nommer  après  >  Largesse  de 
ce  très ,  etc.  avec  les  titres  de  la  seigneurie  dont  lei 
«  heraux  au  devant  doivent  estre  informez,  et  par  pre* 
«  nant  garde  en  cette  manière ,  apeine  peuvent  faillir, 
(c  Et  après  quand  il  a  crié,  tous  heraux  et  poursuivàns 
«  doivent  crier  après  luy.  Largesse,  sans  dire  autre 
«  chose,  et  en  plusieurs  lieux,  au  long  de  la  salle,  ou 
«  palais,  doit  estre  feit  en  telle  manière  que  diascun 
a  Toe ,  etc.  Et  pour  mieux  Ëiire  entendre  cris  deLan- 
a  gesse,  en  sera  mis  deux  cy-aprés,  Fun  pour  l*En»- 
€c  pereur ,  l'autre  pour  le  Roy,  etc.  Largesse  de  Ferry 
a  le  tresrhaut  des  hauks  de  tousPrinceis,  Empereur 
«  Auguste  roy  des  Romains ,  et  duc  en  Âutric^  Lar- 
ce  gesse,  Largesse,  Largesse.  Et  au  premier  se  doit  crier 
«  trois  fois,  et  en  la  fin  tous  les  herauds  le  doivent  crier 
«c  et  poursuivre  tous  ensemble  seulement  Lai^esse,  etc. 
K  Largesse,  Largesse,  Largesse  de  Henry  parla  grâce 
«  de  Dieu  très-haut  et  tres-Chrestien  et  tres-puis- 
ic  sant  roy  Franc  des  François  et  Anglois ,  seigneur 
«  dlrlande ,  Largesse ,  Largesse, Largesse,  etc  ».  Tho- 
mas Milles  (i)  auteur  anglois  écrit  qu'encore  à  pré- 
sent en  Angleterre  on  fait  les  cris  de  Largesse ,  en 
François  :  ce  qui  est  confirmé  par  le  cérémonial  (a), 
lorsqu'il  parle  de  l'entreveuë  du  roy  François  I ,  et 
d'Henry  VIII,  roy  d'Angleterre  entre  Guineset  Ardres 
l'aniSao. 

(i)  Thomas  MUlet  de  JYobilit,  PolU.  /?.  Sg ,  73,  109.  —  (3)  Cer^- 
mon,  de  Fr.  to,  2 ,  p.  749» 
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Vusage  de  ces  festes  royales ,  car  c  est  ainsi  que 
Mathieu  Paris  lea  aj^Ue,  (regaUaJ^sia)  (i)  fot  in- 
trodait  en  Angleterre  par  Guillaume  le  Bâtard ,  aprtfa 
qu'il  eut  conquis  ce  royaume.  Orderic  Vital  (»), 
Inter  bella  GuUleimHs  ast  ewitafe  GumUapAet  ajf^rri 
eoromam,  aUmt/ue  omamenta  regalia  et  t^asa^  eé  M- 
misse  éxereùu.  m  castris  ^  Etaracam  ^enit,  ibiqu^  Na-- 
talei  S4Êhm$SNis  nwtri  cenceMrai.  Guillaume  de  M^- 
medoilry  écrit  la  même  chose  de  lui  e^  ce»  termes  (3)  : 
Coiwiyia  in  ptr^^puis  fesUviUUikus  sumptêêosa  et  ma-' 
gni/ie^  inOat^  Natale  DonUm  a/md  Glocestriam  > 
Pas^^a/md  Wintojuam,  Pentecostem  apud  Ytestmo- 
aasteriun^  agens  quetannisjt  çmtus  in  Anglid  morari 
UeerH  :  ommes  eb  çujuscumçw  professionis  Magnâtes 
RegjbMn  ediçtwn  aecersebatj,  ut  exterarwn  gentdum 
hgç^  sp^em  fOuUitudims ,  appatunujue  deUciarum 
mirareot^^  Heç  vih  imnpore  contior,  aut  indulgendi 
faciliot  ^atj,  ut  yui  ad^enerant  largitatem  ejus  cum 
diyîtiis  çimquadnre  ubique  gentàan  jactitarent.  Les 
annales  de  France  ^ous  font  voir  en  quelques  en- 
droits^ que  nos  roys  de  la  seconde  race  choisissoient 
parf  ijy^9Aent  ces  occasions,  pour  recevoir  les  ambas- 
sadeurs étrangers. 

GuillauiQe  le  Roux  fils  et  successeur  de  Guillaume 
le  Bâtard^  continua  ces  festes  solennelles.  Le  roy 
Henry  I  les  célébra  pareillement  avec  de  grandes 
magnificences.  Eadmei*,  qui  rend  ce  témoigns^ge  de 
lui,  appelle  ces  jours  de  solennités,  les  jours  de  la 
coui'onne  du  Roy  (4) ,  parce  qu'il  la  portoit  en  ces 

(0  Math.  Paris ,  A.  ii35,  p.  5i. -^  (i)  Order.  l.  4,^.  StS,-^ 
(3)  Will.  Malmesh.  l.  3,  p.  iia.  —  (4)  Eadmer,  l.  4.  Hist.  Novor. 
P'  102. 
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occasions.  In  subsequenti  festhfitate  Pentecostes  rex 
Hènricm  curiam  suam  Londomœ  in  magnd  glorid , 
et  dwiie  apparatu  celebravit^  qui  transactis  coRÔNiE 
suœ  festiworibus  diebus ,  eœpit  agere  cwn  episcopis 
et  regniprincipibuSj  quid  esset  agendum  (i).  Il  nous 
apprend  encore-  que  les  roys  se  faisoient  mettre  la 
couronne  sur  la* teste  par  rarcbevesque ,  ou  Fevesque 
le  plus  qualifié  y  à  la  messe ,  qui  se  disoit  le  jour  de  la* 
feste  (îi).  In  seqiwnti  Nativitate  Domini  Christi  reg*- 
num  Angliœ  ad  curiam  Régis  Lundoniœ  pro  more  ciïnr 
uenitj  et  magna  solenniias  habita  est,  atque  suUimis* 
Ipsd  die  archiepiscopus  Eboracensis^  se  loco  Primùr 
tis  Cantuariensis  Regem  coronaturum  ,  et  missam  spe- 
rans  celebraturum ^  ad  id  animo  paratum  se  exhibuiL' 
Cui  episcopus  Lundoniensis  non  acquiescens  coronam 
capiti  Régis  imposuit^  eumque  pev'  dexteram  induxii 
Ecclesiœ  j;  etofficium  diei  percelebrauit. -lÊX  aiUeurs 
(3)  il  raconte  comme  lorsqu'Henry  épousa  Alix  de. 
Brabânt  sa  seconde  femme ,  Raoul  archevêque  de 
Cautôrbery ,  qui  avoit  le  droit  de  couronner  le  roy 
d'Angleterre,  après  avoir  commencé  la  messe,  Tayaut 
àpperceu  avec  la  couronne  dans  son  siège,  quitta  Tau- 
tel,  et  vint  lui  demander,  qui  la  luy  avoit  mise  sur  la 
teste,  et  ensuite  il  Tobligea  de  la  tirer;  mais  les  Ba- 
rons -firent  tant  envers  lui,  qu'il  la  luy  rendit.  Ces 
cours  solennelles  cessèrent  en  Angleterre  sous  le  règne 
du  roy  Estienne  (4) ,  qui  fut  obligé  d'en  abandonner 
Tusage ,  acause  des  grandes  guerres  qu'il  eut  sur  les 
bras,  et  parce  que  de  son  temps  tous  les  trésors  du 
royaume  furent  épuisez.  Guillaume  de  Malmesbury , 

(i)  Eadmer.  l.  a ,  vitœ  S.  Anselmi  Cant.  c.  3.  —  (a)  Id.  p.  lob,  — 
^3)  Lib.6,  p.  137.  *-  (4)  Hog.  Howed.  part.  ^  ,  p.  l\^i^ 
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parlant  de  OuiHaame  le  Bâtard  :  Quem  mùrem  con- 
pmmdi  primas  successorobstinalètenmt,  tertius  onUsiti 
Ce  qui.  est  encore  témoigné  par  les  historiens  anglois , 
et.  entre  antres  par  Henry  d'Huntindon,  Curiœ  solen- 
nés,  et.  omatus  regii  schematis  ab  antùfud  série  des-* 
cendens  prorsus  e%fanuerunt{\).  Mais  Henry  U,  (a)  son 
successeur  les  rétablit  y  Roger  de  Hoveden  remarquant 
qa*il  se  fit  couronner  jusques  à  trois  fois  avec  la  reyne 
Eleonor  sa  femme ,  et  qu'à  la  troisième  fois  en  une 
feste  .de  Pasques,  Fun  et  Tautre  estant  venus  à  l'of- 
frande.,  y  quittèrent  leurs  couronnes,  et  les  mirent 
sur  l'autel  y  \fO\^entes  Deo  ,  quhd  nunquam  in  9itd  sud 
de  cœtero  coronarentur  (3)i  Ce  que  j'interprète  de  ces 
COUTS;  soleiûielles.  Le  roy  Jean  en  l'an  120^,  célébra- 
vit  Natale  Domini  apud  Guiidenford^  iihi  multa  mili- 
tibus  suis  Jestiua  distribuit  indumenta.  Et  au  jour  de 
Pasques  suivant  estant  venu  à  Cantorbery ,  ibidem  die 
Paschœ  cum  regind  sud  coronam  portauiL  Mathieu  de 
Westnainster.  dit  qu'Henry  lU  célébra  pareillement 
ces  festes  avec  appareil  en  l'an  i  ^49  7  ^  Westminster , 
ubi  cum  dapsili  ualde  conyiviOy  ut  solet,  dies  transe- 
git  NaUditios,  cum  mukitudine  nobilium  copiosa  (4)« 
Et,  en  l'an  1 253,  il  remarque  qu'à  une  feste  qu'il  tint 
à  Wincestre  à  Noël,  les  habitans  de  cette  ville, yuxto 
ritum  tantœ  solennitatis  fecerunt  (Régi)  xenium  nobi- 
lissimum  (5).  Ce  qui  sert  encore  pour  justifier  qu'en 
ces  occasions  les  roys  recevoient  des  presens  de  leurs 
sujets,  et  que  les  habitans  des  villes  où  ces  festes  se 
solennisoient  estoient  tenus  de  contribuer  à  une  partie 

(1)  Henric.  Hunlind.  L  8,  p.  Sgo.  —  (a)  Hob.  dt  Monte  A,  1109. 
Gesta  Steph.  Reg.  —  (3)  Math.  Paru,  p.  53.  Rog.  Howed.  part,  a,  p, 
49»-  —  (4)  ^«'-  l^cst.  A.  laoï.  —  (5)  Math,  ff'est.  A.  1249  ,  ia53. 
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des  dépenses:  ce  qui  est  exprimé  dans  le  titre  dala 
commune  de  Laon  ^  dont  f  ay  fidt  mention.  Edouard  I 
les  mit  aussi  en  usage.^  au  récit  de  Thomas  de  Walsiu'^ 
gham ,  lUx  verb  BristoUam  veniens,  ibique  JhtÈum 
Dominieœ  Natiuitatis  tenait  eo  afmo{i).  Comme auflû 
Edoiiard  II  ^  suivant  le  même  auteur ,  Rex  iter  «w/mh 
insulam  £liemem  arripuitj  ubi  solennitatent  PâÊMohon 
lem  tenait  noiiliterj  et  festii^e  (a)  ;  où  il  Êiut  ramarn 
quer  ces  termes  de  tenir/este^  qui  estoit  une  czprea*' 
Françoise.  Guillaume  Guiart  en  Tan  laoa  y  parlant 
de  Philippes  Auguste': 

Tint  H  Rois  hans  unefiste. 
Oit  mouU  dépende  grant  riehooe. 

Les  grands  seigneurs  ont  aussi  affecté  à  VeuMxfAé 
des  souverains  de  tenir  leurs  cours  solennelles  awL 
grandes  festes  de  Tannée.  Un  ancien  auteur  (3)  dit  que 
Richard  II  ^  duc  de  Normandie ,  avoit  cofttum^  dé 
tenir  sa  cour  aux  festes  de  Pasques  au  monastère  de 
Féscan,  qui  avoit  esté  bâti  par  son  père  :  Jhi  eratsoU- 
,tus  foré  omni  tempore  suam  cariant  in  Paschali  solen^ 
nitate  tenere.  Il  est  souvent  parlé  des  cours  pleniereé 
des  seigneurs  dans  les  titres ,  particulièrement  dam 
un  de  Pierre  comte  de  Bigorre,  qui  porte  ces  mots  r 
Caria  namque  ibi  erat  magna  et  plenaria  (4)*  Mais  je 
crois  que' ces  cours  pleniaires  estoient  des  assemblées 
des  pairs  de  fief  ^  et  où  le  seigneur  se  trouvoît^  dans 
lesquelles  on  décidoit  et  on  jugeoit  les  diffêrents  des 
fiévez.  U  y  a  au  Gartulaii*e  de  Vendôme  un  jugement 
rendu  plenarid  carid  {fidente  (5).  Aussi  cette  cour  pie* 

(0  Th,  fTalsingh,  p,  5a.  ^  (a)  Id.  p,  104.  —  (3)  Addit.  ad  fTiU. 
Gemet.  p.  317.  —  (4)  JUg.  Bigorr.fol.  i3.  —  (5)  Tahular,  Vindoe. 
fol.  aSo. 
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iiiere  estoit  une  dépendance  des  grands  ûekf  et  qui 
estoit  accordée  par  le  prinoe*  GttiUanine  le  Bâtard  la 
domim  à  Téglifte  de  Dundme  :  Et  ui  curiam  SMiom  pie* 
nmriam,  et  Krech  in  terra  suiUbere,  et  quietè  inper^ 
jpeimtm:  habeant,  concéda  et  confirma  (i).  Il  ae  trouve 
une  9Mte  charte  d'Henry  III ,  aussi  roy  d'Angleterre 
ponr  ie  piâoré  de  Bepindon  au  comté  de  Deibjy  qui 
pcnrfee  de  semblables  termes  (2) ,  Et  curiam  suamplena- 
riéum,  prœier^uam  de  furtis,  e€  de  hammièus  Comi-^ 
fis,  etc.  Ce  qui  fait  voir  que  ces  cours  plenieres  des 
seigneurs  regardoient  pour  l'ordinaire  la  justice  et  la 
connoissaoce  des  cas  qui  en  dépendent.  Il  y  a  au  Car- 
toJaire  de  Fabbaye  de  yaloires(3)y  au  diocèse  d'Â- 
ndcDSy  un  titre  d^Enguerrand  vicomte  de  Pont  de 
£emy  de  l'an  1274 9  par  lequel  Fabbé  et  les  moines 
de  ce  monastère  reconnoissent  qu'ik  âont  obligez  de 
le  log^r,  et  sa  suite  dans  les  maisons  qui  leur  appar-^ 
tiennent  dans  ÂbbeviUe;  le  jour  de  la  Pentecoste  ^  et 
les  trois  suivansy  et  de  lui  fournir  des  estables ,  deux 
oh^rettes  de  fourage^  des  cuisines ,  des  tables ,  et  des 
napesy  au  cas  que  le  comte  de  Pontieu  l'obligeât  de 
venir  à  Abbeville,  lorsqu'il  y  tiendroit  sa  cour.  Ce 
qui  fait  voir  que  les  vassaux  estoient  obligez  à  raison 
de  leurs  fie&  de  se  trouver  aux  cours  solennelles  de 
leurs  seigneurs.  Conformément  à  cet  usage,  j'ay  leu 
un  autre  titre  d^  Renaud  d'Amiens ,  chevalier  sei- 
gneur de  Vinacouit ,  de  l'an  i  îï  1  o ,  par  lequel  il  recon- 
nott  qu'il  est  homme  lige  d'Enguerrand  seigneur  de 
Pinquegny  (4),  et  qu'il  luy  doit  six  semaines  de  service 
au  même  lieu  avec  armes,  à  ses  propres  dépens,  s'il 

(i)  Monastek  Angl.  io.  i,  p.  44*  —  (a)  ^^'  to.  i,  p.  a8i.  —  (3)  Cart. 
de  Valoires.  —  (4)  Tahular.  Pinconien  sep.  $•]. 
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en  a  besoin  pour  sa  gnerte;  Puis  ajoute  ces  mots^  Et  si 
diotus  Vicedominus  meprofestofaciendo  summonaerit^ 
ego  cum  uxore  med  per  octo  dies  secum  ad  cusban 
meum  debeo  remanere,  etc.  Par  un  autre  ayeù'  de 
Fan  1280,  Dreux  d'Amiens  seigneur  de  Vinacourt^  re- 
connoit  qu'il  doit  huit  jours  de  stages  ^  et  huit  jours  de 
feste,  au  vidame'  d'Amiens  ;  où  il  est  à  remarquer  que 
ce  qui  est  icy  dcçi^eVLé  festum ,  est  appelle  dans  un  autre 
titre^  du  même  Enguerrand  de  l'an  12 18  dies  hasdludxi, 
et  dans  un  autre  de  Jean  vidame  d'Amiens  de  Tan  1271^ 
le  jour  du  Bouhordeisy  parce  qu'en  ces  joiirs4à  on  fid- 
soit  des  behourds  ,  des  tournois ,  et  des  joustes.  Et 
afin  que  ces  assemblées  fussent  plus  célèbres ,  les  sei- 
gneurs obligeoienty  ainsi  que  j'ay  dit ,  leurs  vassaux  de 
s'y  trouver  à  leurs  dépens ,  et  leur  envoyoient  faire  les 
semonces  à  cet  effet.  Mais  parce  que  la  matière  des 
tournois  et  des  behours  est  curieuse ,  et  que  leur  ori- 
gine est  peu  connue  y  je  prendray  icy  occasion  d'eti 
faire  quelques  dissertations  qui  ne  sçauroient  estre  qu'a- 
gréables y  puisqu'elles  en  découvriront  la  source ,  et 
en  feront  voir  l'usage ,  et  les  abus. 

Non  seulement  les  vassaux  estoient  tenus  de  se 
trouver  aux  festes  de  leurs  seigneurs,  mais  encore  ils 
y^estoient  obligez  à  quelques  devoirs  particuliers ,  sui- 
vant les  conditions  des  infeodations  (i).  Dans  un  -acte 
pas^é  l'an  1 34o ,  Humbert  dauphin  donne  à  Aynard  de 
Clermont  la  terre  de  Glermont  en  Trieves,  avec  le 
titre  de  vicomte ,  à  la  charge  que,  lorsque  le  dau- 
phin, ou  son  fils  aine  seroit  fait  chevalier,  le  vicomte 
porteroit  l'espée  devant  luy,  et  qu'aux  jours  de  cfae^ 
lerie  et  de  mariage,  il  serviroit  à  cheval,  ou  à  pied, 

(1)  M.  de  Boissieu  au  traité  des  Droits  Seig.  cfa.  4* 
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selon  que  la  feste  le  requerroit^  pour  raison  ^equoy 
il  prendroit  deux  plats  et  quatre  assietes  d*arge|a(t  de 
seize  marcs ,  et  si  la  feste.  duroit  plus  d'un  joiir,  un 
plat  de  quatre  ou  cinq  marcs  chaque  jour. 


DE  L'ORIGINE  ET  DE  L'USAGE  DES  TOURNOIS. 


X  0U8  les  peuples  qui. ont  aimé  la  guerre ^  et  qui  en 
ont  fait  le  principal  but  de  leur  gloire  y  ont  tâché  de 
s'y  rendre  adroits  par  les  exercices  militaires.  Ils  ont 
crû  qu'ils  ne  dévoient  pas  s'engager  d'abord  dans  les 
combats  y  sans  en  avoir  appris  les  maximes  et  les  règles. 
Ils  ont  voulu  former  leurs  soldats  ^  et  leur  apprendre 
\  manier  les  armes,  avant  que  de  les  employer  contre 
leurs  ennemis  :  Ars  erdm  héllanâi,  si  non  prœluditur  ^ 
éiunnecessariafuerit  ^  non  fuibetur(i)j  dit  Cassiodore. 
C'est  pour  cette  raison  queS.  Isidore  écrit  que  les  Goths, 
qui  estoient  estimez  grands  guerriers ,  in  armorum  ar^ 
Ubus  spectabilesj  avoient  coutume  de  s'exercer  par 
des  combats  innocens  :  Exercere  enim  sesetelis ,  ac 
prœliis  prœludere  maxime  diliguntj  huJorum  certU" 
mina  usu  quotidiano  gerunt  (2). 

Les  François  qui  ont  esté  effectivement  les  plus  bel* 
tiqueux  d^tre  toutes  les  nations,  les  ont  aussi  culti- 
yez  plus  que  les  autres.  Ce  sont  euxjqui  sont  les  inven- 
teurs des  tournois  et  des  joustes,  qu'ils  n'ont  mis  en 
usage,  que  pour  tenir  les  gentilshommes  en  haleine,  et 

(1)  Cassiod.  L  1 ,  ep.  40 (a)  IM.  in  Hist.  Goth.  inU.  \Rodtr. 

Totet.  l,  I.  HiiU  Hisp,  c.  9. 
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pour  le»  préparer  pour  les  combats.  Ce!  qui  a  &it 
dire  à  an  poëte  de  ce  temps  (i)  : 

A^te  hêminéi  â^nmiimf&ra»  gôM  GaUica  ah  ùUm 
SanxUx  cl  md  Jurât  MU  êurmorum^fue  Mores , 
Exercere  domi  rigidœ  prœludia  pugnœ. 

Et  comme  les  tournois  ne  furent  inventez  que  pour 
exercer  les  jeunes  gentilshommes;  c*est  pour  cela 
qu'ils  sont  appeliez  par  Thomas  de  Walsingham  luéU 
militares  (2)  ,  par  Roger  de  Howeden  nulîtana  exer-- 
citia  (3)  ,  par  Lambert  d'Ardres  gladiaturœ  (4)  >  par 
Fauteur  de  Thistoire  de  Hîerusalem  imfOginatiœ  bdt- 
iorum  prolusioncs  ^  (5)  et  enfin  par  GuilUum«  de  Mea-> 
bourg,  meditatîanes  miliiares^  armorum  ex0r€Ùia  > 
belli  pneludia  >  f  2t«P  imUo  inlerver^fUe  odio  ,  $ûà  pro 
solo  exerciUo  ,  €itqwd  asêeniaUone  %^irmmfiebaat{(S). 

Alexandre  Necham^  Lasius  (7)^1  Ghifflet  (8)^  et 
autres  auteurs  estiment  que  le  nom  aussi  bien  que 
Torigine  des  tournois  >  vient  de  ces  courses  de  che-* 
veaux  des  anciens,  qui  sont  nommea  Trofœ^  et  Jro- 
foni  tudi ,  et  qui  furent  inventes  premièrement  par 
Enée  ^  lorsqu'il  fit  inhumier  Anchise  son  peire  dans  la 
Sicile,  d'où  ces  courses  passèrent  ensuite  chez  les 
Romains.  On  ne  peut  pas  douter  que  ces  )ieux  troyeas 
n'ajent  beaucoup  de  rapport  avec  les  tournois  ^  com- 
me on  peu):  recueillir  de  la  description  que  Virgile 
nous  en  a  donnée  :  car  ils  ne  consistoient  pasda^is  de 
simples  courses  de  dievaux  ^  comme  le  P.  d'Outreman 

(1)  R,  P.  Léo  B.  Ùrâ,  JPF.  lUinor.  in  Paneg.  Luêoy.  XIV.  eiito 
A.  166e.  *.  (a)  frmlàngb.  p.  i^  ^  (3)  Bog,  Howtd.  —  (4)  Imk. 
Ard,  p.  i3.  —  (5)  Eût.  Uiero».  A.  1177.  —  (G)  fT.  Neuhrig.  /.  5,  c.  4. 
—  (7)  AL  Neoham.  Laz.  L  10.  Comm.  de  Rep.  Rom.  c.  3.  —  (8)  €!hif" 
fleî,  in  Vesont,  1.  pmri,  «.  3b.  £ud.  d* Orléans  ad  Tout.  L  mi, 
p,  578. 
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a^rit,  puisque  Virgile  témoigne  assex  le  contraire 
par  ces  vers  : 

. . .  pugiutque  dent  iimulacra  tuh  armit. 

Et  nunc  tergafitgénudant  mme  spieula  vertunt 

InfinâifJkeUi  pariter  nwic  pacê  feruntur  (i). 

Q  est  constant  toutefois  y  qvLÎl  se  faisoit  d'autres  exer- 
cices dans  les  tournois  et  d'autres  combats.  Il  est 
méiàeê  probable  que  le  nom  de  tournois  ne  vient  pas 
de  Trùja,  tputsi  Trojamentum,  comme  les  auteurs , 
que  îe  viens  de  nommer^  ont  ëcrit^  mais  plutôt  du 
mot  François  tourner  j  qui  signifie  marcher  ou  courir 
en  nnd.  Cest  ainsi  que  Papias  interprète  ce  mot  de 
tomai,  in  gjrrum  mittit  (a)  ;  terme  qui  ne  semble  pas 
nouveau,  puisque  Paul  Diacre  et  l'empereur  Maurice 
en  ses  Tactiques  nous  apprennent  que  celui  de  tor- 
na  (3)  estoit  en  usage  dans  les  combats^  pour  obliger 
les  s(4dats  à  tourner  aux  occasions  qui  se  presentoient. 
Aussi  plusieurs  estiment  que  ces  femmes  qui  sont  ap- 
pellëes  tonuUrices  (4)  dans  Hincmar  ,  ont  ce  nom, 
acause  qu'elles  dansoient  en  rond.  C'est  encore  de  là 
que  nos  anciens  François  ont  emprunté  le  mot  de  re- 
turfMr(S),  qui  se  trouve  dans  le  traité  de  paix  d'entre 
Ixmys  et  Charles  le  Chauve  son  frère ,  et  de  retoma^ 
re  (6)  dans  le$  capitulaires  du  même  Charles  le  Chauve, 
qui  est  à  présent  commun  parmy  nous ,  pour  ra^enir 
4e  ^fueèqm»  endroit* 

Ces  ^xâ'Tcices  militaires  ont  esté  en  usage  parmy 
MIS  ptiemiers  François  :  du  moins  Nithard  nous  ap- 

(i)  Vir^,  L  5.  'JEneid.  v.  585.  —  (a)  Papias.  Jhmtnmmn.  in  CP. 
Bulg.lib.  I,  c.  II.  J.  6.  —  (3)  Paul.  Diac. Hiit, Mise.  Maurie.  intactic. 
—  (4)  Sfinemar  to.  i,p.  714.  —  (S)  Cap.  3,  dist.  5,  de  eonsecr.  — 
(6)  Ifithard.  L  3.  CapU.  Car.  C.  (et.  16,  $.  14- 
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prend  qu'ils  estoient  connus -sous  la  seconde  race  dé 
nos  roys.  Car  décrivant  l'entreveuë  de  Louys  roy 
d'Alemagne  et  de  Charles  le  Chauve  roy  de  France 
en  la  ville  de  Strasbourg  y  et  racontant  comme  ils  se 
donnèrent  toutes  les  marques  d'une  amitié  récipro- 
que^ il  ajoute  que. pour  rendre  cette  assemblée  plus 
solennelle^  il  se  fit  des  combats  à  cheval  entre. les 
gentilshommes  de  la  suite  des  deux  priuceSi  pour 
donner  des  preuves  de  leur  adresise  dans  les  armes  : 
Ludos  etiam  hoc  ordinè  sœpe  causé  exercitufreguen- 
tabant.  Converdebant  autem  quocwnque  congruufn  spec- 
taculo  videbatur  :  et  subsistente  hinc  omni  multiùijine, 
prinikm  pari  numéro  SaxonorunkjWasconorumj,  Aus-- 
irasiorwn,  Britannorum  ,  ex  utrcupAe  parte  ^  vcbiii.sibi 
invicem  aduler  sari  vellent^  aUer  in  alterum  veloci  cur^ 
su  ruebat;  hi(ic  pars  terga  versa  umbonibus  ad  sacios 
insectantes  eyadere  se  veUe  simulabantf  At  versd  vice 
iterîim  illos  ,  quos  fugjiebant,  persequi  studebant:  do~ 
nec  noyissimè  utrique  reges  cum  omni  juventuîe^  wr 
genti  clampre,  equis  emissis  ,  hastUia  crispantes  exi^ 
liuntj  et  nunc  his  j  nUnc  iUis  terga  dantibus,  insistunt. 
Eratque  res  digna  pro  tantd  nobiUtate  ,  nec  et,  mode 
ratione,  digna  spectaculo.  Non  enim  qmspiam  in  tantd 
multitudine  ac  diversilate  generis,  uti  sœpe  interpau" 
cissimos,  etnotos  contingere solet^ alicui^aut  lœsionis, 
aut  vituperii  quippiam  inferre  audebat(^i).  On  né  peut 
pas  révoquer  en  doute,  après  ce  passage,  que  les 
tournois  ne  se  soient  fait  devant  la  troisième  race  de 
nos  roys. 

Cependant  les  anciennes  chroniques  en  attribuent 
l'invention  à  Geoffroy  seigneur  de  Preuilly,  qui.  fut 

f  0  Niihard,*l.  353.  Hist,  p.  375. 
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père  d'un  autre  Geoffroy ,  qui  donna  Torigine  aux 
comtes  de  Vendôme.  Celle  de  Tours  rend  ce  témoi- 
gnage  de  lui  :  Anno  1066^  Gaufridus  de  Pruliaco  ^ 
qui  tomecanenta  in\fenit,    apud  jindegwum   occîdi- 
tur  (i)  Et  celle  de  S.  Martin  de  Tours  :  Anno  Henrici 
Xnip,  y  II,  et  Philippi  régis  VI ,  fuit  proditio  apud  Andc'- 
gaimm  ,  Gaufridus  de  Pruliaco  et  aUi  barones  occisi 
swU.  Hic  Gaufridus  de  Pruliaco   tomeamenia  inife- 
nit  (2).  D'autre  part  nous  lisons  dans  Lambert  d'Ar- 
dres  (3)  que  Raoul  comte  de  Guines ,  fils  du  comte 
Ârdolphe,  estant  venu  en  France  pour  y  fréquenter 
les  tournois,  reçulfdans  un  de  ces  combats  un  coup 
mortel,  qui  lui  fit  perdre  la  vie.  Or  Raoul  vivoit  avant 
Geofiroy  de  PreuUy  :  car  le  même  auteur  écrit  qu'Eus- 
tache  son  fils  ayant  appris  la  mort  de  son  père ,  vint 
aussi-tôt  en  Flandres,  et  fit  hommage  de  son  comté 
au  comte  Baudouin  le  Barbu ,  qui  tint  le  comté  de 
Flandres  depuis  Tan  989 ,  jusques  en  Fan  io34. 

De  sorte  que  j'estime  que  ce  seigneur  n'inventa  pas 
ces  combats  et  ces  exercices  militaires,  mais  qu  il  fut  le 
premier  qui  en  dressa  les  loix  et  les  règles,  et  mêmes  qui 
en  rendit  la  pratique  plus  commune  et  plus  fréquente. 
Ce  qui  est  d'autant  plus  probable ,  que  nous  ne  lisons 
pas  le  mot  de  tournoy  avant  ce  temps-là.  D'ailleurs 
la  pluspart  des  écrivains  étrangers  reconnoissent  in- 
genuëment  que  les  tournois  estoient  particuliers  aux 
François.  C'est  pourquoy  ils  sont  appeliez  par  Mathieu 
Paris  conflictus  Gallici ,  les  combats  ordinaires  des 
François ,  en  ce  passage  :  Henricus  rex  Anglorum 
junior  mare  transiens  in  conflictibus  Gallicxs,  et  pro^ 

(i)   Chr.  Tur.  A.  1066.  —  (2)  Chr.  S.  Martini  Turon.  A,   Du 
Chesne  en  VHist,  des  Chasteigners,  —  (3)  Lamb,  Ard.  p.  i3. 
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fusiorihtàs  eoùpensis  ,  triennitan  peregit  ^  regid^/Uê  tiïa* 
jestate  prorsus  depositd,  totus  est  de  rege  translatas 
in  miîitem,  etflexù  in  gfrum  frenis,  in  parais  eoft* 
gressionibus  triumphum  reportons  ,  sui  nonùms  Jawiam 
circum^uaifue  respersit  (i).  Raoul  de  Çoggeshall  en  sâ 
chronique  manuscrite  (2)  rend  le  même  témoignage  ^ 
écrivant  que  Geoffroy  de  Mandeville  mourut  ed  ÏA 
ville  de  Londres,  d'une  blessure  qu'il  reçût,  dam 
HORË  Francorum  ,  cum  hastis  ,  vel  contis^  se  së  cursim 
equitantes  vicissim  impeterent. 

Aussi  les  Auteurs  ont  remarqué  que  les  François 
ont  esté  adroits  en  ces  exercices  plus  que  les  autre» 
nations.  Le  comte  Baltaz^r  de  Ga^tillon  en  son  Cour-* 
tisan  parle  de  cette  adresse  de  nostre  nation  :  Net 
tomeare,  tener  un  passo  ,  combatere  una  sbtknra(i)} 
et  comme  la  lance  estoit  la  principale  arme,  dont  on 
se  servoit  en  cette  sorte  de  combat,  ils  y  ont  tousjoufs 
excellé  :  ce  qui  a  donné  sujet  à  Foucher  de  Chartres 
de  dire  qu'ils  estoient  probissimi  bellatores  j  et  mira'- 
biles  de  lanùeis  percussores  (4).  Albert  d'Aix  (5)  fait  une 
description  de  leurs  kmces  :  et  Anne  Comnene  (6) ,  Ni- 
cetas  (7),  et  Cinnamus  (8)  rendent  cet  honneur  i  la  no- 
blesse Françoise  d'avoir  eu  une  adresse  toute  particulière 
pour  les  manier,  et  pour  s'en  servir  dans  les  occasions. 

Les  Anglois  empruntèrent  des  François  l'usagd  des 
tournois,  qui  ne  commencèrent  à  estre  ccmnus  d'eut , 
que  sous  le  règne  du  roy  Estienne,  ekm  per  efus 
indecentem  molUtiem  nullus  esset  publicœ  \ngor  disd* 

(1)  Math.  ParUy  A.  1179,  P'  9*-  "^  (*)  Radulf,  Coggesh.  in  Vhr.  H^S 
^  (3)  Balth,  CasU  nel,  Corteg,  l.  i.  —  (4)  Fulcher.  Camot,  l.  a,  6, 
41.  —  (5)  Alb,  Aq.  L  4,  c.  6.  —  (6)  Anna.  Comn.  in  Alex.  p.  171 , 
17a,  207,  277 ,  445,  469.  —  (7)  Nicet.  in  Man.  l.  3,  c.  3,  —  (8)  Cinn^ 
l.  2, 
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pUnœ{i)y  ainsi  que  Guillaui^e  de  Neubourg  écrit. 
Car  alors,  et  sous  le  règne  du  roy  Henry  II ,  qui  isuc- 
céda  à  Estienne^  les  Anglois  fyroKwn  exerçitiis  in 
Anglid  prorsus  ijihiiiiis  ,  qui  forit  armorum  aJCee- 
tantes  gloriam  exercera  ifoleboMt ,  transfretantes  in 
terrarum  exercebantur  çarifiniis.  Roger  de  Howeden 
etBrompton  (a)  confirment  cette  remarque ,  racontant 
que  Geoffi^oy  comte  de  Bretagne  ayant  esté  fait  che- 
valier par  le  roy  Henry  U,  son  père,  passa  dp  TÂn- 
gleterre  en  Normandie ,  et  que  dans  les  confins  de  cette 
province^  et  de  celles  de  France ,  il  se  trouva  dans  les 
tournois,  oii  il  eut  la  satisfection  de  se  voir  rangé 
au  nombre  des  chevaliers  qui  excelloient  dans  ces 
sortes  de  combats.  Mais  le  roy  Richard  fut  le  premier 
qui  en  introduisit  la  pratique  dans  l'Angleterre  ;  car  cet 
illustre  Prince  considérant  que  les  François  estoient 
d'autant  plus  vaillans,  qu'ils  estoient  exercez,  taato 
esse  açriùves ,  quanto  exerciiatiares  atque  instruo- 
tiores ,  sui  quoque  regni  milites  in  propriis  Jinibus 
exerceri  poluit,  ut  ex  bellonun  solenni  prœludio  ,  vero^ 
rum  addiscerent  artem  usumque  bellorum  ^  T^ec  insul* 
tarent  Galli  Anglis  militibus  ,  tanqi^am  rudibus  et 
miràês  gnaris  (3).  Mathieu  Paris  dit  la  même  chose , 
ce  qu'il  semble  rapporter  à  l'an  1194  (4)  -  Eodem  temr 
pore  (5)  rex  Richardus  in  Angliam  transienSj  stalim 
perloca  certa  tomeamevOaJieri ,  hacfortassis  inductus 
ratione ,  ut  milites  regni  utrifisque  conourrenfes  vires 
suasflexis  in  gjrumfrenis  expérireniur  :  ut  si  bellum 
adversus  crucis  inimipos  ^  vel  etiatfi  foUtimo^  motJiere 

(i)  fFill.  JYeub.  /.  5,  c.  4*  —  (2)  Roger  Howed. et Brompt,  A.ii'j'j. 
—  (3)  îTiU,  JYeub.  L  5,  c.  4.  —  (4)  Maih.  Par,  A,  1 194.  —  (5)  àfath. 
WesUn,  A,  1194* 

8. 
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décernèrent,  agiliores^ad  prœlium,  et  exerciiotiores 
redderentur.  Mais  ce  grand  roy  est  blâmé  (i)  de  ce 
que  voiant  Tardeur  extraordinaire  que  les  siens  avoient 
pour  se  trouver  à  ces  exercices  militaire  ^  il  en  prit 
occasion  pour  lever  de  l'argent  sur  ceux  quivoudroient 
y  aller  :  rege  id  decernentSy  et  à  singulis  qui  exerceri 
veUent  indictœ  pecuniœ  modulum  exigente  (2). 

Les  Âlemans  ne  mirent  pareillement  les  tournois  en 
usage  y  qu'après  qu'ils  les  eurent  receûs  des  François.  Je 
sçay  bien  que  Modius  (3)  en  fait  l'origine  beaucoup  plus 
ancienne  en  ces  pays-là,  nous  ayant  donné  des  tour- 
nois qui  furent  célébrez  en  Âlemagne  long-temps  avai^ 
Geoffroy  de  Preuilly.  Mais  aussi  ceux  qui  sont  tant 
soit  peu  versez  dans  l'Histoire,  n'ignorent  pas   que 
ce  livre  est  remply  de  fables,  et  il  faut  avouer  que  son 
auteur  a  passé  les  bornes   de  l'impudence ,  lorsqu'il 
nous  a  donné  (4)  un  Antoine   marquis  de  Pont/  à 
Mouçon,  Claude  comte  de  Tolose,  Paul  duc  de  Bar, 
Ligore  comte  de   Bourgogne,  Sigismond  comte  d'Â- 
lençon ,  Louys  comte  d'Armagnac ,  Philippes  comte 
d'Artois,  Antoine  comte  de  Boulogne,  et  au  très  princes 
imaginaires ,  qui  se  trouvèrent,  à  ce  qu'il  dit,  avec 
l'empereur  Henry  I,  en  la  guerre  contre  les  Hongrois. 
H  est  bien  vray  que  Munster  a  écrit  que  les  tournois 
commencèrent  à  paroitre  dansl' Alemagne  en  l'an  io36, 
en  laquelle  année  il  s'en  fît  un  dans  la  ville  de  Magde- 
bourg  (5)  ;  que  si  ce  qu'il  dit  est  véritable ,  cela   se 
lit   au   même  temps  que    Geoffroy   de  Preuilly  les 
inventa,  n'estant  pas  hors  de  probabilité  de    croire 

(i)  Math.  fTest.  Neuhrig.  —  (2)  Brompton^p.  laGi.  —  {3)Fr.Ma-  ■ 
dius  in  Pandect.  Triumph.  A,  Fa%>yn.  l.  \o.  du  Théâtre  d'Honneur. 
—  (4)  Id.  Modius.  to,  2,1.1,  p.  i5.  —  (5)  Munster,  Geo§.  L  3,  p.  896. 
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que  les'  Alèmans  en  apprirent  l'usage  de  lui,  au  même 
temps  que  les  François. 

Mais  entre  tous  les  auteurs,  qui  ont  écrit  des  tour- 
nois, les  Grecs  avouent  franchement  que  ceux  de  leur 
nation  en  ont  tiré  la  pratique  des  Latins ,  c'est  à  dire 
des  François,  qui  en  furent  les  inventeurs.  Nicephore 
Gregoras  en  parle  de  la  sorte.  Efra  xoi  aytâyai  è^exùeGi 
iùo ,  ijJfxyiaiit  xiva  râv  OXu/ixTreaxûv  :  ôiroaca^ovraç,....  01  Sh  toTç 
AâCTcVocç  ^dcXot  èmvevoriroa  yviivottJtoLç  lv€Ka  odnoccoç ,  OTcoS'fiy 
cyokifiv  Sypteyx&v  TïokîyuTttùv  (i).  Jean  Cantacuzene  (»)  de- 
signe  plus  distinctement  le  temps  auquel  on  commença 
à  user  des  tournois  dans  l'empire  d'orient  :  sçavoir 
Iorsqu*Anne  de  Savoie,  fille  d'Ame  IV,  comte  de 
Savoye  vint  à  Constantin  ople  pour  y  épouser  le  jeune 
Andronique  Paleologue  empereur  (ce  mariage  se 
fit  en  l'an  i326);  car  alors  la  noblesse  de  Savoie  et 
de  France,  qui  avoit  accompagné  cette  princesse , 
fit  des  tournois  dans  cette  capitale  de  l'empire,  et 
en  apprit  ainsi  l'usage  aux  Grecs  '  >tai  xhv  Xeyo/xgv/iV 
TÇouç-puxv,  xaî  Ta  TepveftévTa  ahzol  nptùxot  èSiSa^av  Pw^atouç  , 
ovnoi  np&ctpov  Tztpl  Toeourcûv  àioxa^  ohSév.  Mais  il  y  a 
lieu  de  douter  si  les  tournois  ne  commencèrent  à  estre 
célébrez  dans  l'empire  Grec,  que  depuis  ce  temps-là. 
Car  JVicetas  (3)  nous  apprend  que  l'empereurManuel 
Comnene  estant  en  la  ville  d'Antioche,  les  Grecs  com- 
batirent  contre  les  Latins  dans  un  tournoy,  et  lui- 
même  voulant  faire  voir  qu'il  ne  cedoit  en  rien  aux 
François  dans  la  dextérité  à  manier  la  lance,  il  s'y. 
trouva,  et  y  combattit  avec  ceux  de  sa  nation.  Il  y  a 

(i)  Niceph.  Gregor.  L  lo,  p.   SS^.  —  {ptj  lo.  Cantacuz.  /.  i,  c.  42^ 
—  (3)  NiceU  in  Man.  L  '^ ,  c,  Z. 
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tuétiie  lieu  de  croire  que  ce  Prince  les  mit  en  ulsage 
dans  ses  états  ;  car  Cinnamus  écrit  qu'estant  parvenu 
à  remipik^>  il  enseigna  à  ses  peuples  une  nouvelle 
façon  de  coriibattre ,  leur  ordonnant  d'user  à  l'avenir 
de  longs  écus,  au  lieti  de  ronds,  d'appreûdre  à  manier 
de  longues  lances ,  comme  les  François ,  et  à  monter 
à  cheval  ;  puis  il  les  obligea  de  s'exericer  entre  eux 
par  des  combats  innocens ,  qui  ne  sont  autres  que  lès 
tournois  :  voici  les  termes  de  cet  Auteur.  Tàç  yàp  ex  twV 
iroXe|!x»&>v  oofiati^ ,  TroX^oav  aùroç  Troina^oi  5r£k(à>y  Trapoaxeuàç  , 
tTnrcucffS'af  ckâS^î  ta  rro^i,  Tj(j^^lxix€  itoUpm  'ireirooi^o^^ 
TTûepata^rtç  Tivaç  avT£pieTeà7roz;s  à^^Xxtç  Iça.  Oixfù  te  '96pûtai¥ 
éi:ÙMévtdv  toTç  iavTo|rî>ocç  scnnfiaev  êyVfivocaùano  ti/v  cw  to«ç 
Ô7rîlo£ç  (i).  Anne  Comnene  semble  encore  jpaiîer  dé  ces 
exercices  des  tournois ,  <et  faire  voir  qu'ils  eistôient 
en  quelque  façon  en  usage  sous  l'empire  d'Alexis 
son  père  :  ÉTri/ixeX&yç  te  èkT^cadeveiv  Sttùç  ypt^  t^Jov  tE&eiv  , 
xA'c  Sù'pib  xpdfaiveiv ,  îitnovte  iXauvecv ,  xac  (tspot&ç  i:oieTùâai 
avvrd^etç  (2).  Ces  dernières  paroles  désignent  assee  les 
tournois  y  où  les  combats  se  faisaient  en  troupes. 

Le  principal  but  de  l'usage  des  tournois  estoit  pour 
exercer  ceux  qui  fiiisoient  profession  des  armes,  ponv 
apprendre  à  les  manier,  et  à  tnontér  à  cheval ,  et  pour 
donner  des  preuves  de  leur  valeur  :  pro  solo  Bxercitiù^ 
àtque  ostentaUone  viHutn;  ainsi  qu'écrit  Guillaume 
dé  Neubourg,  yv(i.vàaia^  êveJtA  (jcô/jkxtoç,  cottiirie  parle 
Gregoras,  et  enfin,  ut  ex  soletini  hellorum  prasladio 
ueroriuti  aàdisceretur  ars  usus^ue  hellorum.  Car  il  est 
malaisé  de  faire  de  belles  actions  dans  les  combats,  si 

{i)  Cinnamus  y  L  3,  p.  i34.  —  {a)  Anna  Comnen^  l.    \^,  Aie- 
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pn.n's,  pRisé  par  les  exercices  militaires^  et  si  on  n*a 
^t  les  ^reuv^s  nécessaires  pour  entreprendre  un 
métier  si  difficile ,  et  si  dangereux.  Roger  de  Howeden 
parlant  au  sujet  des  tournois  y  aprës  s*estre  servi  dU' 
pas^e  de  Cassiodore^  que  j'ai  ciitf ,  ajoute  ces  paroles  : 
JVon  potestaûdeta  magnos  spîritus  ad  certamen  afferre, 
qm  minépuun  suggillatus  est»  lUe  qui  sanguinem  suum, 
vidit,  cvfus  dentés  crepuerunt  sub  pugno  ,  ille  qui  sup~ 
plantatus  adv^ersatium  loto  tulit  corpore^  nec  projecit 
€tmmum  prajectus,  qui  quolies  cecidit  contumacior  sur-- 
nexft,  enm  magnd  spe  descendit  ad  pugnam.  (  i  ) 

Comme  donc  on  ne  combattoit  aux  tournois  ^  que 
fMmr  y  apprendre  le  métier  de  la  guerre,  et  pour  s'y 
exercer,  aucïsi  on  n'y  employoit  aucunes  armes  qui 
passent  blesser  ceux  qui  entroient  en  lices.  Dion  écrit 
ffae  remp^^eur  Marc  Aureie  voulut  que  les  gladia- 
ttmpt  usassent  d'épées  ,  dont  les  pointes  seroient 
émcx^séès  et  rabatuè's,  et  au  bout  desquelles  il  y  au- 
tXÂttin  bouton,  aiSiopiov  yâp  w9én<ixt  ofSSevi  «vrôiv  ô|i 

ipxtffmù.  Seneque  (2)  appelle  cette  sorte  d'armes  /m- 
soria  arma,  hisoria  tela,  et  nos  François  des  glaives 
courtois  j  c  est  à  dire  des  lances  innocentes ,  sans  aucune 
pointe  de  fer.  Le  traité  des  chevaliers  de  la  Table 
ronde,  dît  que  ces  dievaliers  (3)  «  neportoient  nules 
«  espées,  fors  glaives  courtois,  qui  estoient  de  sapin, 
«  ou  d'if,  avec  cours  fers  ,  sans  estre  trenchant,  ne 
te  esmouius.  »  Mêmes  les  diseurs ,  ou  les  juges  des 
tournois,  faisoient faire   sermens  aux  chevaliers  qui 

(i)  Houwed,  p.  58o.  Math,  JVestm.  p.  375.  —  (2)  Seneca, 
ep.  117  ,  /.  2.  quest.  natur.  —  (3)  TraiU  MS.  des  Cheval.  d«  la  Uble 
ronde. 
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y  dévoient  combatre ,  «  qu'ils  ne  porteroîent  épée^ , 
<c  armures  y  ne  bastons  afTustiez  ^  ne  enfonceroient  leurs 
€<  armes  y  ne  estaquettes  assises  par  iceux  diseurs  ,  » 
ainsi  qu'il  est  porté  dans  un  traité  manuscrit  (i)  des 
tournois  y.  mais  combatroient  «  à  espées  sans  pointe 
«  et  rabatuëS)  et  auroit  chascun  toumoiant  un  baston 
<c  pendu  à  sa  selle  y  et  feroiént  desdites  espées  et  bastons 
(c  tant  qu  il  plairoit  ausdits  diseurs.  »  Un  autre  traité 
des  tournois  ajoute  que  les  chevaliers  «  toumoioiént 
<c  d'espées  rabatuës  y  les  taillans  et  pointes  rom- 
ce  puës^  et  de  bastons  ^  tels  que  à  tournoy  appar- 
<c  tient  ^  et  dévoient  frapper  de  haut  en  bas^  sans  tirer ^ 
«  ne  sans  saquier.  »  Le  cri  des  tournois  ^  dans  Jacques 
Valere  (2)  en  son  traité  de  la  noblesse  /  porte  que  les 
tournoyans  doivent  estre  «  montez  et  armez  de  nobles 
ce  harnois  de  tournoy,  chascun  armoié  de  ses  arm^^ 
ce  en  hautes*  selles  y  pissiere  y  et  chanfrain,  pour  tour- 
ce  noyer  de  gratieuses  espées,  rabatuës,  et  pointes 
ce  brisées,  et  de  cours  bastons.  »  Et  plus  bas  il  est  dit 
qu'ils  dévoient  ce  fraper  du  haut  en  bas  sans  le  bou* 
ce  terd'estocq,  ou  hachier,  ne  tournoyer  mal  courtoir 
ce/  sèment.  Car  en  ce  faisant  il  ne  gaigneroit  riens., 
ce  ne  point  de  prix  d'armes  n'auroit,  mais  Tamenderoit 
ce  ou  dit  des  juges.  »  Un  ancien  auteur  écrit  à  ce 
•sujet  que  tomeamentum  percudendo  non  etiam  infrin^ 
gendo ,  juxta  solitum  exercetur.  Si  donc  le  tournoiant 
en  avoit  usé  autrement,  ilestoit  blâmé  par  les  juges 
du  tournoy.  Mathieu  Paris  en  l'an  1 252,  dit  que  Roger 
de'Lembume  chevalier  anglois  ayant  blessé  mortelle7 
ment  à  la  gorge  Hemaud  de  M ontigny  de  la  pointe 

(l)  Traité  MS.  des  Tournois.  —  (a)  Traité  de  Jacques  Valere  AfS, 
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d'une  lance  non  émoussée,  lanceœ  mucrone^  qui  prout 
dèbebat  non  erat  hebetatus  (i^,  quoy  qu'il  se  dît 
innocent,  fîit  neantmoins  soupçonné  d avoir  use  de 
trahison  en  cette  occasion  ;  mais  s*il  arrivoit  que  quel- 
qu'un. eut  blessé,  ou  tué  son  adversaire  avec  les  armes 
ordinaires  du  tournoy ,  pourveu  qu'il  n'eut  rien  fait 
contre  les  loix  des  tournois,  il  ne  recevoit  aucun 
blâme.  Ce  qui  est  remarqué  particulièrement  par 
Gregoras  en  ces  termes:  iml  xac  xov  xpéfscf^xcn^  M  nuà 
àicoKteivovTacJVfjiâsa/  ouToa/ 7ra)g ,  xov  tor^  oj^c&aiv  â/x^ox^paiç , 
àvl)Qàif]Tov  tîvai  fjtfiai  vofxe/ixov  ^v  (2), 

Ceux  (3)  qui  estoient  commis  en  cette  qualité  de 
juges  des  tournois  mesuroient  et  examinoient  les 
lances  des  chevaliers  et  leurs  autres  armes,  et  pre- 
noient" garde  s'ils  n'estoient  pas  liez  à  leurs  selles,  ce 
qui  estoit  défendu  par  les  loix  des  tournois ,  comme 
il  est  exprimé  au  traité  MS.  que  je  viens  de  citer  :  «  à 
«  laquelle  entrée  se  tiennent  les  susdits  deux  juges  et 
«  officiers  d'armes  de  la  marche,  lesquels  ravissent 
€<  leurs  espées,  pour  sçavoir  si  elles  sont  raisonnables, 
«  et  aussi  le  baston  s'il  est  de  muison.  »  Le  cry  des  tour- 
nois f«  et  lendemain  tenir  fenestre  comme  dessus,  et 
«  après  disner  à  l'heure  dessus  nommée  venir  es  pleins 
«  rens,  montez  et  armez  à  tout  lances  mesurées  et 
<c  et  muisonnées  de  lances  de  muison,  et  courtois  ro- 
4c  chets  :  c'est  a  savoir  mesurées  à  la  gauge  qui  y  sera 
«  commise  et  ordonnée  de  messieurs  les  adventurenx, 
«  sans  estreliez  ne  attachez.  Car  se  il  estoit  seu,  ne 
«  trouvé ,  jaçoit  ce  qu'il  forjoustast ,  si  perdroit-il 
«  sen  pris  pour  la  journée  :  et  qui  jousteroit  de  plus 

(1)  Math.  Paris,  p.  566.  —  (a)  Niceph.   Greg.  p,  ^o.  —  (3)  Des- 
crip.  Victor,  obtent.  per  Carol,  Re^.  Sied,  to.  5.  Hiêt,  Fr,  p,  845. 
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a  longne  lance  qu'il  ne  devroit,  il  perdroit  la  lance 
fc  garnie.  Et  qui  jousteroit  de  forcours  ^  il  peut  bien 
«  perdre  et  rien  gagner.  » 

Quoy  que  les  inventeurs  des  tournois,  et  de  leurs 
lois,  semblent  avoir  apporté  toutes  les  précautîong 
nécessaires  pour  éviter  les  inconvenlens  qui  en  pour- 
voient arriver,  souvent  neantmoins  il  en  survenoH  de 
grands  par  la  chaleur  du  combat ,  ou  par  la  haine  et 
la  jalousie  des  tournoyans.  Car  il  y  en  avoit,  qui 
n'estans  pas  maîtres  d'eux-mesmes ,  se  laissoient  em- 
porter à  la  passion ,  et  à  Tardëur  qu'ils  «voient  de 
vaincre,  et  qui  n'observans  pas  entièrement  les  règles 
qui  leur  estoient  prescrites,  faisoient  tous  leur» effi>rts 
pour  renverser  leur  adversaîi^ ,  de  quelque  suMEitere 
que  ce  fust.  U  y  en  avoit  d'autres  qui  preQoient  .ces 
occasions  pour  se  venger  de  leurs  emiCHiis.  d'^st  poiM> 
quoy  on  jugea  à  propos  d'obliger  oeux  qui  se  feisoîent 
faire  Chevaliers ,  de  faire  serment  qu'ils  ne  fréquente* 
roient  les  tournois ,  que  pour  y  appreiidre  les  t»er<- 
cices  de  la  guerre ,  se  tirocmm  non  msi  oêtusa  mOkaris 
exercitii  frequentaturos  (i).  Car  souvent  «es  oeexbate 
qui  d'abord  ne  se  faisoient  que  par  divertissement,  et 
pour  s  exercer,  se  tournoient  en  querelles ,  et  eii*<ie  veri^ 
tables  guerres.  Henry  Knighton  parlant  du  teuruay 
qui  se  fit  à  Chalon  en  l'an  iS74>  où  le  roy  Edouard 
avec  les  Anglois  combatit  oontre  le  <;omte  de  <jhalon 
et  les  Bourguignons ,  dit  que  les  deux  partis  s'y  fK)r«- 
térent  avec  tant  de  chaleur  et  de  jalousie ,  que  plusieurs 
y  demeurèrent  sur  la  place,  adeb  iit  non  tomeamert' 
tum  ,  sed  parvum  bellwn  de  Chaion  commumter  dice^ 
retur  (2).  Et  Mathieu  Paris  racontant  un  autre  tour- 

(1)  W,  Hedain,  Hitt.  Episc,  Trajeet,  —  (a)  Henr.  Kni^hton^  L  a, 
tfje  Event,  An^L  34^9. 
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Doy  en  Tati  iii^t^  Fuerunt  autem  ibidem  muhi  tam 
inâùêSj  ijuàM  àrmi-geri  ^ulnerati  ^  et  tùlavis  césù^  et 
gtdvitet  lœsi,  éo  tjuod  im^idm  nmUùfum  àidêtm  m 
ptsbUvWi  commumpit  (  i  ). 

hefs  Mstoifés  sont  remplies  de  ces  funeMi^  Mcidens 
qui  arrivt)ient  aux  tournois.  Kaoul  comte  d^  Guines 
y  p^dit  la  vie  ati  rècit  de  Lambert  d'Ardres  (!i). 
ftôbèti  éè  Hîerusalem  comté  de  Flandres  y  Ait  blessé 
"k  tn&tl  <S)*  Creoffixjy  de  Ma^gneville  comte  d'Essex  en 
Anglètiel*f«  J  fut  tué  en  Tan  tâi6  (4)*  Florent  comte 
d^  Usinant  H  ^ilippe^  ddmte  de  Bologne  et  de  Cler^ 
fjtMM  periï^nt  pareillement  au  tournoy  qui  ftit  tenu 
èU  fà  tiUe  -de  <joi4)ie ,  en  l'an  i  ââ3  (S).  Gommé  a>ftssi  le 
Tkmi%è  de  ItoHande  à  celny  qui  fut  tei^i  à  Neumague 
VèÈL  i!frl4  ("S).  Gilbert  comte  de  Pembroch  en  l'an 
i»4i  ("5)'  Hèrnaud  de  Mohtigny  dievalier  Anglois  en 
Fan  i25a  ^).  Jean  Marquis  de  Brandebourg  en  l'an 
ï  ^6q  (^).  Le  comte  dfe  Clèrmont  y  fat  teUemeM  blessé^ 
qtfil  en  perdit  Fesprit  Tan  12^9  (io).  Louys  fils  du 
comte fiàlatin  du  Rhin  y  perdit  la  vie  en  l'an  laSg  (i  i). 
S^àii  Due  de  Brabant  en  î'àU  i'2i^4  (*  2).  Et  plusieurs  au- 
tfè^  pe)^8bntes  de  conrdi^on>  que  je  passe  >  dont  les 
auteurs  {i-3)  font  mention. 

dès  ilutafestes  âoeidens  donnèrent  becàsiou  àu^  papes 

(1)  Math.  Par.  >?.  303.  —  (i)  tanih.  Ard.  p.  i5.  —  (à)  W.  Mal" 
inèsh.  1  i.  ffîst.  Attgl.  p.  "lôS.  —  ($)  B^àât,  Par.  p.  igH.  —  (5)  /a 
Béko),  W",  tiedà,  Jo.  a  Ij&jrdis,  i.  ais  o.  i6.'-**-  (6)  -GÔdef,  Mon,  A, 
123^.  Hist,  ArehUp.  Brem.  p.  na.  — ^7)  Math.  Paris,  f.  383.  Math», 
W'estm.  p.  3o5.  —  (8)  Math.  Paris  ,  f.  56fe.  —  (9)  Chri  Austral, 
À.  1269.  Ch'r.  Citizensè ,  p.  fc'iS.  —  (lô)  ^Msta  Phâ,  M.  ^eg.  Fr.  *- 
(il)  Chr,  Austral.  A,  1289.  —  (12)  Mag.  Chr.  Belg.  A.  1294-  Chr, 
de'Flartâr.  ch.3i.  Math.  fVestfit.  ^.  1396.  *— («i8)  To.  &,  Monast^ 
An^.  p.    aad,   îiaa.   Petrarch.  e)nst.  fhmil.  /^.  M.  ï^ht.  BeU;.  An 
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d'interdire  les  tournois^  avec  de  griéves  peines,  cxr 
communiant  ceux  qui  s'y  troûverôient ,  et  défendant 
d'inhumer  dans  les  cimetières  sacrez  ceux  qui  y  pèr- 
droient  la  vie.  Innocent  (i)  II,  Eugène  HI;' et  après 
eux  Alexandre  III,  au  concile  de  Latran  de  Tan  1179^ 
furent  les  premiers  qui  fulminèrent  leurs  ànathemeis, 
déclamant  contre  les  tournois,  et  les  appellant  (a) 
detestabiles  nundinas  vel  ferias,  quas  vulgo  tomeOfr 
menta  vocant ,  in  quibus  milites  ex  condicta  conuemre 
soient^  et  ad  ostentalionem  viriuni  suarum  et  audaciœ 
temere  congrediuntur  j  unde  mortes  hominum  et  péri" 
cula  amimarum  sœpe  proveniunU  Ce  concile  ajoute 
ces  mots  :  et  si  quis  eonun  ibi  mortuais  fueril  ^  quam,vis 
ei  pœnitentia  non  denegetur,  ecclesiasticd  tamen  ca^ 
reat  sepulvurd.  Innocent  III  (3)  les  interdit  pareille- 
ment pour  cinq  ans  sous  peine  d'excommunication» 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Cœsarius  (4)  qu'il  ne  faisoit 
pas  de  difficulté  d'avancer,  que  ceux  qui  estoient  tuez 
dans  les  tournois  estoient  damnez  :  de  his  verb  qui 
in  torneoinentis  cadunt ,  nuUa  quœsùô .  est ,  quin  "ua^ 
dant  ad  inferos ,  si  non  fuerint  adjuti  bénéficia  cqnr 
tritionis.  ^l  parle  ensuite  d'une  vision  qu'un  prestre  es- 
pagnol eut  de  quelques  chevaliers  qui  avoieAt  esté 
tuez  dans  les  tournois,  qui  demandoient  d'estre- se- 
courus par  les  prières  des  fidèles.  Â  quoy  l'on  peut 
rapporter  une  autre  vision,  dont  Mathieu  Paris  (5) 
parle  en  l'an  1227,  écrivant,  que  Roger  de  Toeny 
vaillant  chevalier  s'apparut  à  Raoul  son  frère ,  et  lui 
tint  ce  discours  :  Jam,  et  pœnas  vidi  malorum^  et 

(1)  Baron.  A.  ii48,  n.  12.  — •  (q)  Cône,  Lat,  —  (3)  To.  5,  Hist,  Fr, 
p.  759.  —  (4)  Cœsar.  Hist*  de  Mirac,  2, 13,  c.  16,  17,  —  (5)iWaiA.  Par. 
p.  337. 
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gaudia  beatorum  :  nec  non  supplicia  magna  ^  qvihus 
miser  depuiatus  sum  j  oculis  meis  conspexi.  Vœ,  vas 
nUhi!  quare  unquam  tomeamenta  exercui,  et  ea 
tanto  studio  dilexi.  La  grande  chronique  Belgique  (i) 
raconte  qu'en  Tan  1240^  il  se  fit  un  toumoy  à  Nuis 
prës  de  Cologne  après  la  Pentecoste  y  où  soixante  tant 
chevaliers  qu'ecuyers  ayant  perdu  la  vie,  pour  avoir 
esté  pour  la  plupart  suffoquez  de  la  poussière ,  on  en- 
tendit après  leur  mort  les  cris  des  démons ,  qui  y  pa- 
rurent en  guise  de  corbeaux  et  de  vautours,  au  dessus 
de  leurs  corps.  C'est  donc  des  termes  de  ces  conciles, 
que  les  tournois  sont  appeliez  par  S.  Bernard  (2) , 
l'autheur  de  sa  vie ,  Cœsarius  ,  et  Lambert  d*Ardres , 
nundinœ  execrabiles,  et  maledicUs. 

Innocent  IV ,  n  apporta  pas  moins  de  rigueur  pour 
abolir  les  tournois,  que  ces  prédécesseurs  ;  mais  ne  pou- 
vant en  empêcher  entièrement  l'usage,  illes  défendit 
pour  trois  ans  au  concile  tenu  à  Lyon  Tan  124b  (3)^ 
{M^enans  pour  prétexte  qu^ils  empéchoient  les  gentils^ 
hommes  d'aller  aux  guerres  d'outremer.  On  prenoit 
encore  celuy  delà  dépense  que  les  chevaliers  faisoient 
dans  ces  occasions,  que  Ton  tâchoit  d'arrêter,  aussi 
bien  que  toutes  les  autres,  comme  superflues ,  et  qui  les 
mettoient  dans  l'impuissance  de  fournir  à  celles  qu'il 
leur  falloit  faire  pour  les  guerres  saintes.  Lambert 
d'Ardres,  (4)  Chm  omnino  tune  temporis  propter  Do- 
minici  sepulchri peregrinationem  in  loto  orbe  interdicta 
fiassent  tomeamenta.  Et  véritablement  les  gentils- 
Ci)  M.  Chr.  Btlg,  A.  1240.  —  (2)  S.  Ber,  ep.  358.  Theoder.  Ahb.  in 
xfitaS.  Bem,  L  1,  c.  11.  Cœsar.  l.  7,  c.  39.  /.  12,  ci  17.  Lambert»  Ard. 
p.  i3,  29. .— .  (3)  Math.  Par.  p.  4^5.  Concil.  Lu§.  — (4)  Lambert.  Ard. 
p.iSo. 
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hoinme$  faigoient  de  prodigieuses  dépenses  dans  ces 
rencontres^  soit  acause  de  la  magnificence  de  leurs 
habits,  et  de  leurs  suites ,  et  le  prix  de  leurs  chevaux, 
que  parce  qu'ils  estoient  souvent  obliges^  d'entreprendre 
de  longs  voyages  pour  en  aller  chercher  les  occasions: 
ce  qui  a  feit  tenir  ces  paroles  au  cardinal  Jacques,  d^ 
Yitry  y  au  sujet  des  peuples  qui  souffroiei^t  infiniment 
par  ces  dépenses  des  seigneurs  :  maximlè  ckm  eohan 
domini  prodigalitati  'uacantes  et  bèxmpre  tùmeamentù 
et  pompos4  sœculi  oiamtate  expensis  superflms  etdMtis 
ustringebantur ,  et  mûris  (i);  et  le  même  liamhert  paiv» 
lant  des  prodigalités  d'Arnoul  le  jeune  seigneur  d'Ar- 
dres  :  Ucht  extra  patriam  numificu^  et  UberuUs,  et  exs 
pensaticus  diceretur,  et  circa  tnilitiam  quic^uid  ndiir' 
tantium  et  tomeamentantium  oonsuetudo  pasoebat  et 
ratio  ,  quasi  prodigaUter  expenderet.  (a)  ■ 

Le  pape  Nicolas  IV  (3)  témoigna  le  même  eele  pour 
éteindre  les  tournois ,  particulièrement  en  Franoe, 
oà  ils  se  faisoient  plus  fréquemment  que  dans  les 
autres  royaumes  ^  excommuniant  ceux  qui  contrevien- 
droient  à  ces  défenses.  Et  sur  ce  que  le  cardinal  de 
Sainte  Cécile  légat  du  Saint  Siège ^  qui  les.avoit  £adt 
publier  y  en  accorda  la  surseance  pour  trois  ans  il  la 
prière  du  Roy,  il  l'en  reprit  aigrement  par  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit,  qui  est  insérée  dans  les  annales  £ccle* 
siastiques. 

•  C4lement  Y  interdit  pareillement  les  tournois  ^  prin- 
cipalement acause  du  dessein  qu'il  avoit  de  £aire  entre- 
prendre aux  princes  Chrétiens  la  guerre  contre  les 
infidèles.  Sa  bulle  est  datée  à  Peraen  de  CransiUe.  prés 

(i)  Jac,  de  VU.  l,  2.  Hist.  Occid.  c,  3.  —  (a)  Lambat,  Ard.p,  lôj. 
—  (3)  Od.  Raynald.  A.  1279,  n.  16,  17. 
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cbMalaasane  au  diocèse  de  Bazas^  le  1 4  de  septembre 
Fan  8  de  son  pontificat  ^  de  laquelle  j'ay  extrait  ce  qui 
sert  à  mon  sujet  :  Citm  enim  in  tomeamentis  etjustis 
in  aliipdbus  parùbus  fieri  solitis  muha  perîcula  immi'^ 
néant  animarum  et  corponan,  quorum  destructiones 
plerumfue  contingunt^  neminivertiturin  dubiumsanœ 
mentis^  quin  ilUqui  tomeamentafaciunt,  vel fieri pro^ 
curant,  impedimentum  procurant,  passagio  Jaciendo , 
uâ  quos  homines,  equi,  et  pecunia  et  expensœfore  ne- 
cessari0  dinoscuntur ,  quorum  tomeamentorum  factura 
ewn  grmnspœnœ  adjectione  à  nostris  prœdecessoribus 
est  interdicta. 

Mais  Tardeur  de  la  noblesse  estoit  û  grande  ^  pour 
les  occasions  qui  s'offroient  de  donner  des  preuves  dé 
sa  valeur  dans  les  temps  de  paix  ,  qu'il  n*y  avoit  point 
d'anatheme^  ni  de  bulle  des  papes  qui  en  pût  arrêter 
ie  cours.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Guillaume  de  Neubourg  : 
lÀce€  solemnem  illum  tironum  concursum  tanta  sub 
gravi  censura  vetuerit  pontificum  auioritas^  fer\for 
tamenjunfenum  armorum  winissimam  affectantium  glo^ 
riam ,  gaudens  fav^ore  principum  probatos  habere 
tlrones  volentium ,  ecclesiastioœ  provisionis  sprei^it 
decretum  (i).  Et  Henri  de  Knygh ton  en  l'an  1191  .'fie- 
hmnt  interea  ad  tiromim  exercitiiun  intermissa  diu  tor^ 
neamenêa,  quasi  bellorum  prœludia  ,  nonobstante  pa- 
paU  prokibùxone  (a). 

Comme  donc  le  péril  qui  se  trouvoit  dans  les  combats 
lies  tournois  estoit  si  grande  que  cela  a  donné  pre- 
laieTement  sujet  aux  papes  (3)  de  les  interdire  sous  les 
]>eines  d'excommunication ,  l'on  jugea  aussi  à  propos 

(x)  fr,Neubr.  —  (a)  H.  Knygh,  p,  a4o8.  —  (3)  Fayjrn.  to.  a, 
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d'en  dispenser  au  moins  les  souverains  y  et  les  priticeâ 
de  leur  sang  ,  acause  de  Timportance  de  leurs  per^ 
sonnes.  Du  Tillet  (i)  raconte  que  le  roy  Philippes  Au- 
guste prit  au  mois  de  may  Fan  1209^  le  serment  de 
Louys  de  France  son  fils  ainé^  et  de  Philippes  comte 
de  Bologne  son  autre  fils^  qu'ils  n'iroient  en  aucun 
toumoy  sans  son  congé^  sous  prétexte  d'y  faire  signsder 
leur  valeur,  et  d'y  remporter  le  prix ,  leur  permettant 
toutefois  que  s'il  s'en  faisoit  quelqu'un  prés  d'eux ,  d'y 
aller ,  sans  y  porter  les  armes  comme  chevaliers  ^  mais 
seulement  avec  l'halecret  et  l'armet.  Pétrarque  (2),  écri- 
vant à  Hugues  marquis  de  Ferrare ,  dit  qu'il  n'appar^ 
tient  qu'à  de  simples  chevaliers  de  se  trouver  aux 
tournois^  qui  n'ont  pas  d'autres  moyens^  ni  d'autres 
occasions  pour  donner  des  preuves  de  leur  valeur  et  de 
leur  adresse  j  et  dont  la  mort  est  de  petite  conséquence  \ 
mais  que  les  princes  pouvans  faire  éclater  leur  courage 
en  mille  autres  rencontres,  et  d'ailleurs  leur  vie  estant 
importante  à  leurs  peuples,  s'en  doivent  abstenir.   - 

Nous  lisons  neantmoins  que  souvent,  non  seulement 
les  princes  de  haute  condition  se  sont  trouvez  à  ces 
exercices  militaires  et  qu'ils  y  ont  combattu  comme 
simples  chevaliers,  mais  mêmes  les  empereurs  et  les 
roys.  Nicetas(3)  écrit  que  l'empereur  Manuel  Comnene 
avec  les  Grecs  combatit  au  tournoy  qui  se  fit  à  An- 
tioche  par  le  prince  Raymond,  et  qu'il  jetta  par  terre 
d'un  seul  coup  de  lance  deux  chevaliers  françois,  les- 
quels il  renversa  l'un  sur  l'autre.  L'empereur  (4)  Andro- 
nique  Paleologue  le  jeune  combatit  en  personne  au 
tournoy  qu'il  fit  à  Didymotique  pour  la  naissance  de 

(1)  Du  Tillet, p.  3i3.  —  (a)  Petrarch,  ep.  ad  March.  Ferrar.  — • 
(3)  ^iceL  in  Man,  Z.  3 ,  c.  3.  —  (4)  Niceph.  Greg.  p.  34o. 
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^ean  Son  fils.  Edouard  III ,  roy  d'Angleterre  combatit 
en  un  toarnoy  dans  la  ville  de  Chalon  ^  comme  j'ay 
remarque.  Froissart  dit  que  Charles  VI  aux  noces 
de  Guillaume  de  Hainaut  avec  Marguerite  de  Bour- 
gogne^ solennisées  àCambray^Tan  i6%^Joustaàunche' 
palier  de  Hainaut  j  qui  s'appelloit  Nicole  d'Espinoit  (i). 
Le  roy  François  I  et  Henry  VIII ,  roy  d'Angleterre , 
à  leur  entrevue  qui  se  fit  entre  Ardres  et  Guines  l'an 
î  5îio,  combatirent  au  tournoy  qui  s'y  fit  (2).  Enfin  le  roy 
Henry  II  jousta  à  Paris  contre  le  comte  de  Montgo- 
mery,  et  reçut  une  blessure  en  l'œil,  dont  il  mourut. 
Leisprinces  séculiers  interdirent  aussi  quelquefois  les 
tournois^ 'mais  pour  d'autres  raisons  que  celles  qu'eu- 
rent les  papes.  Guillaume  de  Nangis  (3)  écrit  que  S. 
Louya  ayant  receu  du  Pape  en  Fan  1 260 ,  les  nouvelles 
de  la  débite  des  Chrétiens  dans  la  Terre  Sainte ,  et  dans 
l'Arinènie  par  les  infidèles,  fit  faire  des  prières  pu-* 
bliques,  défendit  les  tournois  pour  deux  ans,  et  ne 
voulut  point  qu'on  s'adonnât  à  d'autres  jeux ,  qu'à 
Texercice  de  l'arc  et  de  l'arbalète.  Le  roy  Philippes  le 
Hardy  prorogea  les  défenses  qui  avoient  esté  faites 
pour  un  temps  des  joustes  et  des  tournois,  par  une 
ordonnance  qiii  fut  registrée  au  parlement.de  la  Pen- 
tecoste  l'an  1280(4).  Ces  prohibitions  se  firent  parti- 
culièrement durant  les  guerres  que  nos  roy  s  avoient 
avec  leurs  voisins,  comme  on  peut  recueillir  des 
ordonnances  de  Philippes  le  Bel  des  années  i3o4  et 
i3o5,  qui  se  lisent  dans  un  registre  du  trésor  des 
chartes  du  Roy.  Dans  une  autre  du  pénultième  jour 

(i)  Froiss.  1,  vol,  c.  1 54»  —  (2).  Cerem.  de  Fr.  a.  vol.  p.  743.  —  (3)  /iT*. 
Nang.  in  S.  Lud.  p.  371.  —  (4)  Jiegist,  du  Parlement,  36.  Jieg.  du 
trésor  des  chart.  duRoj ,  charL  19a,  217,  ^J^o.  1.  voL  MemoraUL 
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de  décembre Fiifii  i3ii.^qui  est  insérée  dans  un  registre 
de  la  chambre  dès  comptes  de  Paris  (i)^.qii»  m'a  esté 
comaiuDÎiC|ué  par  lEtonsieur  D^Herottval,  dont  voicj 
yeaitrait^  le  même  Roy  ne  prend  pas  d'aulve  prétexte 
^e  celny  des  desordres  qui  en  arri^Ofeitt:  x 

PfliLiPPvs'  i>.  G*  Frane^irmn  rex  universis-  et  sin-^ 
gtdth  hmrcfnibja» ,  ai  quilmscnmçue  nobilUms  regni 
nostrij  née  nxm  omnibus  buillA'is  et  seneaealUs,  et  alus 
tpàbuscumffue  jinfiSitiarus  régné  ejusdent,  ad  çums  presr 
sentes  Utteree  pervenerint,  Saimiem.  Pericsdis  et  imemr 
modis  qum  ex  tantemnentis  y  eongregt  i  iimmibiMS  arma^ 
terum,  et  armorsan  portationilms  m  âiverm  regm  pos- 
tripartibus  haetenms  proyenissenosemntur,  abvàaare  vo-* 
lentes\,  ac  super  hoc  prorsus  nostra  tempère  prout  ezr 
ejfficiinostridebito  tenenatr  ^  salabràer  prouiderej  9obis 
et  coHibet  vestrâmi  subjideqwt  mbis  tememm,  et  sub 
emni  pœna^  quam  ^eebis  mfUgere  po&sunutSy  prauipbmu 
etmanâiemus  çuate/ms  eongregcetèones  atmatonmit  et 
urmonam  portatienes  faeere\,  vel  ad  tomeamema 
accedere ,  qwuxs  et  quœ  presentibus  prohibemus  sub 
pvtna  prcedîctaj  mUatenus  de  cœtero  preesmttalis ,  nec 
in  contrurium  fieri  permittatis  à  qts^unufu^,  vasque 
senescalli  j  bmllàé  et  jnststiarii  nostrt  prêtdicti  ùre 
assisiis  et  aUis  in  locis  vestris  ac  ressortus  eormmjkcietis 
prmdicta  celeréter  pubUeari.  Contrarium  éOfenetmtesf^ 
eapiaêis  ewneotumfasmilm,  equis  j  armis,  tksmesii^j 
nec  non  terris  et  hœredkcoibus^  e€frum.  Qita»  terras  et 
heereâitaees  eem  àHis  eorum  quibuscwnque  bonùf  tenea-^ 
ti&  et  estpéeteds  siue  omni  deliberathne  de  reùrâdentid 
facienddde  fus  sine  nostro  speciali  mandato.  Prœmis^ 
sam  torneamentorum  prohibitionem  durare  volumus, 

(i)  Caimrœ&}mput,Ptcfia^f.  16,  S&.  reg.àutnfsûtàesàhart.  du  rof. 


stm  l'histoire  de  s.  louts.  i3i 

fuamdiu  nostrœ  plaeuerit  voluntali ,  ex  omnibus  suh^ 
jeetis  nostris  subfide  ipta  nobis  adstricti  tenentur  tomeor 
meHta  hujusmodi  profubemus.  DaUun  Pissiaci  penulU- 
ma  die  decemb.  an.  D*  1 3 1 1 . 

Philippes  le  Long  prohiba  pareillement  lès  tour- 
nois par  une  ordonnance  générale  du  ^3  jour  d'octobre 
Tan  i3i8>  et  dans  une  autre  particulière  du  8  de 
fevrier  de  Tannée  suivante  addressée  au  ]>ailly  de 
Vemiandoîs.  Le  Roy  rend  la  raison  de  sa  défense,  en 
ces'  termes  :  «  Quar  se  nous  les  souffrions  à  faire,  nous 
ce  né  pourrions  pas  avoir  les  nobles  de  nostre  royaume 
ce  si  prestement  pour  nous  aidier  à  nostre  guerre  de 
«  Flandres,  etc.  » 

Quelquefois  on  a  défendu  les  tournois  et  les  joustes 
peur  un  temps,  acause  de  quelque  grande  solennité, 
de  crainte  que  les  grans  seigneurs  et  les  cbevaliers,  qui 
desiroient  fieiire  parétre  leur  adresse  dans  ces  occasions , 
négligeassent  de  se  trouver  à  ces  cérémonies ,  qui  au- 
roient  esté  moins  solennelles,  s'ils  ne  s'y  fussent  pas 
trouvés.  Ainsi  le  roy  Philippes  le  Bel  ayant  dessein  de 
faire  ses  enfans  chevaliers,  et  d'en  rendre  la  cérémonie 
phis  magnifique,  fit  une  semblable  d^ense  en  Tan  i3 1  a  ^ 
par  une  ordonnance  tirée  de  l'original,  qui  est  con«> 
serve  en  la  diambre  des  comptes  de  Paris ,  laquelle  je 
ne  feray  pas  de  difficulté  d'insérer  entière  en  cet  en-* 
droit,  d'autant  plus  qu'elle  parle  d'tme  forme  de  tour- 
nois, ou  de  jouste,  qu'elle  nomme  tupineizy  qui  est 
un  terme  qui  m'est  inconnu,  ne  l'ayant  pas  encores 
leù  ailleurs,  et  qui  peut-estre  signiifie  les  tables 
rondes.  EUle  m'a  esté  communiquée  avec  quantité 
d'autres  pièces  par  monsieur  d'Herouval. 

«  Philippe  par  \à,  grâce  de  Dieu  roy  de  France, 
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€c  à  nostre  gardien  de  Lions  y  Salut.  Comme  nous  éH^ 
ic  tendons  à  donner  à  nostre  très-cher  ainzné  fils  Lbys 
■a-  roy  de  Navarre  comte   de  Ghampaigne^  et  de  Brie 
«  Palazin^  et  à  nos  autres  deux  fils  ses  frères  en  ce 
<c  nouviau  temps^  ordre  de  chevalerie  :  etjà  pieça  par 
ce  plusieurs  fois  nous  eussions  fait  défendre  gen^aJe-> 
«  ment  par    tout  nostre  royaume    toutes  manières 
f<  d*armes,  et  de  toumoiemens^  et  que  nuls  surcpian-* 
te  ques  il  se  pooient  mefiàire  envers  nous^  n'allast  à 
«  tournoiemens   en  nostre  royaume  ne  hors^  ou'feîst 
ce' ne  alast  à  joustes,  tupineiz^  ou  fist  autres  fois  ou 
«  portemens  d'armes  ^  pource  que  plusieurs  nobles  et 
<(  grans  personnes  de  nostre  garde  se  sont  fait  faire ,  et 
(t.  se  sont  accoustumez  de  eux  faire  faire  chevaliers 
c<  esdits  tournoiemens  y  et  non  contrestant  cette  ge- 
«  neral  défense,  plusieurs  nobles  personnes  de  nostre 
ce  dite  garde  aient  esté  et  soient  allez  au  tournoiement 
«par  plusieurs  fois  à  joustes,  à  tupineiz,  tant  en 
ce  nostre    royaume  comme  dehors,  et  en  autres  pla- 
ce sieurs  fais  d'armes  en  enfraignant  nostre  dite  défense  ^ 
ce  et  en  iceux  tournoiemens  plusieurs  se  soient  fait  faire 
ce  chevaliers,  et  seur  ce  qu'ils  ont  fait  contre  nostre 
ce  dite  défense  vous  n'ayez  mis  remède,  laquelle  chose 
ce  nous  desplaist  moult  forment  :  Nous  vous  mandoBS 
ce  et  commandons  si  estroitement  comme  nous  poons 
ce  plus,  et  sur  peine  d'encourre  nostre  malivolencç, 
ce  que  tous  ceux  que  vous  saurez  de  nostre  garde  qui 
ce  ont  esté  puis  nostre  dite  défense  à  tournoiemens, 
ce  joustes ,  tupineiz ,  ou  en  «autres  faiz  d'armes,  ou  que 
ee  ce  ait  esté  en  nostre  royaume,   ou  hors,  que  vous 
ce  sans  delay  les  faciez  prandre  et  mettre  en  prison 
ce  pardevers  vous  en  mettant  en  nostre  main  tous  leurs 
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#c  bieDS.  Et  quant  il  seront  devers  vous  en  prison ,  si 
«  leur  faites  amander  ce  qu'il  auront  fait  contre  nostre 
ce  dite  défense  :  et  ce  fait  si  leur  recréez  leurs  biens. 
«  et  avec  ce  quant  il  auront  amendé ,  si  leur  faites 
a  jurer  sus  Sains^  et  avec  ce  leur  défendez  de  par  nous 
«  sus  poine  d'ancourir  nostre  indignation  et  de  tenir 
K  prison  chascun  un  an^  et  sus  poine  de  perdre  une 
(c  année  chascun  les  fruiz  de  sa  terre ,  qu'il  tendront 
(c  les   ordenances   que  nous   avons  fait    sus   le  fait 
ce  d'armes  y  qui  sont  teles  :  C'est  asavoir  que  nuls  ne 
«  soit  si  hardi  de  nostre  royaume  qui  voist  à  tour* 
ce  noiemenSy   à   joustes^  tupineiz  ou   en   autre   fait 
«c  d'armes^  soit  en  nostre  royaume  ou  hors,  jusques 
fc  à  la  feste  S.  Remy  prochaine  venant  y  et  leur  faites 
ce  bien  savoir  que  encores  avons  nous  ordené  que  s'il 
«  font  au  contraire  de  ce,  que  leur  chevaux  et  leur 
«  harhois  nous  avons  abandonné  aux  seigneurs  sous 
«  qui  jurisdiction  il  seront  trouvé,  et  quant  il  auront 
«  ensï  juré,  si  leur  délivrez  leur  cors.  Encore  vous 
ce  mandons   nous    que    l'ordenance  dessusdite  vous 
fc  laciez  crier  et  publier  solempnellement  sans  delay 
«  par  les  lieux  de  vostre  garde ,  où  vous  saurez  qu'il 
ce  sera  à  faire,  et  de  défendre  de  par  nous  que  nuls  ne 
«  soit  si  hardy  sur  la  peine  dessusdite  d  aler  aux  armes 
«  à  toumoiemens,  joustes,  ou  tupineiz,  en  nostre 
ce  royaume,  ou  hors,  jusques  à  ladite  feste  de  Saint 
ce  Remy,  et  faites  cette  besoignie  si  diligemment,  que 
<c  Vous  n'en  puissiez  estre  repris  de  négligence ,  ou  de 
«  inobedience ,  auquel  cas  se  il  avient,  nous  vous  puni- 
«  rons  en  tele  manière ,  que  vous  vous  en  apercevrez, 
ce  Donné  à  Fontainebliaut  le  a8   jour  de  décembre 
«  l'an  de  grâce  i3i2.  » 
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DES  ARMES  A  OUTRANCE, 

DES  JOUSTES,  DE  LA  TABLE  RONDE, 
DE*  BEHOURDS ,  ET  DE  LÀ  QUINTAINE* 


Ijes  tournois^  dont  je  vieos  de  parler  ,  n'estoieht 
qae  jeux  et  passe-temps ,  et  ne  se  faisoient  que  pour 
exercer  la  noblesse  :  c'est  pourquoy  on  n'y  eroployoit 
que  des  armes  innocentes  ;  et  s'il  y  arrivoit  quelque- 
fois de  funestes  accidens^  c'estoit  contre  Tintentica 
et  Fesprit  de  ceux  qui  les  inventèrent ,  lesquels  tâcbe^ 
rent  d'y  remédier  par  les  règles  et  les  loix  qu'ils  y 
prescrivirent.  Mais  dans  la  suite  de&  temps  on  en  mit 
d'autres  en  usage ^  où  Ton  combatoit  avec  les  armes, 
dont  on  se  sert  dans  les  guerres,  c'est  à  dire  avec  des 
lances  et  des  épées  dont  les  pointes  n'estoient  pa& 
émoucées  :  d'où  Mathieu  Paris  a  pris  sujet  d'appeller 
cette  espèce  de  tournoy  (i),  tomeamentum  aculea- 
iitniy  et  hostile  y  parce  que  les  deux  partis  y  venoient 
aux  mains  avec  des  armes  offensives  ,  comme  avec  des 
ennemis.  Nos  François  luy  ont  donné  le  nom  d'armes  ' 
à  outrance^  dautant  que  ces  combats  ne  se  ter- 
minoient  presque  jamais  sans  effusion  de  sang,  ou 
Sans  la  mort  de  ceux  qui  entroient  en  lice ,  ou  sans 
l'aveu  et  la  confession,  de  celui  qui  estoit  terrassié  et 
vaincu* 

(i)  Math,  Par.  p.  554,  S^îa 
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fiV>rdanitaiiee  de  f4iilippes  ie  fiel  ( i  )  pcrar  ies  dofiU  ^ 
et  Hardouio  de  la  JaiUe  (2)  en  son  traité  sur  iè  méoie 
sujet,  qui!  'dédia  à  René  roy  de  Sicile,  ladmettent 
plusîettTB  cas,  «usquek  on  estoit  tenu  <po«r  rancm 
dans  ies  diiek«  Le  premier  est  lorsque  Tttn  des  coït- 
bataoB  avoiioît  le  crime  dont  'A  eâboit  .accusé,  et  ae 
rendoit  volontairement  à  son  aiocusateur  ;  fautne  estoit 
qvand  VwÊne  des  parties  estoiit  :}ettée  Jbors  des  lices^  'Oy^ 
qn'-efle  avoît  pris  la  fnile;  et  «ni^n  le  i^oîsriéniie  ^estoit 
lorsqu^'eUe  «vtoit  «sié  tuée  dans  le  «combal  :  «car  en  toua 
ces  ^CBS  le  gage  de  êataille  testait  outré  ,  ainsi  t{ue 
paile  le  ftoy  (axiqiAel  'endroîl;  André  Favyn  a  mis  mal 
à  propos  le  motctf&tïte):  c'est  à  dire  ^u^estMMÎt -terminé 
par  la  Mort,  la  &iite ,  ou  la  confession  de  ftine  des 
pdfties  :  car  'Oufrer  signîfioit  |»rcprement  percer  son 
eimemy  de  Tiépée,  Km  de  la  'lance^  d'où  nous  disons , 
îl  lui  a  percé  le  qoi^  d'oidre  len  oiulire.  Aohert  de 
Bouiron  en  son  roman  de  Meriin  {3)  :  a  H  ne  cxdde 
«  pas^*il  ait  un  seul  dievalier  el  monde,  <|ui  dus- 
4c  qiies  à  outrance  \à  puest  mener,  ou  dnsquesii  la 
«c  mort.  »  Georges  Châtellaàn,  en  rhîsioipe  de  Jacques 
de  Lalain  chevalin  de  la  Toison  Sfx^  a  aussi  usé  de 
ce  i»ot  en  cette  signification  (4  )  :  <«  Mais  fie  demeura 
te  çueresdegi^andliaste  et  ardeur,  que  le  seigneur  de 
'  <c  Ifaquet  avoit  de  ferir  et  outrer  messire  Siiaon  de 
«  Lalain.  » 

On  appeiloit  donc  particuHenement  armes  à  ou- 
trance ^  les  comliats  ifui  se  feisoie«t  wec  armes 
offensives,  de  commun  accord,  et  de  commun  con- 

(1)  Ord,  de  Phil.  le  Bel  dans  Fawfn,  Savaron.  etc.  —  (2)  liard,  de 
la  JailU  MS,  —  (3)  Roman  de  Merlin  MS.  —  (4)  Ceorg.  Chast. 
eh.  55. 
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sentement^  sans  aucune  ordonnance  de  juges ,  et  néant* 
moins  devant  des  juges  qui  estoient  nommez  et  choisi» 
par  les  parties ,  et  sous  des  conditions ,  dont  on  de- 
meuroit  d'accord  réciproquement.  En  quoy  ces  com- 
bats, s'ils  estoient  singuliers,  c'est  à  dire  d'homme  à 
homme,  differoient  des  duels,  qui  se  faisoient.  toujours' 
par  l'ordonnance  du  juge. 

Les  armes  à  outrance  se  faisoient  ordinairement  entre 
ennemis,  ou  entre  personnes  de  différentes  nations , 
sous  de  différents  princes,  avec  les  défis  et  les  conditions 
du  combat,  qui  estoient  portez  par  les  roys  d'armes  et 
les  herauds;  les  princes  donnoient  à  cet  eilèt  des  lettres 
de  sauf-conduit  à  ceux  qui  dévoient  combattre  dans 
les  endroits  des  deux  états,  dont  on  convenoit.  Les 
juges  du  combat  estoient  aussi  choisis  par  les  princes, 
et  mêmes  les  princes  s'y  trouvoient  quelquefois  en  cette 
qualité.  Souvent  ces  défis  se  faisoient  en  termes  géné- 
raux ,  sans  désigner  les  noms  des  personnes  qui:  de^ 
voient  combattre  ;  mais  on  y  marquoit  seulement  le 
nombre  de  ceux  qui  dévoient  faire  le  combat,  la 
qualité  des  armes ,  et  le  nombre  des  coups  qu'o.n  devoit 
donner  :  d'où  vient  que  Jacques  Valere,  en  son  traité 
de  la  noblesse,  appelle  cette  espèce  de  combat, 
champs  à  articles,  ou  à  outrance  (i)^  acause  des 
conditions  qui  y  estoient  apposées  :  et  Froissart , 
joustes  mortelles ,  et  à  cham.p  (2). 

Quoy  que  le  nombre  des  coups  qu'on  devoit  donner 
fust  ordinairement  limité, souvent  neantmoins  les  par- 
ties ne  se  séparoient  point  sans  qu'il  y  en  eut  de  morts , 
ou  de  grièvement  blessez.  C'est  pourquoy  Froissart 
Récrivant  le  combat  d'entre  Renaud  de  Roye  cheva-^ 

(0  Jacq.  Valere  MS.  —  (a)  Froiss,  4.  vol.  ç.  6. 
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lier  ..picard  y  et  Jean.de  Holland  chevalier  anglois , 
tient  ce  discours  :  «  Or  regardez  le  péril  oh  tels  gens 
«  se  mettoient  pour  leur  honneur  exaucer.  Car  en 
ce  toutcts  chqses  n'a  qu'une  seule  mésaventure  :  et  un 
(c  coup  à  meschef  (i).  »  Et  ailleurs  racontant  le  com-^ 
bat  d'entre  Pierre  de  Courtenay  chevalier  Ânglois^ 
et  le  Seigneur  de  Clary  en  Picardie;  «  Puis  leur  furent 
«  baillez  leurs  glaives  à  pointes  acérées  de  Bourdeaux , 
<c  tranchans  et  afiilez.  Es  fers  n'y  avoit  point  d  espargne , 
«  fors  l'aventure,  telle  que  les  armes  l'envoient  (2)  ». 
Ces  combats,  quoy  que  mortels,  se  faisoient  ordi- 
nairement entre  des  personnes,  qui  pour  le  plus  sou- 
vent, ne  se  connaissoient  pas,  ou  du  moins  qui  n'avoient 
aucun  démêlé  particulier  entre  euxj  mais  seulement 
pour  y  foire  parétre  la  bravoure ,  la  générosité,  et  l'a- 
dresse, dans  les  armes.  C'est  pour  cela  qu'on  avoit  en- 
core étably  des  loix  et  des  règles  générales  pour  cette 
manière  de  combattre,  ausquelles  neantmoins  on  dé- 
rogeoit  quelquefois  par  des  conditions,  dont  on  con- 
venoity  ou  qu'on  proposoit.  La  plus  ordinaire  de  ces 
loix  estoit ,  que  si  on  combattoit  avec  Tépée  ou  la  lance, 
il  faloit  frapper  entre  les  quatre  membres  ;  que  si  on 
frapppit  ailleurs,  on  estoit  blâmé  et  condamné  parles 
juges  :  d'où  vient  que  Froissart  parlant  d'un  chevalier 
qui  en  cette  occasion  avoit  frappé  sur  la  cuisse  de  son 
çnnemy ,  écrit,  «  qu'il  fut  dit  que  c'estoit  villainement 
V.  poussé  (3).  »  La  peine  de  ceux  qui  n'observoient  pas 
la  loy  du  combat  estoit  la  perte  de  leurs  armes  et  de 
leurs,  chevaux.  Le  même  auteur,  ailleurs,  «  les  An- 
ce  glois  virent  bien  qu'il  s'estoit  mesfait ,  et  qu'il  avoit  per- 

(i)  Froiss.  —   (a)  Froiss.  4.  vol,  ch.  6,  —  (3)  Froiss.  a.  voL 
ch.  64. 


lis  BT^SEkTATIOlf  s 

«  du  armes  et  cheval  y  si  lee  François  youloieiit(i).  s» 
n  y  a  une  infinité  d'exemples  de  cette  espèce  de  com- 
bats dans  Mathieu  Paris  ('%)>  dans  le  même  Frois- 
sart  (i)f  dans  Thistoire  de  Louys  duc  de  Bourbon 
écrite  par  d'Orronville  (4),  dans  Georges  Ghfttel- 
kin  (5) ,  Monstrelet  (6) ,  Coxton  (7) ,  et  antres  au- 
teurs,  qui  font  voir  qu'ils  se  faisoient  pour  rortfinaire 
en  attendant  les  occasions  d'un  combat  genëral-entre 
les  nations  ennemies ,  en  estant  comme  le  prélude^ 
ainsi  que  parle  Roderic  ardievesque  de  Tolède  :  jdfgo^ 
reni  etiam  in  modum  tomeamenA  eirca  tdtimam  par^ 
tem  castrorum  quœdam  belKprœludia  attentahanti^). 
Desorte  qu'on  usoit  du  terme  vulgaire  de  Ummoier, 
lorsqu'on  faisoit  de  légers  combats  contre  les  entiemis 
avant  la  bataille^  que  les  écrivains  nomment  heltum  ' 
campale.  La  lettre  d'Arnaud  arcbevesque  de  War- 
bonne  y  au  sujet  de  la  victoire  remportée  par  les  roys 
de  Castille,  d'Ârragon^  et  de  Navarre  sur  les  Mores 
Tan  i2i2y  parlant  des  escarmouches  qui  refirent  la 
veille  du  combat  !  Arahibns  etiam  ex  parte  ipsoram 
tomeantibus  cum  nostris^  non  more  Francieo,  sed  se-- 
cundùm  aliam  suam  consuetucUnem  tomeandî  cum 
lanceù  sine  cannis.  Le  sire  de  Joinviile(9)parle  d'une 
joute  mortelle  que  fit  un  chevalier  génois  contre  «n 
Sarrazin. 

Quelquefois  les  armes  à  outrance  se  faisoient  entre 
des  personnes  qui   n'étoient  pas  ennemies  d'état ,  le 

(1)  Froissartj  4-  vol.  c.  12.  —  (a)  Math,  Par.  p.  49a,  554  >  ^7^'  "^ 
(3)  Froiss.  3.  vol.  c.  64. 3*  vol.  c,  49»  139.  ^.  vol.  ch.ô,  la.  —  (4)  Dor^ 
ronvUitj  ch»  44*  —  (5)  Oeorg.  Cboêtelain,  ch.  54-  —  (fi)  Monttrû» 
let,  i.vol.ch.  i4,  a3,52.  2.  voLp.6S,  io5,io6.—  (7)  CoxtonadPo^ 
iychr.  l.  ult.  c.  7.  —  (8)  Rod,  Tolet.  /.  8.  Hist.  Hisp.  c.  8.  UgkelL 
in  Episç»  Sabin*'^  (9)  Joinville,  de  la  collection  des  mém.  p.  356. 
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tlëfi  56;  proposant  contre  tous  ceux  qui  voudroient 
èatrer  en  lices,  suivant  les  conditioiis  qui  estoient  arrê- 
tées par  ceux  qui  faisoient  les  défis.  Ce  genre  de  corn* 
bat  est  appelle  par  Mathieu  Paris  tomeamenium  quasi 
hostile  (iy>  Car  comme  il  ne  se  fiatisoit  pas  entre  des 
persoimes  ennemies ,  les  effets  neantmoins  estoient 
sembtablesi  puisque  Ton  y  employoit  les  armes  dont 
on  se  «ert  dans  la  guerre  contre  les  ennemis,  et  que 
les  suites  avoient  les  mêmes  périls.  Nous  ayons  un 
exemple  mngulier  d'un  tournoy  de  cette  nature,  qui 
fat  foropoeé  et  entrepris  par  Jean  duc  de  Bourbon  en 
Fan  t4<4«  ^^  parce  que  les  lettres  de  défi,  qu'il  fit  pu* 
blier,  bous  découvrent  Tu  sage  de  cette  espèce  de  com* 
bat  ^  outre  que  d'ailleurs  elles  n  ont  pas  esté  publiées, 
fe  les  insereray  en  cet  endroit,  après  avoir  reconnu 
que'  je  les  ay  tirées  des  Mémoires  de  M.  de  Peiresc  (2). 
«  Nous  Jeak  duc  de  Bourbokois  comte  de  Cler- 
ic  mont,  de  Fois,  et  de  Flsle,  seigneur  de  Beau  jeu,  per 
te  et  chambrier  de  France,  desirans  eschiver  oisiveté, 
«  et  explecter  nostre  personne,  en  advançant  nostre  ' 
cr  honneur  par  le  mestier  des  armes,  pensant  y  acque* 
«c  rir  bonne  renommée,  et  la  grâce  de  la  tres-belIe^ 
«  de  qui  nous  sommes  serviteurs,  avcui  n'agueres 
«  ve  ûé  et  empris ,  que  nous  accompagné  de  seiise  autres 
«  chevaliers  et  escuyers  de  nom  et  d'armes ,  c'est 
«  asavoir  l'admirai  de  France,  messire  Jean  de  Cha* 
ce  Ion ,  le  seigneur  de  Barbasen ,  le  sdgneur  du  Chas- 
te tel,  le  seigneur  de  Gaucourt,  le  seigneur  de  la 
ft  Heuze ,  le  seigneur  de  Gamaches,  le  seigneur  de 
*  S.  Remy,  le  seigneur  de  Monsures,  messire  Guil- 

(1)  Math.  Par.  A>  ia4i  ,p.  S;^.  —  (2)  Communiqué  par  M.  d'He-' 
rouval. 


«  lanme  Bataille^  nvessir^  Drodet  d' Asnieres ,  ■  le^^seir 
c<  gnéur  de  la  Fayette  ^  et  le  seigneur  de  Poularques 
«  chevaliers  :  Carmalet,  L<)ys    Cochet ,  et  Jean    dut 
<c  »Pont  escayers ,  porterons  en  la  jambe  senestre  chas^ 
«  cun  nn.fer  de  prisonnier  pendant  à  une  chaisne^ 
(c  qui  seront  d'or  pour  les  chevaliers^  et  d'argent  pour 
c<  des.  escuyers  par  tous  les  dimanches  de  deux \ans 
«  -entiers  y  commençans  le  dimanche  prochain  après 
<c  'la  date  de  ces  présentes  ou  cas  que  plùtost  ne  trou- 
«c -verons  pareil  nombre  de  chevaliers  et  escuyers  de 
«  nom,  et  d'armes  sans  reproche,  que  tous  ensemble- 
«  ment  nous  vuéillent  combattre  à  pied  jùsques  k  ou* 
c<  trance,  armez  chascun  de  tels  hamois  qu'il  lui  plai- 
<c  ra ,  portant  lance ,  hasche ,  espée ,  et  dague  ^  ou 
ce  ^moins  de  baston  de  telle  longueur  que  chascun  your 
«  dra  avoir,  pour  estre  prisonniers  les  uns  des  autres^ 
«  par  telle  condition  que  ceux  de  nostre  part  qui 
K  seront  outrez,  soient  quittes  en  baillant  chascuu 
«  un  fer  et  chaisne  pareils  à  ceux  que  nous  portons  :  et 
«  tîeux  de  l'autre  part  qui  seront  outrez  seront  quittes  " 
<c  chascun  pour  un  bracelet  d'or  aux  chevalierset  d'ar- 
ec gent  aux  escuiers   pour  donner  la    où  bon  leur 
«  semblera,  etc.  »  Un  autre  article  fait  voir  que  des 
armes  se  dévoient  faire  en  Angleterre.  «  Item^  et 
ce  serons  tenu  nous  duc  de  Bourbonnois  quand  nous 
ce  irons  en  Angleterre,   ou  devant  le  juge  que  sera 
ce  accordé,  de  le  faire  scavoir  à  tous  ceux  de  nostre 
m  compaignie  que  ne  seroient  pardeçà ,  et  de  bailler 
c(  4i  nosdits  compagnons  telles  lettres  de  Monseigneur 
c<  le  Roy  qui  leur  seront  nécessaires  pour  leur  licence 
ce  et  congé,  etc.  Fait  à  Paris  le  premier  de  janvier  l'an 
ce  de  grâce  i4i4*  ^ 


'  domine  il  se  faisoit  des  tournois  de  cette  nature  ^ 
c'^est  à  dire  des  combats  généraux ,  il  s'en  faisoit  aussi 
des'  particuliers  (i).  Tel  fut  le  combat  de  Philippe 
Boylé  chevalier  Arragonnois^  contre  Jean  Astley  escuier 
anglois  ^  qui  se  fit  en  la  ville  de  Londres  y  en  présence 
■d'Henry  VI,  qui  en  voulut  estre  le  juge  ^  et  qui  après 
qu'il,  fut  achevé,  fit  Astley  chevalier,  et  lui  donna  oçnt 
inarcs  d'ai^ent.  Le  même  escuier  avoit  comba tu  aupa- 
ravant de  cette  sorte  de  combat  contre  Pierre  Masse 

* 

escuier  françois,  avec  cette  condition,  que  celui  qui 
seroit  vainqueur ,  remporteroit  le  heaume  du  vaincu , 
par  forme  de  prix,  qu'il  présenteroit  à  sa  maîtresse. 
Ce  combat  se  fit  à  Paris  devant  S.  Antoine  le  29  jour 
d'aoust  l'an  14^8,  en  présence  du  roy  Charles. VU, 
dans  lequel  r Anglois  perça  de  sa  lance  la  teste  du 
François.  Quant  au  chevalier  Arragonnois,  il  «avoit 
spécifié  dans  son  défi  qu'il  lui  avoit  esté  commandé  de 
se  bat:tre  à  outrance  contre  toute  sorte  de  chevaliers 
et  d'escuiers,  pour  l'honneur  et  le  service  du  roy 
d'Airagon  et  de  Sicile  son  maître;  et  que  n'ayant 
trouvé  personne  en  France ,  qui  eut  voulu  entrer  dans 
le  combat  avec  lui ,  il  avoit  passé  dans  l'Angleterre , 
pour  accomplir  son  emprise  y  avec  cette  condition , 
que  le  vainqueur  remporteroit  pour  marque  .de  la 
victoire  le  heaume ,  ou  l'épée  du  vaincu.  Tels  furent 
(encore  les  combats  que  Poton  de  Saintraille  /cheva- 
lier entreprit  au  mois  d'avril  l'an  14^3,  en  la  ville 
d'Arras  contre  Lionel  de  Vandonne  chevalier  Boulo- 
nois,  et  en  l'an  i4^9>  contre  Nicolas  Menton  chevalier, 
au  même  lieu,  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
Noblesse* 

(1)  Mémoires  MSS-  de  Spelman ,  envoyez  à  feu  M.  de  Peiresc. 
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Le  mot  de  tournoy  estoit  un  terme  général  >  qui 
comprenôit  tous  les  combats  >  qui  se  fatsoient  par  forme 
d'exercice  ;  mais  proprement  on  appelloit  ainsi  ceujc 
qui  se  faisoient  en  troupes ,  et  oit  plusieurs  combatoîent 
en  même  temps  contre  plusieurs,  representàns  la 
forme  d'une  bataille.  C'est  ainsi  que  Nicephore  Gre» 
goras  décrit  les  tournois  des  Latins ,  fiepiÇovxoa  zàmaSâa 
xaxà  (fvktt^  xat  9/,fiouç,  nxi  (fpaxpia^y  x<xi  oiài^ovxm  nofvre^ 
ofxou  (i);  et  Thomas  de  Walsingham  racontant  le  tour- 
noy de  Chalon ,  dont  j'ay  parlé  ailleurs  {%)  :  Die  iiaque 
statuto  congrediuntur  parles  ^  gladiistjue  in  edterutrwn 
ingemenanies  ictus ,  Dires  suas  exercent. 

Âpres  que  ces  combats  généraux  estoîent  adievez, 
on  Tenoit  aux  combats  particuliers  :  car  alors  ceux  qui 
avoient  dessein  de  donner  des  preuves  de  leur  adresse, 
et  de' se  foire  remarquer  comme  vaillans,  entrepre- 
noient  des  combats  singuliers ,  et  y  combatoîent ,  ou 
de  leurs  espées  y  ou  de  leurs  lances ,  contre  ceux  qui 
se  presentoient.  Les  coups  qu'un  chacun  devoit  donner, 
y  estoient  limitez  pour  l'ordinaire  à  trois.  Ces  combats 
estoient  appeliez  par  nos  François  joustes.  Guillaume 
de  Malmesbury  (3)  :  Tenta^fere  primh  regii  prceludium 
pugnœfacere,  quodfustam  vacant  ^  quia  taUarte  erant 
perid.  Il  n'est  pas  aisé  de  deviner  l'origine  dé  ce  mot, 
si  ce  n'est  que  nous  disions  qu'il  vient  du  Latin,7£<ar{a> 
et  du  «François  >  jouxte ,  parce  qu'ils  se  faisoient  de 
prés,  comme  se  font  les  combats  singuliers.  Aussi  Gre- 
goras ,  qui  les  appelle  joustes ,  T{:oucpa,  (4)  a^>ssi  bien 
que  Jean  Cantacuzene,  dit  qu'ils  representoient  une 

(i)  mceph.  Greg.  L  lo ,  p.  SSg.  —  (a)  fTalsing.  inHypod.  lYeusir. 
(3)  fTUL  Malmesb.  L  a.  Hist,  Novel.  p,  187. 
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forme  de  duel ,  et  avoient  fiovoftaxlaç  iviei^a  (i).  Jean 
Moine  de  Mairmoulier,  en  Thistoire  de  Geoffroy  duc 
de  Normandie  décriyant  le  touinoy  y  qui  se  fit  entre 
les  chevaliers  normans ,  et  les  Bretons ,  en  suite  du 
mariage  de  ce  duc  ^  dit  qu*aprés  que  Ton  eut  combatu 
en  troupes,  les  Normans  proposèrent  la  jouste  aux 
Bretons  :  Normanni  verb  confusione  inopinatd  dejedi, 
tirtgtdare  eertamen  Britonibus  proponunt  (2).  Et  de  là 
tient  que  le  reclus  de  Moliens  en  son  miserere ,  a  usé 
des  termes  de  gagner  joustes  au  toumoy  (3) ,  c'est 
à  dire  remporter  le  prix  du  combat  singulier  dans 
le  toumoj.  La  grande  chronique  de  Flandres  décrit 
ainsi  la,  jouste  que  fit  Jean  duc  de  Brabant  en  Tan  1 294  : 
Sed  nobilissimus  princeps  ^  don  eo  die  ....  ab  omnibus 
aptaretur  y  ut  suœ  mihtiœ  probitatem  armorum  exer- 
cilioprœseniibus  ostentaretj  annuit  votis  optantium  ,  et 
circa  horam  vesperdnam  armis  accinctusj  unum  ex 
prœsentibus  prœcipuœ  probitatis  militem  adsingularem 
eoncursum  elegit ,  oui  scilicet  eques  occurreret  y  et  ambo 
se  se  lancearum  incursionibus  per  deputatas  ad  hoc 
vices  exercèrent  j  etc.  (4) 

Les  )oustes  ne  se  faisoient  pas  seulement  dans  les 
occasions  des  tournois ,  mais  souvent  séparément  (5), 
on  en  faisûit  les  publications  et  les  cris,  de  la  part  des 
chevaliers  qui  les  proposoient ,  lesquels  s'offroient  de 
combatre  contre  tous  venans  seul  à  seul ,  dans  les  lieux 
qu'ils  designoient ,  et  aux  conditions  qui  estoient  por- 
tées dans  les  lettres  de  leurs  deffis.  Ces  combats  sont 

(i)Jo.  Cantac,  —  (a)  Jo.  MonacJ.  1.  Hist.  Gaufr.  p.  aS.  —  (3)  Le 
Reclus  de  MolUns  MS.  -  (4)  M.  Chr.  Belg,  A  1294.  —  (5)  La  Co- 
lomb, en  ton  Th.  d'Honn.  to.  1 ,  p.  48.  Cerem.  MS. 
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appelle^   en  l'histoire  du  maréchal  Boucicaud  (i)^ 
joustes  à  tous  venans  ^  grandes;,  et  plenieres. 

Or  il  estoit  plus  honnorable  de  combatre  aux  tour- 
nois, qu'aux  joustes  :  ce  qui  paroît  en  ce  que  celuy 
qui  comba toit  aux.  tournois  pour  la  première  foifi  ^ 
estoit  obligé  à  son  départ  de  donner  son  heaume  aux 
rois  et  herauds  d'armes  ;  comme  aussi  celuy  qui  com- 
batoit  aux  joustes  pour  la  première  fois.  Mais  celBy 
qui  ayant  combatu  au  tournoy,  venoit  à  combatre 
pour  la  première  fois  à  la  jouste,  n'estoit  pas  obligé 
de  donner  une  seconde  fois  son  heaume  aux  heraucU^ 
ce  qui  n'estoit  pas  de  celuy  qui  ayant  combatu  à  la 
jouste  venoit  après  combatre  au  tournoy ,  car  il  ne 
laissoitpas  d'estre  encore  obligé  de  laisser  son  heaume^ 
C'est  ce  que  nous  apprenons  de  ces  termes  d'un  traité, 
des  tournois  (2)  :  «  Item  pour  les  nobles  qui  tour- 
ce  noient,  s'ils  n'ont  autrefois  tournoie,  doivent  leurs 
ce  heaumes  aux  officiers  d'armes,  ores  qu'ils  ont  autre- 
a  fois  jousté.  Car  la  lance  ne  peut  affranchir  l'espée , 
ce  mais  l'espée  affranchit  la  lance.  Mais  il  est  à  noter, 
<c  si  un  noble  homme  tournoie ,  et  qu'il  ait  paie  son 
ce  heaume ,  il  est  affranchi  du  heaume  de  la  jopste  : 
a  mais  le  heaume  de  la  jouste  ne  peut  affranchir  celui 
a  du  tournpy.  »  D'où  on  recueille  encore  que  l'espée 
estoit  Tarme  du  tournoy ,  et  la  lance  celle  de  la  jouste. 

Ces  joustes  plenieres,  dont  je  viens  de  parler, 
estoient  proprement  ce  que  l'on  appeHoit  les  combats 
de  la  table  ronde  :  que  les  auteurs  confondent 
avec  les  joustes.  Car  ils  remarquent  qu'ils  differoient 
des    tournois,   en  ce  que  les  combats  des  tournois 

{i)JIist,  de  Bouc.  p.  3i.  Froiss,  a.  vol,  ch,  i54.  — •  (2)  Traité MS. 
des  Tournois. 


SUE  l'histoieb  de  s.  louts.  145 

estoient  des  combats  en  troupes ,  et  ceux  de  la  Table 
ronde  estoient  des .  combats  singuliers.  Mathieu  Paris 
en  Fan   laSs^  Milites  ut  exercitio  militari  peritiam 
suant  et  stremùtatem  experirentur ,  constituerunt  una* 
mmitery  non  in  hastiludio  illo  quod  communiter  et  a)ul* 
gariter  tomeanientum  dicitur  ^  sed  potius  in  illo  ludo 
militari ,  qui  mensa  rotunda  dicitur,  vires  atten- 
tarent.  Puis,  il  adjoûte  que  les    chevaliers  qui  s'y 
trouyerent ,  y  jousterent  :  Et  secundum  quod  constitw 
tum  est  in  illo  ludo  MartiOj  illd  die  et  crastind  quidam 
mUites  Anglici  nimis  etviriliter^  et  delectabiliter ,  ita 
ut  omnes  alienigenœ  ibidem  prœsentes  admirarentur , 
jocabantur.  La  bulle  de  Clément  Y  ^  de  laquelle  fay 
Ëiit  mention  cy-devant,  confond  pareillement  les  com- 
bats de  la  Table  ronde  ^  avec  les  joustes  :  QuineUam 
in  Jaciendis  justis  prœdictis ,  quœ  tabula  rotundjE 
in  aliquibus  partibus  vulgariter  nuncupantur^  eadem 
damna   et  pericula  imminent,   quœ  in  torneamentis 
prœdictis  ,  idcirco  certa  causa  idem  jus  statuendum 
existif.  C'est  donc  des  joustes ,  qu'il  faut  entendre  ce 
passage    d'Alberic   :  Multi  Flandriœ  barones  apud 
Hesdinum,  ubise  exercebant  ad  tabulant  rotundam, 
cruce  signantur  (i).  Mathieu  de  Westminster  en  Fan 
i35a^  Factum  est  hasliludium^  quod  tabula  rotunda 
vocatuTj.  ubi  periit  strenuissimus  miles  Hernaldus 
deMunteinnij  en  Tan  i285.  Multi  nobiles  transmarini 
• . .  apud  Neuyn  in  Si^anduna,  in  choreis  et  hastiludiis^ 
rotundam   tabulant   celebrarunt;   et  en    Tan    1295  : 
Eodem  anno  dux  Brabantiœj   vir  magni  nominis  ^ 
fecit  rotundam  tabulam  in  partibus  suis ,  , . .  et  ipse 
dux  in  primo  congressu  à  quodam   milite   Franciœ 

{i)  AlbericMS.  A,  i2^S. 
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lanced  pereu3sus ,  obiit  ipso  die  (i).  Thomas  de  Wa!* 
singham  :  lUustris  miles  Rogerus  de  Martuo  mari 
ofmd  Kelingworthe  ludunt  miUimremy  ^uem  vacant 
rotundam  tahulamy  centum  militum^  ae  toi  domi^ 
narum  constituii,  ad  çnam  pro  armarum  exercith  de 
diversis  regnis  canfluxit  militia  muha  mmis  (là),  prescjae 
la  même  chose  est  rapportée  de  ce  Roger  deMortemér 
dans  Mathieu  de  Westminster  ^  en  Van  i  ^79 ,  et  en 
l'histoire  du  priorë  de  Wigmore  en  Angleterre  (3). 

Les  anciens  Romains  donnent  au  frmenx  Ârthus 
roy  des  Bretons  la  gloire  de  Tinvention  des  tournois , 
des  joustes ,  et  de  la  table  ronde.  Les  Anglois  même 
se  persuadent  que  c^est  cette  table  qui  se  voit  encore  à 
présent 'attachée  aux  murailles  du  vieux  chAteau  de 
Winceater  en  Angleterre  :  ce  que  le  sçavant  Cambden 
révoque  en  doute  avec  sujet  y  écrivant  que  cette  table 
est  d'une  &brique  bien  plus  récente  (4X  Thomas  de 
Walsingham  (f))  dit  que  le  roy  Edouard  III  fît  bâtir 
au  diâteau  de  Windsore  une  maison,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  table  ronde,  dont  le  diamettre 
estoit  de  deux  cens  pieds.  L'ancienne  chronique  de 
Bohême  est  en  cette  erreur,  à  Fégard  du  roi  Artns. 
Accesserunt  ad  Regem  quidam  juv^enes  baronum  fiUi, 
plus  leifitaie  quàm  strenuitale  moti  j  dicentes.  Domine 
Rex ,  /fer  tomeamenta  et  kastiludia  ..».  vestra  dip- 
fundetur  gloria,  •»••  edidte  itaçue  tabulam  rotundam 
régis  Artusii  curiam  ^  et  gloriam  ex  hoc  reportahitis 
perpetuis  temporibus  reportandam  (6). 

{i)Math.  FloriUg.  p,  35i,  4ia,  404.  •«-  (a)  Tho.  H^aU,  in  éd.  u 
A.  laScT»-  ^9-  —  (3)iP/ai^.  WtsUnin.  p.  409.  To.  2,  Monast,  Anff» 
p,  aa3.  —  (4)  Cambden.  in  Britan.  —  (5)  TTft.  WaUing,  p.  i64.  — 
(6)  Chr.  Aulœ  regiœ  c.  7. 
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jf^ludieiirs  estiment  aTec  beaucoup  de  probabilité , 
qu*on  appella  ainsi  leâ  joustes  acause  que  les  cheva«» 
lierB  qui  y  avaient  combatu ,  venoient  au  retour  sou** 
per  diei  celny  qui  estoit  auteur  de  la  jouste,  et  estoient 
assis  à  une  table  ronde^  ce  qui  se  pratiquoit  à  l'exemple 
des  anciens  seigneurs  gaulois,  qui  au  récit  d'Athé- 
née (i)^  arôient  coutume  de  s'asseoir  autour  d'une 
table  ronde ,  ayans  chacun  derrière  eux  leur  escuier , 
et  ce  vniy-*-lemblablement  pour  éviter  les  disputes  qui 
;arriiBKeiit  ordinairement  pour  les  préséances.  Le  traité 
des  tournois  {2)  remarque  que  lorsque  les  chevaliers  qui 
avoient  combatu  au  tournois,  ou  à  la  jouste,  estoient 
retournes  dans  leurs  hostels,  ils  se  désàrmoient ,  et  se 
lavoient  le  visage ,  puis  ils  venoient  souper  chez  les 
seigneurs  qui  iisiisoient  la  cérémonie  de  ces  exercices 
militaires^  et,  tandis  qu'ils  estoient  assis  à  la  table  pour 
mangt»*,  les  principaux  )uges  des  tournois,  qu'il  nomme 
diseurs  y  avec  le  roy  d'armes,  accompagnez  dé  deux 
cketaliers  y  qu'ils  choisissoient ,  procedoient  à  l'enquête 
dé  CWx  qui  avoient  le  mieux  reiissi  ;  ce  qui  se  feisoit 
de  la  sorte  :  Ils  demandoient  l'avis  de  chacun  des  che- 
valiers ^  qui  avoient  assisté  à  ces  combats ,  qui  en  n6m« 
moient  trois  ou  quatre  deceux  qui  s'estoient  le  mieux 
aquité  de  leur  devoir,  et  de  ce  nombre-là  ils  s'arré- 
toieut  à  là  fin  à  un ,  à  qui  on  donnoit  le  prix. 

Comme  les  François  n'estoient  pas  moins  civils  et 
courtois  envers  les  darnes^  qu'ils  estoient  vaiilans  dans 
les  armes,  souvent  ils  les  constituoient  juges  deS' 
tournois  et  des  |oustes.  Le  vieux  cérémonial  (3): 
M  Le  roy  Ârtus  d'Angleterre  et  le  duc  de  Lencastre 

(i)  Athen.L  4.  A«»w.  —  i(i)  Traité  MS'  des  fournois,  —  (3)  Ce 

xo. 
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«  ordonnèrent .  et  firent  la  table  ronde,  et  les  &e* 
ce  hours,  tournois,  et  joustes,  et  moult  d'autres  choses- 
ce  nobles,  et  jugemens  d'armes,  dont  ils  ordennerent 
«  pour  juger,  dames  et  damoiiselles ,  roys  d'armes  et 
ce  berau^.»  L'auteur  de  la  chronique  latine  (i),  qui 
commence  à  l'an  i38o  et  finit  à  l'an  i4iS>  décrivant 
comme  Louys  II,  roy  de  Sicile,  et  Charles  son  frère 
fiirent  faits  chevaliers  par  le  roy  Charles  VI,  en  l'ait 
1889,  d^^  4^*^  cette  cérémonie  on  fit  des  tournois*  et 
des  joustes ,  et  que  le  prix  en  fut  donne  par  les  dames  :; 
Ihm  dominée  j  quarum  ex  arbitrio  sententia  brmni 
dependebat  j   nominarunt  quos  honorandos  et  prœ-^. 
miandos  singulariter  censuerunU  Le  traité  de»,  tour- 
nois ne  dit  pas  que  les  dames  en  aient  esté  les  Juges , 
mais  bien  qu'elles  donnoient  le  prix,  qui  estoit  ic  au: 
<c  mieux  frappant  une  espée  de  tournoy,  et  au  mieux 
«  défendant   un  heaume ,    tel  qu'à  tourmoy  appar-^ 
ce  tient.  »  Chez  les  Grecs ,  les  loix  défendoient .  aux 
dames  de  se  trouver  aux  combats   gymniques  (a),^ 
ainsi  que  remarqué  le  scholiaste  de  Pindare ,  dont  la. 
raison    est    rendue    par    !£lian  ,    en   ces    termes  :• 
0  fxèv  yàp  ncd  t:^ç  àyuiviaç ,  nai  xrîq  xctx   avTYiV  GùHfpoavyYiç 
vo/xoç  ekaùvet  îiç  yvvaxTuxq  (3).  * 

On  peut  ranger  sous  les  joustes  les  pas  d'armes.  : 
car  c'estoient  des  combats  particuliers,  qui  s'ehtre-^ 
prenoient  par  un,  ou  plusieurs  chevaliers.  Ils  ch6i- 
sissoient  un  lieu,  pour  le  plus  souvent  en  plaine  cam- 
pagne, qu'ils  proposoient  de  défendre  contre  tous 
venans,  comme  un  pas,  ou  passage,  qu'on  ne  pouvoit 
traverser  qu'avec  cette  condition  de  combatre  celui> 

(i)  Chr,  MS.  —  (a)  SchoL  Pind.  Olfmp,  od.  7.  —  (3)  ^Elian,  de 
Animal,  l.  5,  c.  17. 
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ou  ceux  qui  le  gardoient.  Mathieu  Paris  donne  ce 
nom  aux  chemins  étroits ,  qui  sont  appeliez  dans  les 
auteurs  latins ,   clusœ  ^  clausœ,  clausurœ.  Dum  per 
^uoddam  iier  arctissimum  ^  quod  vidgarùer  passu& 
dicitur ,  forent  transiturL  Les  entrepreneurs  de  ces 
pas  faisoient  attacher  leurs  armoiries  à  un  bout  des 
lices  ^  avec  quelques  autres  escus  de  simples  ^  mais  dif- 
férentes couleurs ,  qui    designoient  la  manière  des 
emprises  y  et  des  armes  avec  lesquelles  on  devoit  com- 
battre (i)  :  de  sorte  que  ceux  qui  se  trouvoient  là  ,  et 
venoient  à  dessein  de  faire  des  armes  ^  choisissoient  la 
manière  du  combat ,  en  touchant  à  Tun  de  ces  escus 
qui    la    specifioit.   Au    pas   de    Varc  triomphal  qui 
fut  entrepris  par  François  duc  de  Valois  et  de  Bre- 
tagne,  et  neuf  chevaliers  de  nom  et  d'armes  d^  sa 
compagnie  y  en  la  riie  de  S.  Antoine  à  Paris  ;  Tan  1 5  i4y 
pour  la  soUennité  du  mariage  du  roy  LouysXU  (a)^  il  y 
eut  cinq  escus  attachez  à  cet  arc  triomphal,  le  pre- 
mier d'argent  y  le  second  d'or,  le  troisième  de  noir, 
le  quatrième  tanné ,  et  le  cinquième  gris.  Le  premier 
signifioit  le  combat  de  quatre  courses  de  lances  ;  le 
second  d'une  course  de  lances,  et  à  coups  d'espée  sans 
nombre  ;  le  troisième  à  pied  à  pouls  de  lance ,  et  à 
coups  d'espée  d'une  main;  le  quatrième  à  pied,  à  un 
jet  de  lance ,  et  à  l'espée  à  deux  mains  ;  et  le  cin- 
quième estoit  pour  la  défense  d'un  behourt,  ou  d'un 
bastillon.  Ces  manières  de  combats  estoient  spécifiez 
au  long  dans  les  deffis ,  et  les  articles  qui  se  publioient 
de  la  part  de  l'entreprenant  par  les  herauds  d'armes 
dans  les  provinces,  et  dans  les  royaumes  étrangers. 

(i)  Georg.  Chastell.  ch,25,5i.  —  (a)  Cerem»  de  France, 
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Â  Tendroit  de  ces  escus  il  y  avoit  des  officiers  d^armes^ 
qui  avoient  soin  de  recueillir  et  d'enregistrer  lea  noms 
de  ceux  qui  touchoient  aux  escus ,  pour  estre  depé^ 
chez  à  tour  de  rôUe,  selon  quils  avoient  touche  à 
ces  escus. 

Il  semble  que  cette  espèce  de  jouste  a  este  la  plus 
en  usage  dans  les  derniers  siècles.^  Nous  en  avons  des 
exemples  dans  Fhistoire  de  Geoi^es  châtellain  (i)^ 
dans  la  science  héroïque  du  sieur  de  la  Golombiere^ 
et  en  son  théâtre  d'honneur  (a).  Le  toumoy  ou  la 
jouste,  où  le  roy  Henry  II  perdit  la  vie^  cstoit  aussi 
un  pas  d*arm^;  et  parce  que  le  cartel  qui  en  fut 
publié  pour  lors  y  n'est  pas  commun ,  il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  de  l'insérer  en  cet  endroit,  eomme 
une  pièce  curieuse  pour  notre  histoire^ 

ce  De  pàe  le  Rot.  Après  que  par  une  longue  guerre, 
«  cruelle,  et  violente  les  armes  ont  este  exercées  et 
«  exploitées  en  divers  endroits  avec  effusion  de  sang 
«  humain,  et  autres  pernicieux  actes,  que  la  guerre 
«  produit,  et  que  Dieu  par  sa  sainte  grâce,  clémence 
«  et  bonté  a  voulu  donner  repos  à  cette  affligée  Chré- 
a  tienté  par  une  bonne  et  seure  paix ,  il  est  plus  qu6 
«  raisonnable  que  chacun  se  mette  en  devoir  avec 
«  toutes  démonstrations  de  joyes,  plaisirs,  et  alle- 
«  grcsses  de  louer  et  célébrer  un  si  grand  bien ,  qui  a 
«  converty  toutes  aigreurs  et  inimitiés  en  douceurs 
«  et  parfaites  amitiez ,  par  les  estroites  alliances  de 
«  consanguinité ,  qui  se  font  moiennant  les  mariages 
«  accordez  par  le  traité  de  ladite  paix.  C'est  à  sçavoir 

(i)   Geor.   Chaste  ch.  Sg,   60.  —  (a)   La  Colomb,  en  sa  Science 
Héroïque  ch,  4^,  et  am»  vol.  de  son  Théâtre  d'Honneur  p,%iS.y 
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«  de  très-haut  y  tres-puissant  et  tres-magnànime  ^ince 
«  Phiuppe  roy  catholique  des  Espagnes^  avec  très-* 
«  haute  et  tre»«xcellente  princesse  Madame  Elisabeth^ 
«  fiUe  ais&^é  de  très-haut  ^  tres-puissant  et  tres-ma- 
«  gnanime  prince  Henry  second  de  ce  nom  tres-ohres- 
«  tien  roy  de  France  nostre  souverain  Seigneur  :  Et 
itausâ  de  très -haut  et  puissant  prince  Philibert- 
«  Emanuël  duc  de  Savoye ,  avec  très-haute  et  très- 
«  exoeUente  princesse  Madame  Marguerite  de  France 
f  Duchesse  de  Berry  y  sceur  uniqi^  dudit  seigneur 
«  Roy  trefi^hrestien  notre  souverain  Seigneur ,  le- 
«  -qucil  considérant  que  avec  les  occasions  qui  s'offrent 
«  et  présentent  ^  les  armes  maintenant  esloignées  de 
«ç  toute  cruauté  et  violence  ^  se  peuvent  et  doivent 
«  emploier  avec  plaisir  et  utilité  par  ceux  qui  dési*< 
«  rent  s'esprouver^  et  exerciter  en  tous  vertueux  et 
«  loiiables  faits  et  actes.  Fait  à  sçavoir  à  tous  princes^ 
«  seigneurs^  gentils-hommes,  dievaliers^  et  escuyers 
«  suivant  k  iait  des  armes,  et  désirant  £aiire  preuve  de 
«  leurs  personnes  en  icelles^  pour  inciter  les  jeunes 
«  À  vertu  ^  et  recommander  la  prouesse  des  experi'^ 
«  mentez  ^  qu'en  la  ville  capitale  de  Paris  le  pus  est 
fc  ouvert  par  sa  Majesté  tres*chrestienne ,  et  par  les 
(c  princes  de  Ferrare,  Alfonse  d'Est,  François  de  Lor- 
fc  raine  duc  de  Guyse,  pair  et  grand  chambellan  de 
«  France  ^  et  Jacques  de  Savoye  duc  de  Memours , 
tt  tous  dievaliers  de  l'ordre,  pour  estt^  tenu  contre 
«  tous  venans  deuëment  qualifiez,  à  commencer  au 
^  seizième  jour  de  juin  prochain,  et  continuant  jus* 
«  ques  à  l'accomplissement  et  cfièt  des  emprises ,  et 
K  articles  qui  s'ensuivent.  La  i*^*.  emprise  à  cheval  en 
«  lice,  en  double  pièce,  4  coups  de  lance  et  une  poiu 
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«  la  dame  ;  la  a™*,  emprise,  à  coups  d'esprfe  h,  cheval, 
ce  un  à  un ,  ou  deux  à  deux ,  à  la  volonté  des  maistre^ 
<c  du  camp  ;  la  3"*.  emprise  à  pied ,  3  coups  de  pique, 
ce  et  6  d'espée  en  hamois  d'homme  de  pied ,  fourniront 
ce  lesdits  tenans  de  lances  de  pareille  longueur  et 
ce  grosseur ,  d'espéçs  et  piques ,  au  choix  des  assaillans  : 
ce  et  si  en  courant  aucun  donne  au  cheval,  il  sera 
ce  mis  hors  des  rancs,  sans  plus  y  retourner,  si  le  Roy 
ce  ne  l'ordonne.  Et  à  tout  ce  que  dessus  seront  ordon» 
ce  nez  4  maistres  de  camp,  pour  donner  ordre  à 
ce  toutes  choses.  Et  celui  des  assaillans  qui  aura  le  plus 
ce  rompu ,  et  le  mieux  fait,  aura  le  prix  dont  la  valeur 
ce  sera  à  la  discrétion  des  juges.  Pareillement  celny 
ce  qui  aura  le  mieux  combattu  à  l'espée  et  à  la  i»qiie  , 
<c  aura  aussi  le  prix  k  la  discrétion  desdits  juges.  Se-' 
ce  ront  tenus  les  assaillans  tant  de  ce  royaume,  comme 
a  estrangers ,  de  venir  toucher  à  l'un  des  escus  qui 
ce  seront  pendus  au  perron ,  au  bout  de  la  lice ,  selon 
ce  les  dessusdites  emprises,  ou  toucher  à  plusieurs 
ce  d'eux ,  à  leur  choix,  ou  à  tous,  s'ils  veulent  :'et  là 
et  trouveront  un  officier  d'armes ,  qui  les  recevra  pour 
ce  les  enrooUer ,  selon  qu'ils  voudront,  et  les  escus  qu'ils 
ce  auront  touchez.  Seront  aussi  tenus  les  assaillans 
ce  d'apporter  ou  faire  apporter  par  un  gentil-homme , 
ce  audit  officier  d'armes  leur  escu  armoié  de  leurs 
ce  armoiries,  pour  iceluy  pendre  audit  perron  trois, 
ce  jours  durant,  avant  le  commencement  dudit  tour- 
ce  noy  :  et  en  cas  que  dans  ledit  temps  ils  n'apportent 
ce  ou  envoient  leurs  escus,  ils  ne  seront  receus  audit 
ce  tournoy ,  sans  le  congé  des  tenans.  En  signe  de 
ce  vérité,  Nous  Henry  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de 
«  France  avons  signé  ce   présent  escrit   de  nostre 
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«  main.  Fait  à  Paris  le  22  may  iSSg.  Signéy  Henrt  , 
a  et  DU  Thier.  » 

Montjoye  rdy  d'armes  de  France  en  la  description 
du  pas  d'armes  de  Tare  triomphal  dont  je  viens  de 
parler,  remarque  que  «  la  cinquième  emprise  de  ce  pas 
«  estoit^  que  les  tenans  se  trouveroient  dans  un  be- 
«  heurt ,  autrement  dit  bastillon  y  délibérez  se  delTen- 
ff  dre  contre  tous  venans ,  avec  hamois  de  guerre  (i).  » 
Ainsi  le  behourt,  estoit  une  espèce  de  bastion,  ou  de 
château,  Ëiit  de  bois,  ou  d'autre  matière,  que  les 
tenans  entreprenoient  de  défendre  contre  tous  ceux 
qui  voudroient  l'attaquer.  Cet  exercice  militaire  estoit 
encore  une  dépendance  des  tournois,  dont  le  terme 
comprenoit  tous  ceux  qui  se  pratiquoient  pour  ap- 
prendre à  la  noblesse  le  métier  de  la  guerre  ^  et  ne  fut 
inventé  que  pour  lui  enseigner  la  manière  d'attaquer 
et  d'escalader  les  places.  Spelman  (2)  ne  s'est  pas  éloi- 
gné de  cette  signification  ^  ayant  expliqué  le  mot  de 
bohorder  ^  ou  de  bordiare ,  ad  palos  dimicare,  c'est 
à  dire  combattre  aux  barrières  des  places,  ce  que  nos 
écrivains  François  appellent  vulgairement /?a/e«er^ 
quasi  ad  palos  pugnare  ,  combattre  aux  lices  des  villes 
assiégées. 

Le  nom  de  cet  exercice  militaire  est  différemment 
écrit  dans  les  auteurs,  qui  le  nomment  tantost  bo- 
hourd^  tantost  behourd;  mais  le  premier  est  le  plus 
commun.  Le  roman  de  Garin,  dont  l'auteur  vivoit 
sons  Louys  le  Jeune,  usa  toujours  du  mot  de  bo- 
horder  : 

Ses  escus  prennent ,  bohorder  vont  es  prés. 
(i)  Cerem.  de  France,  —  (2)  Spelman  ,  in  Bçrdiare. 
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Ailleurs  : 

La  veissies  le  bon  chastel  garnir^ 
Tresohes  et  bous  tnoùntre  lai  venir. 
Et  des  valiez  bohorderplus  de  mil, 

Alain  Chartier  au  débat  des  deux  fortunes  d'Amour  : 

Jouste,  Essais  f  Bouhors  ,  et  toumoiemens,  (i) 

Lambert  d'Ardres  ^  ut  illic  bohordica  /reguerUaret  et 
tomiamenta  (2).  On  a  ensuite  aibregé  ce  mot  en  celui 
de  border.  Le  traité  des  tournois  des  chevaliers  de 
la  table  ronde  :  €c  Ainsi  bordoient ,  et  brisoient  lances 
ce  jusques  à  basses  yespres,  que  la  retraite  estoit  son-^ 
€c  née  (3).  »  Delà  celui  de  burdare,  dans  une  semonce 
d*armeSy  qui  se  lit  aux  additions  sur  Mathieu  Paris  (4)y 
ad  turniandumj  et  burdandum.  Je  crois  même  que 
c'est  de  ce  mot  qu  il  faut  tirer  Torigine  du  terme  de 
bourde,  et  de  bourder  dont  nous  usons  ordinairement 
pour  une  chose  feinte,  et  mentir,  acause  que  les 
combats  des  bohours  n^estoient  que  combats  feints. 
Les  statuts  de  Tordre  de  la  Couronne  d'épine  usent 
du  mot  de  bourdeur  (5)  ;  «  En  cetui  saint  disner  soit 
«  bien  gardé  que  hiraux  et  bourdeurs  ne  facent  leur 
(c  office  f  »  où  les  bourdeurs  sont  ceux  que  les  his- 
toires appellent  ménestrels. 

Plusieurs  écrivains  usent  aussi  du  terme  de  iehoyrd, 
et.de  behourder.  La  chronique  de  Bertrand  du  Gués-* 
•clin  : 

Encore  vous  vaulsist  il  miex  aler  eshanoitr^ 
Et  serer  les  behoars  y  jouster ,  et  tournoier  (6). 

(1)  Alain  Chart.  p.  566.  — (a)  Lambert,  Ard.  p.  2,(fi.  — (3)  TraUé 
de  la  TabU  Ronde  MS.  —  (4)  In  addit.  ad  Math.  Par.  —  (5)  Sta- 
tuts de  l'ordre  de  la  Couronne  d'espine ,  ch.  a).  —  (6)  Chr.  3/£. 
Bertrand  du  GueteUn, 
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Kûbert  Bpurron  au  roman  de  Merlin  :  «  Âlerent  li  cbe^ 
«  valier  behourd  defors  la  vile  as  chans ,  si  alerent 
«  li  plus  jeune  pour  voir  le  behourdeis  (i)«  »  Lachro^ 
nique  de  Flandres  :  «  et  disoit  qu'il  voloit  aler  beliour- 
«  dtr(^).  » 

11  n'est  pas  aise  de^  deviner  d'où  ce  mot  a  pris  son 
ori^e  ;  car  je  n'oserois  pas  avancer  qu'il  soit  tiré  du 
mot  de  bord (3),  saxon,  qui  signifie  une  maison ,  un 
hoste),  d'où  nous  avons  emprunté  celui  de  borde  en  la 
même  signification,  et  qu'ainsi  border ,  ou  bohorder, 
seroit attaquer  une  maison,  comme  on  feroit  un  châ- 
teau* On  pourroit  encore  le  dériver  de  l'Aleman  hor- 
,  de  {^,XianL  hurde,  qui  signifie  une  claie,  dont  on  se 
sert-  pouTÊrire  ce  que  nous  appelions  hourdis,  lors- 
qu'on vent  élever  quelque  bâtiment,  parce  qu'en  ces 
occasions  on  élevoit  des  espèces  de  châteaux  et  de 
bastîoàs,  qui  n'estoient  faits ,  que  de  bois  et  de  claies. 
Le  mot  de  boord ,  diez  les  Ânglois  signifie  une  table , 
coinme  bord  chez  les  anciens  Saxons  (5),  d'où  Ton 
piorroit  se  persuader  que  le  bohourd  seroit  le  combat 
de  la  table  ronde ,  et  que  ce  terme  auroit  esté  intro- 
duit par  le  Anglois. 

Mais,  laissant  à  part  toutes  ces  etymologies,  qui  pour 
le  plus  souvent  sont  incertaines,  il  est  constant  que  le 
terme  de  behourd  est  pris  pour  l'ordinaire  dans  les  au- 
teurs que  je  viens  de  citer,  pour  le  combat  du  tournois, 
ou  de  la  jouste.  Un  titre  (6)  de  Jean ,  vidame  d'A- 
miens de  l'an  1271,  parle  du  jour  du  bouhourdéis,  qui 
est  appelle  dans  un  autre  du  vidame  Enguerran  de  l'an 

(1)  Roman  de  Merlin  MS.  —  W  ^^''^  ^  Fland.  eh.  i3o.  — 
(3)  Somner.  in  Gloss.  Sax,  —  (4)  Kiiian,  Spelm,  v.  Hurdiciam.  — 
[5)  Somner.  in  Gloss.  Sax.  —  (6)  Cartul.  de  Piquigny, 
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1218,  dies  liastiïudii.  Ces  jeux  et  ces  combats  sont  ainsi 
exprimez  dans  un  compte  du  domaine  du  comté  de  Bo- 
logne de  Tan  i4o2  y  qui  est  en  la  chambre  des  coimptes 
-de  Paris,  sous  le  chapitre  intitulé  (i),  «  Recepte  des 
(c  Behourdichs  :  c^est  asavoir  que  tous  cens  qui  vendront 
ce  poissons  à  haut  estai  ou  marquiet  de  Boulogne ,  doi- 
«  vent  ce  jour  jouster  ou  faire  jouster  à  la  quintaine 
«  que  Monseigneur  leur  doit  trouver ,  et  doivent  jou^ 
c<  ter  de  tilleux  pelez,  ou  de  plançon  d'armes,  et  les 
((  doit-on  monstrer  au  vicomte,  qu'il  ne  soient  casses 
-c<  de  cousteaux,  ou  autrement.  Et  ou  cas  qu'ils  ne 
ce  joustent,  ou  font  jouster,  ils  doivent  à  ce  jour  à  la 
ce  dite  vi-comté  2  sols  Par.  Néant  receu  pour  Tan  de 
<r  ce  compte,  pour  ce  qu'ils  firent  tous  courre.  3>  Ce 
qui  £aiit  voir  que  l'on  exerçoit  encore  les  communes 
aux  exercices  de  la  guerre,  pour  pouvoir  se  servir  des 
armes,  lorsqu'elles  seroient  obligées    de  se  trouver 
dans  les  guerres  de  leurs  seigneurs ,  ou  des  princes. 
C'est  à  ce  même  usage  qu'il  faut  rapporter  les  jeux  de 
Tespinette ,  qui  ont  esté  si  frequens  dans  la  ville  dLe 
l'Ule  en  Flandres ,  qui  estoient  des  espèces  de  tournois 
et  de  joustes ,  qui  se  faisoient  par  les  habitans,  et  dans 
lesquels  les  grands  seigneurs  ne  faisoient  pas  de  diffi- 
culté de  se  trouver.  Ces  jeux  et  ces  tournois  estoient 
appeliez  du  terme  général  de   Bouhourd  (2),   ainsi 
que  .  Buzelin  a  remarqué ,  qui  ajoute  que  quelques- 
uns  en  rapportent  l'origine  et  l'institution  au  roy  S- 
Louys. 

Après  tous  ces  exercices  militaires,  que  je  viens  de 

(1)  Compte  du  Dom.  de  Bologne  de  Van  i4oa,  communiifué  par 
4.  d'Herouval,  —  (a)  Buzelin,  l.  3.  Galloji.  c.  23.  Vander  Haer,  en 
ses  Châtelains  de  l'Ule. 
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nommer^  est  celui  de  la  quintaine  ^  qui  est  une  espèce 
de  bust  posé  sur  un  poteau^  où  il  tourne  sur  un  pivot> 
en  telle  sorte  que  celui  qui  avec  la  lance  n'adresse  pas 
au>  milieu  de  la  poitrine  ^  mais  aux  extrémitez  le  fait 
tourner  ;  et  comme  il  tient  dans  la  main  droite  un  bâ- 
ton, ou  une  épee,  et  de  la  gauche  un  bouclier ,  il  en 
frappe  celui  qui  a  mal  porté  son  coup.  Cet  exercice 
semble  avoir  esté  inventé  pour  ceux  qui  se  servoient 
de  la  lance  dans  les  joutes,  qui  estoient  obligez  d'en 
frapper  entre  les  quatre  membres,  autrement  ils  estoient 
blâmez,  comme  maladroits.  Il  est  parlé  de  la  quintaine 
dans  Robert  le  Moine  en  son  histoire  de  Hierusalem  : 
Tentoria  variis  ornamentorwn  generibus  venustantur, 
terrœ  infixis  sucUbus  scuta  apponuntur ,  quibus  in 
crastinum  qidntane  hidus  sciUcet  equestris  exercea- 
&ir  (i).  Mathieu  Paris,  juvenes  Londinenses ,  staUUo 
Poifone  pro  bras^io  ,  adstadium  ,  çuod^ulgariter  Quin* 
TENJL  dicituTy  vires  proprias  et  equorum  cursus  sunt  ex- 
perii(%)*  La  chronique  de  Bertrand  du  Guesclin: 

Quintcdnes  y  fist  drecier ,  etjousteryfaisoU, 

Et  donnoU  un  beau  prix  celui  qui  mieux  joustoii  (3). 

Une  autre  chronique  manuscrite  du  même  duGuescIin: 
«  Fist  fiiire  quintaines,  et  joustes  d'enfans  ,  et  ma- 
«  nieres  de  tournois  (4).  »  Enfin  le  roman  de  la  Male- 
marastre  :  «  Emmy  les  prez  avoit  une  assemblée  de 
«  barons  de  cette  ville ,  et  tant  que  ils  drechoient  une 
«  quintaine ,  et  qui  mieux  le  faisoit ,  si  avoit  grant 
«  loange  (5).  »  Les  Grecs  mêmes  ont  connu  cet  èxer- 

(i)  Robert  Mon,  L  5.  Hist,  Hier,  p.  Si.  — (a)  iPfot^.  Paris ,  A.  laSS, 
p.  578.  —  (3)  Chr.  de  Du  Guesclin  MSS.  —  (4)  (^-  3-  —  (5)  Roman 
àe  Merlin. 
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cice  que  Balsamon  appelle  KvvT«vox({vTaf  (i),  paWQ 
que  Ton  s'y  exerçoit  avec  le  Contas ,  ou  la  lance.  Mais 
je  crois  qu'il  n  a  pas  bien  renconti^,  lorsqu'il  a  dit  que 
ce  jeu  a  este  ainsi  appelle  du  nom  de  Quintus,  son  in- 
venteur. Il  est  plus  probable  qu'il  fut  ainsi  nommé, 
par  ce  que  les  habitans  des  villes ,  à  qui  il  estoit  [dus 
familier ,  l'alloient  exercer  dans  la  campagne  qui  en 
estoit  voisine,  et  dans  la  ban-lieuë,  que  les  coutumes 
et  les  titres  appellent  Quintes  (!&),  ou  Quintaines.  Isi* 
dore  (à)  y  Papias  (4),  et  ÂSlfric  ,  disent  que  QuiHto* 
na  est  cette  partie  de  la  rue,  où  un  chariot  peut  tour* 
ner ,  pars  plateœ,  (pid  carpentum  proi^hi  potesU  D'où 
l'on  pourroit  recueillir  que  comme  les  habitans  des 
villes  choîsissoient  les  carfours ,  comme  des  lieux  spar 
cieux  pour  tirera  la  quintaine,1e  nom  leur seroit  de- 
meuré de  ces  quintaines ,  ou  carfours.  Tety  fait  voir  cy- 
devant  comme  les  seigneurs  obligeoient  leurs  sujets  de 
courir  la  quintaine,  sous  la  peine  de  quelque  amende: 
cela  est  encore  confirmé  par  les  remarques  que  Ra- 
gueau  fait  à  ce  sujet  (5). 

La  noblesse  estoit  tellement  portée  pour  les  tour* 
*  nois,  que  plusieurs  en  choisi$$oient  les  occasions  pour 
s'y  faire  faire  chevaliers  ;  et  tant  plus  on  s'y  estoit 
trouvé,  tant  plus  çn  estoit  en  réputation  de  valeur  et 
d'adresse.  Jean  duc  deBrabant,  qui  perdit  la  vie  dans 
une  joute  l'an  1 294 ,  s'estoit  rencontré  en  soixante  et 
dix  tournois,  tant  en  France,  en  Angleterre ^  en 
Alemagne,  qu'autres  païs  éloignez  (6).  De  sorte  que 

(i)  Balsamon  in  JYomoc.  tit.  i3,  c.  29.  —  (2)  Chiffleten  sa  Beatrix 
P'iyS.  Coust,  d^ Angers  art.  35.  —  (3)  Isid.  l  i5.  orig.  e.  a.  —  (4)  Pa- 
pias, Glots.  Sax.  —  [S)Bagu€auv,  Quintaine, -^{ft)  M.Chr,  Bdg. 
A.  129^. 
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pour  louer  un  yaillant  chevalier ,  on  disoit  qu'il  avoit 
fi*equent^  '  les  tournois  :  éloge  qui  est  donne  à  Roger 
deMortemer  chevalier  anglois^  en  son  épitaphe,  qui 
se  Toit  au  pricHré  de  Wigmore.  (  i  ) 

MiUtUan  seivit ,  semper  tormenta  (s)  suhivU. 

Aussi  les  rois  favorisoient  tellement  les  gentilshommes 
dans  ces  occasions  y  qu'ils  ordonnèrent  qu'ils  ne  pour- 
roient  estre  arrêtez  en   leurs  personnes ,    ni    leurs 
biens  saisis  pour  leurs  détes,  tandis  qu'ils  seroient  aux 
tournois.  Ce   que  j'apprens  d'un   ancien    acte  con- 
tenant (î)  «  la  vente  faite  par  Jean  de  Flandres  che- 
«  valièr  sire  de  Crevecœur  et  d'Alleuz  de  onze  vint 
»  sept  livres  dix-huit  sols  huit  deniers  de  rente  avec 
«  faculté  de  le  pouvoir  prendre,  et  arrêter,  et  de 
«  tenir,  luy  ses  hoirs  et  successeurs ,  et  leurs  biens, ...  en 
«  tournoy,  et   hors  tournoy,  en  parlement  et  hors 
«  parlement,  et  nommément  par  tout  oii  ils  seront 
ce  trouves,  jusques  adonc  qu'ils auroient  fait  gré  à 
«  plain  de  la  rente  escheuë ,  et  de  la  peine ,  etc.  La- 
ce dite  rente  ratifiée  par  Beatrix  de  S.  Paul  sa  femme, 
«  et  confirmée  parle  Roi,  comme  sires  souverains, 
«  au  mois  de  mars  i3i6,  confirmée  par  le  Roy  en 
«  may  iSi^  .» 

Je  finiray  cette  dissertation  par  l'ordonnance  faite 
sur  les  tournois ,  tirée  de  l'ancien  cérémonial ,  la- 
quelle est  conceuë  en  ces  termes  (4)  : 

«  C'est  la  manière  et  l'ordonnance,  et, comment 
«  on  soulloit  faire  anciennement  les  tournois. 

(i)  HonoMt,  AngL  to.  a ,  p..  siag.  —  (a)  Pro  TomeamenUi.  —  (3)  Rtg, 
à*  P^Um.  commençant  à  Van  i3ï6,  /  a4a.  —  (t{)  V.  U  Theatrt 
éPhonneur  de  la  Colombiere  to.  i,  p.  43* 
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a  Item  le  cry  est  teL  Oa  oyez^  seigneurs  cheva*^ 
«  liers^  que  je  vous  fais  asçavoir  le  grand  digne  pardon 
ce  d'armes^  et  le  grand  digne  toumoyement  de  par 
ce  les  François ,  et  de  parles  Vermandoiciens  et  Beau* 
ce  voisins  y  de  par  les  Poitiers(i  )y  et  les  Corbeiois^  de 
ce  par  les  Arthisiens^  et  les  Flamens^  de  parles  Cham^ 
ce  penois  et  les  Normans,  de  par  les  Angevins,  Poite- 
ce  vins,  et  Tourangeaux,  de  par  les  Bretons  et  Man- 
cc  ceaux,  de  parles  Rives  (sî)  et  Hasbegnons(3),  et 
ce  de  par  tous  autres  chevaliers,  qui  accordez  s*y  sont, 
ce  et  accordèrent  qui  venir  y  vouldront,  à  èstre  aus 
ce  hostieux  accompagnez  le  dimanche  après  S.  Remy, 
f^  et  les  diseurs  prins  Perchevail  de  Varrennes,  et 
ce  Witasse  sire  de  Campregny  (4),  et  conseillers  le 
ce  sire  de  Meullant,  et  le  siredeHangest,  et  pour  faire 
ce  fenestre  le  lundy,  pour  toumoier  le  mardy,  et 
ce  de  batesist  marthe  (5),  pource  qu*il  neauroit  pas  ses 
«e  chevaus ,  ne  son  hamois ,  il  pourroit  faire  cesser  les 
ce  tournois  jusques  à  jeudy ,  qu'il  est  fin  de  la  sep- 
«  maine,  et  qui  ne  le  voudroit  attendre,  et  que  Ton 
ce  tournoyast ,  ce  seroit  un  toumoyement  sans  accord, 
ce  et  doivent  le  héraut  crier,  que  l'on  boute  hors 
ce  les  bannières,  blasons,  ou  housses  d'escu,  ou  en- 
ee  seignes  d'armes,  pourquoi  on  puisse  toumoier  par 
«  accord. 

ce  Item  doivent  les  diseurs  aller  avec  les  hérauts 
ce  aux  lieux,  où  les  seigneurs  donnent  à  manger  aux 
ce  chevaliers  ,  ou  aux  places  où  ils  pourroient  trouver 
ft  lesdits  chevaliers ,  qu'ils  viennent  armez  pour  tour- 

(i]  Picards ,  ceux  des  environs  de  Pois.  —  (3)  Ripuarii  :  AlemAns 
▼ers  le  Rhin.  —  (3)  Hasbanienses  :  Navarrois ,  1—  (4)  Campremj.  — 
(5)  Sic  in  MS. 
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i(<  noier  ^  et  prendre  les  fois  desdits  dievaliers  y  qui  ne 
f^  porteront  espées,  armures,  ne  bastons  affustiez^ 
«  n*enforceront  les  armes ,  estaquetes  assises  par  les- 
«  dits  diseurs,  et  tiendront  le  dit  desdits  diseurs. 
.  «  Jte/h  la  veille  du  toumoy  doivent  faire  ^  s*il  leur 
«  plaist,  les  chevaliers  mettre  les  selles  sur  leurs 
«  chevaux^  et  de  leurs  escuiers,  pincheres,  et  cham^* 
(c  froy  de  leurs  armes,  affin  qu'on  puisse  voir  et  con- 
te noistre  restoffe  et  Testât  de  chascun  endroit  soy ,  et 
«  ne  peut  avoir  chascun  chevalier  que  deux  escuiers 
«  s^ii  ne  veut  mentir,  tant  soit  grand  sire. 

«  Item  le  jour  du  toumoy  doivent  les  chevaliers 
«  aller  aux  messes,  et  faire  faire  les  places  à  Tespée, 
«  et  doivent  les  diseurs  aller  voir  la  place  oh  le  tour- 
«  noy  doit  estre .  fait  sans  advantage ,  et  attacher  les 
«  attaches  en  chascune  route,  es  batailles  il  y  doit 
«  avoir  deus  estachettes  de  part,  et  l'autre  d'autre  part, 
%  et  là  doivent  les  chevaliers  essongniés  chevaux  et 
«  hlBUHois  tout  asseurez,  sans  qu'on  leur  puisse  rien 
4K  mefiaire,  s'ils  ne  veulent  fiancer  leur  serment,  et 
fC'  Hfentir  leur  foy. 

fc  Item  doivent  les  diseurs  à  l'heure  qu'ils  verront 
ce  qu'il  sera  temps,  soit  à  jour  de  tournoier  au  matin, 
«  ou  aux  vespres  faire  crier  laisser  (  i  )  :  et  lors  se 
K  doivent  toutes  manières  de  chevaliers  et  escuiers 
«  eux  armer,  et  doivent  les  hérauts  assés-tost  après 
«  crier,  issez  hors,  seigneurs  chevaliers,  issez  hors. 
«  Et  quand  les  chevaliers  sont  hors,  et  chascun  est 
«  retrait  en  sa  bannière ,  et  en  sa  route ,  ou  en  la  route 
«  de  son  issue ,  les  diseurs  viennent  pardevant  les 
K  batailles ,  et  font  passer  ceux  qui  ont  ordonné  pour 

(i)  L'Issez. 

3.  II 
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<c  passer,  pour  &ire  le  toumoy  à  compte  de  diascttn 
a  chevalier^  toutefois. au  dit  des  seigneurs  sous  qui 
«c  ils  sont. 

ce  Item  ce  £siit  y  les  deux  diseurs  se  doivent  mettre 
«  en  place  devant  les  batailles^  et  se  doivent  quitter 
«  la  foy  Tun  à  l'autre,  et  lors  est  le  toutnoj  par 
ce  accord,  et  se  mettront  les  pays  chascnn  au  droit  de 
ce  son  issue,  et  doivent  lesherauz  porteries  bannières, 
(c  et  des  communes  de  chascun  pays,  selon  ce  que  ils 
ce  ont  accoustumé^  et  au  cas  qu'ils  nç  voudroient 
ce  quitter  leur  foy  Tun  à  l'autre,  le  toumoy  seroit 
«  sans  accord. 

ce  Item  si-tost  que  le  rpy  des  heraus,  et  les  autres 
ce  heraux  verront  que  le  tournoy  aura  assâ  duré»  et 
«  qu'il  sera  sur  le  tard,  et  temps  de  partir,  ils  doivent 
te  Élire  lever  lesestaches,  et  crier,  seigneurs  cheva* 
ce  lier»  allez-yous  en,  vous  ne  pouvez  hujmets  ne 
¥.  perdre,  ne  gagner,  car  les  estachettes  sont  levées^ 

ce  liem  quand  les  chevaliers  seront  revenus  à  leurs 
ic  hostels ,  ils  se  desarmeront,  et  laveront  leurs  Visages , 
ce  et  viendront  manger  devers  les  seigneurs  qui  donnent 
«  à  manger,  et  tandis  que  les  chevaliers  seront  assis 
ce  au  souper^  seront  prinslesdits  diseurs,  avec  te  roy 
»  desdits  heraux ,  accompagnez  de  deux  chevaliers, 
<e  tels  comme  ils  voudront  prendre,  pour  faire  ren-* 
«  queste  des  bienfaisans  :  et  en  l'enqueste  Élisant»  les 
ce  chevaliers  qui  parleront,  diront  leurs  advis,  ils  en 
«c  nommeront  trois  ou  quatre,  ou  tant  qu'il  leur  plaira 
ce  des  bienfaisans ,  et  au  derrain  ils  se  rapporteront  à 
«c  un,  lequel  ils  nommeront,  et  celui  emportera  la 
«e  voix,  et  ainsi  ce  fait  de  main  en  main  à  tous  les 
ce  chevaliers,  et  prennent  morceaux  de  pain,  et  celui 
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it  qui  plus  en  a ,  c'est  celui  qui  passe  route  :  et  ceux 
«  qui  font  Fenquestre  font  serment  qu'il  la  feront 
a  bien  et   loyaument. 

«  Item  et  ou  cas  que  le  tournoy  se  feroit  sans 
«  accord  y  la  partie  qui  seroit  déconfite ,  celui  qui 
«  demourroit  derrenier  à  cheval  d'icelle  partie  des- 
<c  confite  auroit  le  heaume ,  comme  le  mieux  defièn- 
«  danty  et  l'autre  partie  celui  qui  seroit  le  mieux 
(c  assaillant  auroit  Tespëe. 

c(  Item  le  lenjiemain  du  toumoy  s'il  y  a  aucufi  des- 
«  tord  de  '  droit  d'armes^  tant  de  ceulx  gagnez  ou 
«  pardns,  comme  des  chevaliers  tirez  à  terre ^  depuis 
ce  les  estaches  levées^  et  comme  de  tous  autres  droits, 
<c  soient  d'ostel  prins,  d'ostel  armeures,  ou  autres 
«  choses  quelconques,  il  en  est  à  l'ordonnance  et  juges 
ce  des  chevaliers. 

<c  Item  on  doit  parler  aux  eschevins,  aux  majeurs, 
«  et  gouverneurs  des  bonnes  villes,  où  le  tournoy  se 
«  doit  faire,  d'avoir  prix  raisonnable  de  tout  ce  qui 
«  est  nécessaire,  c'est  à  sçavoir  de  foing,  avoyne, 
«  nappes,  toiiailles,  et  de  toute  autre  vaiselle  es  hos- 
ce  tieux,  chascun  endroit  soy,  là  oii  il  sefa  logié,  ou 
«  faire  prix  sur  les  hostelaiges,  lits,  et  vaisseaux,  et 
«  au  cheval  foing  et  avoyne  de  hors  ;  et  est  dit  que 
tt  se  aucun  chevalier  n'a  dequoy  payer  son  hostelàige, 
«  qu'il  fasse  courtoisement  fin  et  accord. 

ic  S'ensuit  la  déclaration  des  harnois  qui  appar- 
ie tiennent  pour  armer  un  chevalier  ,  et  un  es* 
3»  cuier. 

«  Premièrement  un  harnois  de  jambes  couvert  de 
K  cuir  cousu  à  esguillettes  au  long  de  la  jambe,  jus- 
«  ques   au   genoiiil,  et  deux  attaches  larges  pour 
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«  attacher  à  son   barruier  (  i  ) ,  et  souleres  valuèf« 
(c  attachez  aux  grues. 

«  Item  cuisses  et  pouUains  de  .cuir,  armoiezlde 
»  Varennes  des  armes  au  chevalier. 

<c  Item  une  chausse  de  mailles  pardessus  le  harnoîs 
te  de  jambes,  attachée  au  brayer,  comme  dit  est,  pai^ 
€€  dessus  les  cuisses,  et  uns  espérons  dorez,  qui  sont 
«  attachez  à  une  cordelette  autour  de  la  jambe  j  afin 
«  que  la  molette  ne  tourne  dessous  le  pied. 

c<  Item  uns  anciens,  et  unes  espaulieres. 

c(  Item  paus  et  manchez  qui  sont  attachez  à  la 
ce  cuirie,  et  la  çuirie  à  tout  ses  esgrappes  sur  les:es* 
ic  paules ,  et  une  seurseliere  sur  le  pis  (a)  davant. 

M  Item  bracheres  à  tout  les  housson ,  et  le  -han 
(c  escuçon  de  la  bannière  sur  le  col  couvert  de  coir , 
ce  avec  les  tonnerres  pour  les  attacher  au  braier,  à  la 
fc  cuirie  :  et  sur  le  bacinet  une  coiffe  (3)  de  mailles , 
«  et  un  bel  orfroy  pardevant  au  front,  qui  veult. 

(C  Item  brarellets  attachez  aux  espaules  à  la  .cuirie. 

ce  Item  un  gaignepain  pour  mettre  es  mains  du  cbe- 
a  valier, 

«  Item  un  heaume,  et  le  tymbre,  tel  comme  il 
«  voudra. 

c(  Item  deux  chaines  à  attachier  à  la  poitrine  de  la 
«  cuirie,  une  pour  l'espée,  et. l'autre  pour  le  baston 
«  en  deux  vigeres  (4)  pour  le  heaume  attacher. 

»  Item  le  harnois  de  l'escuier  sera  tout  pareil ,  ex- 
cc  cepté  qu'il  ne  doit  avoir  nulles  chances  de  maille, 
<c  ne  coiffette  de  maille  sur  le  bacinet,  mais  doit  avoir 
ce  un  chappeau  de  Montauban ,  et  si  ne  doit  avoir  nulles 

(0  Brayer.  —  (a)  Pectus.  —  (3)  al  Creste.  —  (4)  In  alio  MS.  Vî- 
tieres. 
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fc  bracherés ,  et  des  autres  choses  se  peut  armer  comme 
«  un  chevalier,  et  ne  doit  point  avoir  de  sautour  à 
«  sa  selle. 


DE  L'EXERCICE  DE  LA  CHICANE, 

ou     DU    JEU    DE     PAUME     A     CHEVAL. 


J  E  mé  suis  trop  engagé  dans  la  matière  des  exercices 
militaires ,  pour  ne  rien  dire  de  la  Chicane  y  qui  y 
appartient.  C'est  un  sujet  qui  n'est  pas  indigne  de  la 
curiosité,  puisqu'il  est  connu  de  peu  de  personnes, 
et  qu'il  nous  «découvre  une  espèce  de  manège  pratiqué 
particulièrement  par  les  nouveaux  Grecs,  qui  semble 
avoir  esté  ignoré  dans  l'occident.  Il  ne  leur  a  pas  esté 
toutefois  si  particulier,  qu'on  ne  puisse  dire  avec  fon- 
dement qu'ils  l'ont  emprunté  des  Latins,  puisqu'il  est 
constant  que  le  nom  en  est  françois  et  qu'il  est  en- 
çere  en  usage  parmy  nous. 

La  science  et  l'adresse  de  bien  manier  un  cheval, 
qui  est  ce  que  nous  appelions  Manège ^  terme  tiré  de 
ritalien,  est  l'un  des  exercices  des  plus  nécessaires 
pour  ceux  qui  font  le  métier  de  la  guerre.  Aussi  nous 
lisons  qu'il  a  esté  pratiqué  de  tout  temps  par  les  Ro- 
mains et  les  Grecs,  qui  inventèrent  pour  cet  effet  les 
courses  des  chevaux.  Ils  trouvèrent  encore  non  seu- 
lement la  méthode  de  les  dresser^  en  telle  sorte  qu'il 
pussent  tourner  de  part  et  d'autre  au  gré  du  cavalier, 
et  au  moindre  signal  qu'il  en  donneroit  j  mais  ils  vou- 
lurent que  le  cavalier,  apprist  à  se  tenir  ferme  dessus 
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la  selle,  sans  que  pour  quelque  mouvement  extra- 
ordinaire du  cheval ,  il  pust  estre  jette  par  terre ,  y  estant 
comme  collé,  et  pour  user  des  termes  de  Nicetas ,  o5- 
T(ùç  imtovtiç  wç  eïnep  t^  eyearptiJi  iur.entpovïixo  (i).  Ce  sont 
ces  exercices  que  Suétone  appelle  exercitationes  equo-- 
rum  campestres  (a)  ,  parce  '  qu^il  se  feisoient  dans  les 
campagnes  :  acause  dequoy  les  chevaux  de  manège 
semblent  estre  nommez  equi  campitores  (3),  en  deux 
passages  de  Dudon  doyen  de  S.  Quentin.  Theodoric 
dans  Cassiodore  appelle  encore  ces  exercices  eqvdha 
exercitia  :  Si  quando  enim  reléi^are  libuit  animum  ret 
publicœ  curd  fatigatum  ^  equiria  exercitia  petebamus  ^ 
ut  ipsd  varietate  rerum^  soliditas  se  corporis^  vigorque 
recrearet  (4). 

Ces  exercices  de  manège  sont  encore  décrits  dans  le 
moine  Roberfren  son  histoire  de  la  guerre  Sainte  (5)  : 
Aleœ,  scaci,  veloces  cursus  equorum  ^  flexis  in  gyrum 
frenis  non  defuerunt.  Et  dans  Radevic  (6)  :  Cœpitque 
vertiiilem  equum  modo  impetu  vehementi  dindttere, 
modb  strictis  hahenis  in  gyrum  ,  ut  huic  negotio  mos  estj, 
reuocare  moxque  y^arios^  perplexosqûe  per  amfractus 
discurrere.  C'est  ce  qu'Anne  Comnene  en  son  Alexiade 
appelle  ÎTrirov  êXauvetv  (7).  Mais  entre  autres,  Pro- 
cope  (8)  a  décrit  âegamment  ces  exercices  dans  son 
histoire  des  guerres  des  Goths  dans  un  passage  que 
je  passe  à  dessein. 

Ces  chevaux  de  manège,  qui  sont  si  bien  appris  à 

(i)  Nicet.  in  Alex.  Ang.  l,  1,  n.  3.  —  (a)  Suet,  in  Aug.  c.  83.  — 
(3)  Dudo  de  art.  Norm.  p.  94,  ia4*  —  C4)  Cassiod.  l.  5yep.  ^i,  — 
^5)  Rob.  Mont.  l.  5.  Hist.  Hi^r.  p.5i.  —  (6j  Radevic,  L  3,  de  gest^ 
Frid.  c.  37.  —  (7)  Anna  Com.  L  i5.  Alex,  —  {B)Procop,  /.  4-  Goth* 
c.  ult^ 
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toarnèr  à  toutes  mains,  et  à  faire  le  caracol,  semblent 
estre  nommez  pour  cette  raison  sphœrùtœ  par  Gré- 
goire de  Tours  (i)  :  Puiasne  yidebiUir  ut  bos  piger  pa- 
lœstrœ  ludum  exerceat?  autasinus  segnis  inter  sphœ-* 
ristarum  ordinem  céleri  iH)latu  éUscurratî  on  peut  aussi 
appliquer  ce  passage  à  ces  exercices  de  chevaux,  dont 
les  auteurs  byzantins  font  souvent  mention,  qui  estoit 
celuy  de  jouer  à  la  paume  à  cheval.  Ce  jeu  est  appelle 
par    eux,    d'un    tertne    barbare,  TÇuxavipjpiov ,  qui 
estoit  aussi  le  nom  du  lieu  qui  servoit  à  ces  exercices. 
Ce  lieu  estoit  dans  l'enclos  du  grand  palais  de  Cons- 
tantinople,  prés  de  l'appartement  doré,  que  les  Grecs 
appellent  }(pt;aoTpTM'Xcveov (2),  ainsi  que  nous  apprenons 
de  Luithprand  :  ex  ed  parte  ,  qua  Zucanistru  magnitude 
protenditur  ,  Constantinus  per  eancellos  crines  solutus 
caput  exposuit,  Codin  (3)  le  place  proche  des  Thermes 
de  Constantin  :   et  ailleurs  il  dit  que  des  quatre  ga- 
leries, ouportiches  qui  furent  construites  par  Eubule, 
et  qui  du  palais  tiroient  vers  les  murs  de  terre  ferme. 
Tune  avoit  sa  longueur  depuis  le  Tzjrcanisterium  , 
jusques   à  l'église    de  S.  Antoine.     Scylitzes  (4)  le 
place  prés  de  l'Hippodrome,  et  la  galerie  des  gardes 
du  palais.  Léon  (5)  le  grammairien  parle  de  la  des* 
cente  pour  aller  à  ce  lieu,  ou  plutôt  de  l'esplanade  de 
ce  lieu ,  qu'il  appelle  TuiraSdaiov  toû  TÇwuafiavfipiov ,  et 
Codin  fait  mention  du  Tpe)cufxSx).ov  ':o\i  TÇuKoaftçripiov  (6). 
Nous  apprenons  du  même  auteur  (7)  que  ce  fut  Tem- 


(1')  Greg,  Tur.  /.  i,  de  GlorJ  Confess.  —  (a)  Luithpr.  l.  5,  c.  9.  — • 
(S)  Codin,  in  Orig,  CP.  Lamhec,  —  (4)  Seylitz.  in  MichaeU  Calaph. 
—  (5)  Léo  Gram.  in  Leone.  —  (6)  Codin,  MS.  apud  Allât,  Grœc.  ré- 
cent. TempL  —  (7)  Cod.  Lamh. 
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pereur  Theodose  le  Jeune  qui  le  fit  construire ,  et  que 
Basile  le  Macédonien  l'agrandit. 

Ce  lieu  estoit  d'une  vaste  étendue,  comme  on  re-* 
cueille  des  termes  de  Luithprand,  qua  Zucanistrii  mor» 
gnitudoprotenditur.  Ce  qu'Anne  Comnene  (i),  Constan-> 
tin  Porphyrogenite  (a)  et  Theophanes  (3) ,  témoignent 
encore,  et  véritablement  il  faloit  qu'il  fût  bien  grande 
pourpouvoir  y  faire  ces  exercices,  qu'il  nenou^seroit 
pas  aisé  de  concevoir,  si  Cmnamus  ne  nous  en  avoit 
donné  la  description  (4)  :  où  toutefois  il  supprime  le 
mot  de  T^uxav<r>7pcov,  comme  barbare ,  affectant  la  pure^ 
té  du  discours  dans  tous  ses  écrits.  11  dit  donc  que  les 
anciens  inventèrent  un  honneste  ex§;rcice ,  qui  n'estoit 
que  pour  les  empereurs ,  ses  enfans ,'  et  les  grands  sei- 
gneurs de  sa  cour,  et  estoit  tel.  Les  jeunes  princes 
se  divisans  en  deux  bandes,  en  nombre  égal,  se  te- 
noient  à  cheval ,  aux  deux  extremitez  d'un  lieu  spa- 
cieux,  entendant  par  là  le  TÇu^aviç^piovi  puis  on  jettoit 
dans  le  milieu  une  bsdle  faite  de  cuir,  de  la  grandeur 
d'une  pomme.  Alors  les  cavaliers  des  deux  bandes 
partoient  à  brides  abatuës ,  et  couroient  à  cette  balle  j^ 
tenans  chacun  en  la  main  une  raquette ,  telle  que  sont 
celles  dont  nous  nous  servons  ^ujourd'huy  pour  jouera 
la  paume,  dont  l'invention,  paroit  par  là  n'estre  pas  si 
récente^  comme  Estienne  Pasquier  (5)  nous  veut  per- 
suader. C'estoit  à  qui  pourroit  attraper  cette  balle , 
pour  la  ppusçer  avec  la  raquette  au  delà  des  limites, 
qui  estoietit  marquez  :  en  sorte  que  ceux  qui  la  poùs- 
soient  plus  avant  demeuroient  et  restoient  vainqueurs. 

(i)  Anna  com.  l,  i5,  p.  49^*  "~"  (*)  Const.  Porp,  de  adm.  Imp.  c.  4* 
'p—  (3)  theoph.  A.  5o,  Copron.  —  (4)  Cinnam,  /.  4»  —  (5)  Pasquw 
en  ses  Recher.  sur  la  France ,  l.  ^,  ch,  i5. 
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Cet  auteur  remarque  que  c'estoit  un  exercice  dan- 
gereux, oh  Ton  couroit  souvent  risque  de  sa  personne, 
et  d'estre  culbute,  ou  blessé  grièvement  :  ludus  péri- 
culosne  plenus  aleœ.  Car  il  faloit  que  ces  cavaliers 
courussent  à  cette  balle  sans  ordre,  et  pour  Tattrapper 
avec  leurs  raquettes,  ils  estoient  obligez  de  se  pancher 
des  deux  cotez  jusques  en  terre.  Souvent  ils  se  pous- 
soient  et  se  blessoient  réciproquement,  et  se  jettoient 
les  uns  les  autres  à  bas  de  leurs  chevaux.  Aussi  Anne 
Comnene  (i)  écrit  qu'Alexis  son  père  s'exerçant  un 
jour  à  ce  jeu,  Tattice  l'un  de  ceux  qui  joiioient  avec 
lui,  fut  emporté  par  son  cheval  vers  l'Empereur,  et 
le  blessa  aux  genoux  et  au  pied,  dont  il  se  sentit,  le 
reste  de  sa  vie.  Cinnamus  (2)  dit  pareillement,  que 
l'empereur  Manuel  petit  fils  d'Alexis  s'exerçant  à  ce 
jeu  de  paume,  (  j'use  de  ce  mot,  quoy  qu'impropre) 
tomba  de  son  cheval,  et  se  blessa  si  grièvement  à 
la  cuisse  et  à  la  main  ,  qu'il  en  fut  malade  à  l'ex- 
^emité. 

Mais  j'estime  qu'il  importe  de  donner  en  cet  endroit 
la  description  que  Cinnamus  nous  a  tracée  de  cette 
Sphœromachie j  qui  est  un  terme  dont  Seneque  (3),  et 
Stace  (4)  se  sont  servis,  parce  que  l'usage  n'en  est  pas 
connu  dans  nos  écivains.  Je  sçay  bien  que  plusieurs 
n'approuvent  pas  ces  longues  citations  en  langue 
grecque,  qui  n'est  pas  familière  à  un  chacun  ;  mais 
aussi  je  ne  le  fais  que  pour  contenter  les  plus  curieux, 
et  pour  les  soulager  de  la  peine  d'aller  chercher  ce 
que  je  mets  en  avant  dans  les  auteurs  que  je  cite  : 
outre  que  ceux  qui  n'entendent  pas  le  grec,  se  peuvent 

(1)  Anna  Com.  Lg,  p.  aSç.  —  (a)  Cinnam.  L  i^,  ^^  (3)  Seneca, 
ep,  8b.  — »  (4)  Stat.  lib.  4.  syh. 
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contenter  de  ce  que  j'en  ay  écrit.  êËôxc  ik  o  x<<P^  y 
oofoayijBctikhfoxà  ie  à)(h}(i)9ovq  ,  êirc  t6  aco^ovotov  xoOiay 
yviJLvdmov  éaxnov,  et6eajxévov  8v  jSaaeXeûjc  xoc  ira«7i  ^oacXéfiitf 
àvhtaBèv.  veaviat  rtveç  àç  ha  StaipeOémeç  y  aKkifkotç  Ofaipeaf 
anizovçyih  TreTrocyijxévujv, (ixîîAw  ^è  iyifepeïxoiiéyeBoÇysUjfipov 
tivcL  a(ftâ(Jiv ,  o;  oof  irikairi  aviifiexpridscishoiç  eAxoTç  iô^rij 
en  airyjv,  oîovrt  a9).ov,  èv  fiâetai^fAici)  xee/xévy)V  ôtto  pvx^poç 
àuuOéovaiv  a)liikotç.  pàiëSov  èv  dls|i^  ^(ecpeÇopevoç  Skoçqç, 
(jvpipiéTpoç  pAv  eTiepiicy)  ^  elq  Se  xafATmfv  ro/a  TrWeray  af vu 
leXeuwaav^  ^^  to  ^saov  x'^p^^^  '^^^<'  XP^^?  f^  éuoâ/OnaaiÇf 
àïkTôyMÇ  Se  StKVJCùxâv  Tu/a  aufXTreTrXEyfxéva^  9ioàûHf$eiveïou 
TpoTTov.  JTTOU  Jiijv  fxévToe  ixdxepov  TreTronfjToc  /xipoç ,  ^tt^^  ây 
èni  Bckepov  T:p(ùxtpi(jcwreq  pLeTayayoiai  Tiepaç  ,  .S  Aq^ovotc 
àpârfiev  avtoîç  irtoiéSaçai.  èTtetS*  av  yàp  xoûç  pâSSoiç  ùi 
onoxepoijv  èneiyopievoç  ,  o  atfccipaç  ifiKiqTai  itepoç,  xd-caù  i 
vcxy]  hieivcù  tû  fxépei  yivexou,  yj  fxèv  irae^a  totale  nç  Iccv 
SkioOYipa  TzdyxYi  xod  xiV^vcôJVjç.  iJTrrtafÊtv  yàp  dtee,  xae  i^tàl^etv 
àvccpiYi  xov  xavxYiV  fxexcovTa,  £V  xux^w  ^è  tov  îtittov  Ttepte^'a* 
aetv,  xaJ  TravToâzTroû  TroteraS'at  Toig  SpopLovg ,  towvtocç  te 
xcvyi(7e(ii)v  bitevrivéx^ou  èïieaiv  ^  Saon;  Siiizov  tlcÙ  xijv  atfcûpay 
^vpiSoiivei, 

Voilà  les  termes  de  Cinnamus,  qui  nous  font  voir  que 
cet  exercice  n'appartenoit  qu'aux  grands  seigneurs.  Ce 
que  Constantin  Porphyrogenite  (i)  témoigne  encore  en 
l'histoire  de  l'empereur  Basile  son  ayeul,  en  ceux-ci  : 
oXkov  ebpiiaeK;  i<7oyi.mYi  tov  T:p6q  ^oppdv  xa!  îaoSpopLOV  SiolV" 
Xov,  ajjpè  rts  |3«(jcX(X)5ç  aO'Xyi;  xaî  abxov  TrapaTetvovTa,  xalî* 
^  fA£6'  Itttcou  a^oipi^eiv  /SaatXeilaiv,  xaè  ToFg  eudatjxovoiv  itaiai 
xoâe'ryîxe  auv/iâ/ç.  C'est  donc  de  là  qu'il  faut  interpréter 

(i)  Const,  Porpk,  in  Basilioy  c.  55. 
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Achmet  (i)  en  ses  Onirocritiques  ou  interprétations 
des  songes,  lorsqu'il  écrit  que  si  quelqu'un  a  songé  qu'il 
a  )oiié  à  la  paume  à  cheval  avec  rËmpereur,  ou  avec 
quelque  grand  seigneur ,  cela  lui  pronostique  qu'il  lui 
doit  arriver  autant  de  bonheur  qu'il  aura  poussé  la 
balle  bien  loin ,  et  que  le  cheval  sur  lequel  il  estoit 
monté  se  sera  bien  gouverné.  De  mêmes  si  l'Empereur 
en  songe  avoît  joiié  à  cet  exercice,  que  cela  signifioit 
que  le  succès  de  ses  affaires  devoit  estre  heureux,  ou 
malheureux,  suivant  qu'il  auroit  bien,  ou  mal  poussé 
1^;  balle  :  ausquels  endroits  cet  auteur  se  sert  du  mot  de 
T^^t/xtfVt^ecVy  et  de  acfoûpoLv  gkœjveiv  (a),  pour  jouer  à  la 
baUe  à  chacal.  Ce  qui  fait  voir  que  les  termes  qui  se  ren* 
contrçnt  dans  Anne  Comnene ,  de  eiç  limYii^aiov  êlitivaij, 
et  de  a(faiptÇeiv,  (3)  sont. synonymes  à  celui  de  TÇuxavt- 
Çficv.  Nous  apprenons  encore  de  ces  auteurs,  que  c'est  de 
ces  exercices,  dont  il  faut  entendre  Léon  le  grammai- 
rien, et  Scylitzes  (4-),  lorsqu'ils  racontent,  comme 
l'empereur  Alexandre,  frère  de  Léon  le  philosophe, 
après  quelques  excès  de  débauches,  les  bains,  et  le 
sommeil,  entreprit  d'aller  joiieràla  paume; et  que 
durant  cet  exercice ,  lui  estant  survenu  des  contorsions 
de  boyaux  et  des  douleurs  cuisantes ,  acause  de  l'abon- 
dance du  vin  et  des  viaodes,  dont  il  avoit  chargé  son 
estomach,  fut  obligé  de  retourner  au  palais,  où  il 
mourut  le  lendemain  d'une  aimoragie  qui  lui  prit  parle 
Xïe%  et  par  les  parties  honteuses.  Zonare  le  dit  en  termes 
plus  exprés,  et  montre  que  lorsqu'Alexandre  joiia  h.  la 
paume  ,  il  estoit  à  cheval  :  ^7r«|  apiçio(^ct<;  f/£TàXouTpov_, 

{i)  Achmes  Oniroc.  c.  i55.  —  (a)  Anna  Com.  p,   174»  46^*   — 
(3)  Ead.  p.  aSy  ,  4^4  ^^  449*  —  (4)  I^^  Gram,  et  ScyUt.  in  Alexard. 
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xac  ^oChi  yjpYiadiievoq  t^  yàçpi,  xai  àTMçtùç  oMpaxiadpt^ifoçy 
a<paipÎ9ûti  TtpoéSrexOy  xae  yMxâxtivaq  to  aû/xa  r^  mitoLalqt^  kei 
Tai^  rYJq  (jtfcclpaç  exrpaj^Xéffsae ,  pyj^iv  UTrfçTi ,  xaè  flâjfia  Atci' 
TÊ  pevoç  xevcodaç  )tae'  t^;  aî^ovg^yLexi  (ilav  r][iépav  AlXmsy  (i). 

Cette  espèce  d'exercice  ressemble  à  VArenata  pila 
des  anciens,  où  Ton  avoit  coutume  de  jouer  en 
troupes  (2)^  Quant  in  grege  ex  circula  astantium  spec- 
tûntiumque  emissam,  ultra  justum  spatium  excipere  et 
remittere  consuei^erant ,  ?iipsi  qu'écrit  Isidore  (3).  D*où 
Sidonius  (4)  a  pris  sujet  de  dire,  sphœristarum  se  tur- 
malibus  immiscuit.  C'est  pourquoy  ce  jeu  de  la  balle 
est  nommé  eTr/xoivoç  dans Pôllux  (5),  où  toutefois  quel- 
ques-uns lisent  eTTikoviç,  parce  qu'on  y  joiioit  dans  une 
plaine,  qu'on  parsemoit  de  sable,  a  cause  de  quoy  ce 
jeu  a  pris  le  nom  Sarenata  pila^  ce  que  Martial  (6) 
fait  assez  connoître  en  divers  endroits  de  ses  épi- 
grammes,  où  il  lui  donne  le  nom  diHarpastus,  pdrce 
que  chacun  des  partis  faisoit  ses  efforts  pour  s'enlever 
et  s'arracher  la  balle.  Pollux  ayant  dit  que  les  joueurs 
se  .partageoient  en  deux  bandes,  ajoute,  que  la  balle 
estoit  jettée  sur  la  ligne  du  milieu,  et  qu'aux  deux 
èxtrémitez ,  derrière  les  lieux  où  les  joueuris  estoient 
placez,  il  y  avoit  deux  autres  lignes,  au  delà  desquelles 
on  tâchoit  de  porter  la  balle,  ce  qui  ne  se  fàisoit  pas 
sans  la  pousser  et  repousser  auparavant  de  part  et 
d'autre. 

Le  jeu  de  la  choie,  qui  est  encore  à  présent  en  usage 
parmy  les  païsans  de  nos  provinces,  a  aussi  quelque. 

(1)  Zonar-  in  Alexand.  —  (a)  Hier.  Mercurialis.  —  (3)  Isid.  L  18. 
Orig.  c.  6g.  Papias.  —  (4)  Sidon.  ep.  17.  —  (5)  Jul.  Pollux  ,/.  9.  — 
(6)  Martial.  L  4>  Epigr.  iq.  L  7,  Ep.  66^  /.  la^  Ep.  S4,  et  L  i4,  Ep. 
4«. 
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rapport  avec  ces  exercices  du  Tzjrcanisterium  (i)>  sauf 
^'il  se  Élit  entre  personnes  qui  sont  à  pied.  En  certains 
jours  solennels  de  Tannée  j  et  le  plus  souvent  aux  festes 
des  patrons  des  villages  y  les  païsans  invitent  leurs 
voisins  à  ces.  exercices.  A  cet  effet  on  jette  une  espèce 
de;h^on  dans  un  grand  chemin  ^  au  milieu  des  confins 
de;  deux  villages ,  et  chacun  le  pousse  du  pied  avec 
violence,  tant  que  les  plus  forts  le  font  approcher  près 
des  leurs  y  qui  de  cette  sorte  remportent  la  victoire , 
et  «le  prix  qui  est  proposé.  Lambert  d'Ardres  en  son 
fai3toire  des  comtes  de  Guines  en  fait  mention,  en  ces 
termes  iiLocuSj  qui  muic  Ardensium  popuLi  f requérir 
tatur  accessUy  pascuus  erat,  et  raro  cultus  habitalore. 
Mansit  tamenin  medioagri  pascui  secus  viam,  in  loco 
ubi  nunc  Ardeœ  forum  rerum  frequentatur  venaUum, 
quidam  ceres^isiœ  brasiator,  vjsl  Cambarius,  ubi  rustici 
hqmines  et  incompositi  adbibendum,  vel  ad  cheplan^ 
d^niyifeletiam  hercandum,  pr opter  agri  pascui  largam 
et.UUam  planitiem  convenire solebant.  Et  même  j'ose 
aiHiiicer  que  c'est  ce  jeu  de  la  balle  des  anciens  y  appellée 
pHa  paganica,  parce  qu'elle  estoit  en  usage  parmy  les 
paysans.  Martial  en  a  fait  aussi  la  description  (2). 

Mais  pour  retourner  au  jeu.de  la  balle  à  cheval, 
que  les  Grecs  appellent  Tzycardsterium ,  il  semble  que 
ces  peuples  en  doivent  Torigine  à  nos  François,  et  que 
d'abprd  il  n'a  pas  esté  autre  que  celui  qui  est  encore 
eq^.  usage  dans  le  Languedoc ,  que  Toa  appelle  le  jeu 
delà  cjbicane,  et  en  d'autres  provinces  le  jeu  de  mail, 
sauf  qu'en  Languedoc  ce  jeu  se  fait  en  plaine  campagne, 
et  dans  les  grands  chemins,  où  l'on  pousse  avec  un 

(i)  Ps»ad  Senec.  ep.  80.  —  (a)  Man.1.  4.  £pig'45. 


petit  maillet  y  mis  au  bout  d'un  bâton  ^'une  longutfiit 
proportionnée  y  utie  boulle  de  buis.  Âillenrs  tsehi'Sè  fisiit 
dans  de  longues  allées  plantées  ètpr^,  et  gaifniestout 
à  Féntonr  de  planches  de  bois.  De  sorte  que  chicaner, 
13k  est  autre  chose  que  le  T^vxonnl^siv  des  Grecs  ;  qui  ont 
la  coAtume  d'exprimer  le  C  Ou  le  CH  des  Latins^  par 
le  TZ  y  comme  Eustathiiis  (i)  sur  Dionjrsius  nous 
apprend  :  ce  qui  est  d  ailleurs  confirmé  par  plusieurs 
exemples,  que  M.  Rigaud  et  Mmarsius  en  ont  donnes 
en  leurs  glossaires.  Ensuite  ce  que  les  nostres  ont 
fait  à  pied ,  les  Grecs  l'ont  pratiqué  montes  siur  .des 
chevaux,  et  avec  defs  raquettes,  qui  estoit  la  ferme 
de  leur  chicane. 

Quant  à  l'origine  de  ce  mot,  comme  toutes  les  con- 
jectures, dont  on  se  sert  en  de  semblables  rencontres, 
sont  pour  le  plus  souvent  incertaines,  je  nesçay  si  je 
dois  .  m'y  engager  :  car  je  n'oserois  pas  avancer  qu'il 
vienne  de  Fanglois  Chicquen,  qui  signifie  un  poullet  y 
en  sorte  que  chicaner  seroit  imiter  lespouUets,  qui  ont 
coutume  de  courir  les  uns  après  les  autres  pour 
s'arracher  le  morceau  hors  du  bec  ;  ce  que  font  ceux 
qui  jouent  à  la  chicane  à  la  façon  des  Grecs ,  jettans 
une  balle  au  milieu  d'un  champ^  et  chacun  tâchant  de 
l'enlever  à  son  compagnon. 

Quoy  qu'il  en  soit,  on  ne  doit,  pas  ce  me  semble^ 
révoquer  en  doute  que  le  terme  de  chicane,  dont  nous 
nous  servons  aujourd'hui,  pour  marquer  les  détours 
des  plaideurs  {vitiligatores)  et  que  nos  vieux  praticiens 
appelloient  barres  j  ne  soit  tiré  de  ces  exercices.  Car 
chacun  de  son  costé  faisant  ses  efforts  pour  dilayer  par 

(t)  Eustath»  SchoL  a4  Dionys.  Pcrieg^  p,  loo. 
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des  faites  afiëctées,  et  par  des.  procédures  inutiles^ 
tâche  d'embarasser  sa  partie ,  les  uns  et  les  autres  se 
renFOjrans  ainsi  la  balle ,  comme  nous  disons  vulgaire- 
ment :  ce  que  font  ceux  qui  jouent  à  la  chicane ,  lors- 
qatûs  se  renvoient  la  balle ,  et  par  les  embaras  qu'ils  se 
formedt  réciproquement  ^  font  durer  le  jeu  plus  long-^ 
temps. . 

.  Je  sçay  bien  que  quelques  sçavans  (i)  ont  cherché 
tme  autre  origine  au  terme  de  chicane  en  fait  de  plai* 
deur»^  el  qu^il  y  en  a  qui  le  dérivent  de  liKoci^6q  (a)^ 
qui  selon  Galien  en  quelque  endroit  signifie  une  malice 
mêlée  de  tromperies  ^  rapportans  la  raison  de  cette 
signification  au  naturel  des  Siciliens ,  nommez  Socovoc 
par  les  anciens  (3)^  quorum  naiurafacilisfuitad  quere^ 
las  (4)>  dit  Gassiodore.  Il  y  en  a  d^autres  qui  le  tirent 
des  termes  de  Chicoy  et  de  Ctdquiy  dont  Tun  est  es- 
pagnoly  l'autre  gascon  (5)^  qui  signifient  petit  *y  ensorte 
que  chicaner  seroit  s'arrêter  aux  choses  de  petite  con- 
séquence ^  et  aux  bagateles. 


DES   CHEVALIERS   BANNERETS, 

(  JoinTilie ,  p.  m>5.  ) 


JLiA  noblesse  a  toujours  esté  dans  une  particulière 
estime  en  tous  les  états  de  l'univers,  et  il  n'y  a  pres- 
que à  présent  que  celui  des  Turcs,  où  elle  n'est  pas 

(i)  Simon éCOUue^  l.  a,  des  Quest.  de  droite  ch.  i,  —  (2)  Galen.  in 
Lexic.  Hippoer.  —  (3)  Cluver.  l.  i.  SicU,  Antiq.  c.  17.  —  (4)  Ca»^ 
siod.  l.  I ,  epist.  3.  -»  (5)  Oyhen,  in  iVot.  Vust. 
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considérée»  Ils  défèrent  tout  à  la  vertu  et  aux  belles 
qualitez  :des  personnes ,  sans  considérer  le  sang  et  la- 
naissance-  Turcœ  nenUnem^  ne  suorum  quidem,  nisi 
ex  se  pendant,  solddomo  Oihomanorum  excepta.,  çtuBi 
suis  censetur]  nataUbus  (i).  Ce  sont  les  paroles  d'un 
ambassadeur  de  Tempereur  Ferdinand  I.  Mais  la  France 
a  esté  le  royaume  du  monde  ^  où  elle  a  eu  les  plus 
grands  avantages:  y  composant  un  ordre  particulier , 
qui.  y  tient,  le  premier  et  le  principal  rang,  les  honneurs 
et  les  gouvernemcns  des  provinces  et  des  places  n'y  sont 
confiez  qu'aux  gentilshommes,  et  l'on  a  toujours  crÀ 
que  la  force  de  l'état  réside  dans  leurs  personnes, 
acause  de  la  générosité  naturelle,  et  de  la  grandeur  de 
courage  qui  les  accompagne. 

Enoore  bien  que  le  caractère  de  la  noblesse  soit 
uniforme,  et  qu'il  est  en  quelque  façon  vray  de  dire 
qu'un  gentilhomme  n'est  pas  plus  gentilhomme  qu'un 
autre  :  si  est-ce  qu'il  y  a  toujours  eu  divers  dégrez 
entre  les  nobles,  qui  ont  composé  des  difièi*ents  ordres 
entre  eux ,  car  les  uns  ont  esté  plus  relevez  que  les 
autres,  à  raison  des  dignitez  qui  leur  estoient  con«> 
ferées  par  le  prince ,  les  autres  par  les  prérogatives,  que 
les  qualitez  et  les  titres  de  chevaliers  leur  donnoient. 
Desorte  que  nous  remarquons  qu'il  y  a  eu  en  France 
trois  degrez  et  trois  ordres  de  noblesse.  Le  premier 
est  celuy  de  :  Barons^  qui  comprepoit  tous  les  gentils* 
hommes  qui  estoient  élevez  en  dignitez,  tant  acàuse 
des  titres  qui  leur  avoient  esté  accordez  parles  Rois, 
qu'acause  de  leurs  fiefs,  en  vertu  desquels  ils  avoient 
le  droit  de  porter  la  bannière  dans  les  armées  diu  Roy , 
d'y  conduire  leurs  vassaux,  et  d'avoir  un  cry  particuliers 

(i)  Bushec.  in  itiner,  CjP. 
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C^est  pourquoy  ils  sont  ordinairement  reconnus  sous 
le  nom  de  bannerets ,  et  souvent  sous  le  terme 
gênerai  de  barons.  Ce  qui  a  fait  dire  a  Dwœus  ,  que. 
barones  i^ocari  soient  ii  proceres,  qui  i^exillum  in  bel-- 
bitn  efferunt  (i).  Le  second  ordre  estoit  celui  des 
bacheliers^  ou  des  simples  chevaliers,  et  le  troisième 
celui  des  escuiers. 

La  noblesse  de  Bearn  (2)  estoit  pareillement  dis- 
tinguée en  barons,  en  ca^ers ,  ou  chevaliers,  et  en 
dommangers  ,  ou  damoiseauz,  qui  sont  ceux  que  nous 
appelions  escuiers.  Le  royaume  d'Ârragon  avoit  aussi 
ces  trois  ordres  dans  sa  noblesse  (3)  :  le  premier  estoit 
celai  des  n'co^Ao/TiÂre^;  le  second  celui  des  cai^alleros; 
et  le  troisième  des  infançons ,  qui  sont  les  damoiseaux^ 
ou  escuiers.  Les  ricos  hombres ,  ouïes  riches  hommes, 
estoient  les  principaux  barons  du  royaume.  Ils  avoient 
part  au  gouvernement  du  pays,  et  possedoient  les 
grands,  fiefs  mouvans  de  la  Couronne.  Ils  dévoient 
acause  de  ces  fiefs  servir  le  prince  dans  ses  guerres,  et 
jestoient  obligez  d'y  conduire  leurs  vassaux  sous  leurs 
bannières,  d'où  ils  fiirent  appeliez  ricos  hombres  de 
Senera,  c'est  à  dire  bannerets,  et  parce  que  ces  riches 
hommes  qui  conduisoient  leurs  vassaux  à  la  guerre 
sous  leurs  bannières,  estoient  ordinairement  revêtus 
de  la  qualité  de  chevalier,  il  est  arrivé  delà  que  ces 
barons  sont  reconnus  pour  le  plus  souvent  sous  les 
noms  de  chevaliers  bannerets.. 

Les  autres  chevaliers,  qui  n'avoient  pas  cette  préro- 
gative, sont  nommez  vulgairement  bacheliers,  c'est  à 
dire  bas  chevaliers  y  acause  qu'ils  estoient  d'un  second 

(1)  P.  Divœus  l.  7,  /îer.  BrabaM.  p.  85.—  (a)  Hist,  de  Bearn,  l,  6. 
ck.  a4*  —  (3)  Hier.  Blanca,  in  CommenU  JHer.  Arag, 
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ordre,  et  inférieurs  en  dignité  aux  barons^  Cest  là 
raison  pourquoy  ils  sont  nommez  milites  seamdi  et 
iertiiordinis  (i)>  dans  Brunon  en  Tbistoire  delagu^r^ 
de  Saxe  :  et  dans  Guillaume  le  Breton ,  en  ces  vers  : 

Inim  Murellum  cum  Simone  contulemnt  te 

Personœ  primi  muhœ,  phires^tse  seeundi 

Ordinis  (a).  * 

et  ailleurs  il  désigne  ainsi  ce  second  ordre  de  nobles: 

Exemplo  quorum  proceres  ,  oamitetgue ,  duœêquef 
Ordoque  militiœ  minor  ecclesiœque  ministrif  eU, 
Signo  se  signare  Crucis  properantet  avehant  (3). 

£ans  Mathieu  Paris  le  bachelier  est  nomme  minor  mi-^ 
les  (4)-  Guillaume  archidiacre  de  Lisieux, en  Thisloire 
de  Guillaume  le  Bâtard,  roy  d'Angleterre,  appelle  les 
badieliers,.mî2ilei  médias  nobilitatis  (5).  Desorte  qu^il 
jestoit  de  ces  chevaliers,  comme  de  ces  comtes  du 
premier,  du  second,  et  du  troisième  ordre,  dans^la 
cour  des  empereurs  romains.  Mais  parce  que  mon 
dessein  n'est  à  présent  que  de  parler  des  chevaliers 
bannerets  je  ne  dirai  rien  ici  des  chevaliers  bacheliers^ 
ni  de  ce  second  ordre  de  noblesse. 

Tay  déjà  remarqué  que  le  terme  de  bannerei  estoit 
général  pour  le  premier  ordre  des  nobles,  et  qu'il  cùnt* 
prenoit  les  gentilshommes,  d'une  dignité  relerée,  et 
qui  avoient  le  droit  de  porter  la  bannière  dans  les 
armées  du  prince.  La  plupart  des  auteai9  s'en  sont 
servis  en  ce  sens.  Rigord  parlant  des  seigneurs  qui 

(i)  Bruno  de  UUo  Sux.  p.  i33.  —  (»)  fTUL  Brito,  L  è^PhtUpp, 
p.  193.  —  (3)  Lib,  5,  p.  121.  —  (4)  Math,  Par.  A.  laiS.  —  (5)  Gesla 
Guill.  p*  ao7« 
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Birentpris  à  fat  bataille  de  Bovine^^  par  Pfailippes  Au- 
ffàs/te  :  Eodem  vespere  ciim  adducti fuissent  ante  eons* 
pecUÉfn  liefçu  proceres  qui  capUfuerant,  quinçue  vi*^ 
deUeêt  comités ,  et  xxr  alii  ,  qui  tantœ  erant  nùbi* 
Utatii,  ut  eorum  quilibet  vexilli  gauderet  insignibus  , 
prœter  alios  quamplurimos  inferioris  dignitatis  (i). 
Ciruillanme  Guiart  : 

En  €Héûon  ne  voit  point  negier. 

Va  U  Rois  la  idUe  itssiegier , 

O  bu-  nùains  princes  â  bannières ,  eU, 

Moûstrelet  dit  qu'à  la  bataille  d'Azincourt  «  il  fut 
«  trouve  qu'à  compter  les  princes  y  avoit  mors  cent 
«  à  ftix  vints  bannières  (a)  ».  La  chronique  de  Flandres 
comprend  entre  les  bannerets,  les  ducs  et  les  comtes  s 
4t  adonc  fesirent  tous  les  bannerets  à  toutes  leurs 
flt  batailles  )  fors  le  duo  de  Bourgogne,  et  le  comte 
%  d'Armagnac.  »  Les  Provinciaux ,  qui  sont  les  livres 
des  herauds  d'armes,  qui  représentent  les  arnioiriel 
des  nobles  de  chaque  province,  réduisent  d'ordinaire 
les  nobles  sous  les  deux  titres  de  baAnerets  et  de  bâche* 
lîers^  metlans  sous  le  premier  indifféremment  les 
chevaliers  bannerets  ^  et  les  ducs^  les  comtes  et  les 
barons. 

D'autre  part  nous  voyons  que  souvent  les  chevaliers 
bannerets  sont  reconnus  dans  les  antres  auteurs  sous 
le  terme  simple  de  barons  (3).  Les  loix  de  Simon  comte 
de  Montfort  pour  les  habitans  d'Alby,  de  Carcassonne^, 
de  Besiers  et  de  Rases  ^  dressées  l'an  i  ai  a,  compren- 
nent formellement  les  chevaliers  bannerets  sous  ce 
tom,  les  distinguant  d'avec  les  simples  chevaliers^  qui 

■s 

(i)  Rigord.  —  (a)  MonstreL  i.  vol  ch.  149,  Ch.  79.  —(3)  Galland 
au  traité  du  Franc  aleu, 
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sont  les  bacheliers  :  Siinde  convicti,  aut  confessifuerinU 
dàbunt  sinffûi  X  libras  ,  si  fuerint   barones  :  si  siin^ 
pUces  milites,  centum  solidos ,  etc,  Froissart  (i)  en.  a 
ainsi,  use  en  divers  endroits  de  sa  chronique ,  comme 
lorsqu*il  riaipporte' les  noms  des  grands  seigneurs ,  qui 
passèrent  avec  le  roi  d'Angleterre  en  France,  Tan  i346, 
et  ailleurs ,  parlant  d'un  combat  qui  se  fit  auprès  de 
Calais  :  «*Tous  ceux  estoient  barons  et  à  bannière.  » 
Et  la  chronique  de  Flandres,  décrivant  là  bataille  de 
Bonne ,  a  compris  sous  le  mot  de  barons  les  bannerets  : 
«  Tant  y  eut  pris  de  barons,  de  bacheliers,  et  de  ser- 
ce  gens ,  que  ce  fu  merveille  (2).  »  Il  faut  neantmoins 
demeurer  d'accord  qu'il  y  avoit  de  la  différence  entre 
les  barons  et  les  bannerets  :  car  on  appelloit  barons 
tous  les  nobles  qui  possedoient  les  grands  fiefs  qui  re- 
lévoient  de  la  Couronne,  ou  de  quelque  souveraineté. 
Et  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  barons  qui  n'eussent 
le  droit  de  faire  porter  la  bannière  dans  les  armées , 
acause  qu'ils  possedoient  de  grandes  seigneuries,  et  des 
terres  considérables ,  qui  avoient  beaucoup  de  vassaux, 
il  est  arrivé  que  ce  titre  a  esté  communiqué  indistincte- 
ment à  tous  les  bannerets.  Du  Tillet  (3)  dit  que  le  comte 
de  Laval  débatit  au  seigneur  de  Couëquen  en  Bretagne 
le  titre  de  baron ,  soutenant  qu'il  n'estoit  que  banneret, 
et  qu'il  avoit  levé  bannière ,  acause  de  quoy  on  se 
railla  de  lui,  et  on   l'appellale  chevalier  au  drapeau 
quarré. 

Pour  parvenir  à  la  dignité  de  banneret ,  il  ne  sufiîsoit 
pas  d'esitre  puissant  en  fiefs,  et  en  vassaux ,  il  falloit  estre 
gentilhomme   de  nom  et  d'armes  (4);  cette  qualité 

(1)  Froiss.  1.  vol.  ch,  lai  ,  i5i.  —  (a)  Chron.  de  Flandr,  ch,  i5. 
—  (3)  /?M  Tillet,  to,  I.  p.  43i.  —  (4)  Gregor,  Tolos,  l.  6,  c,  9. 
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révise  estoit  essencielle  ;  et  parce  que  je  n'ai  pas*  re- 
marqué que  pas-un  auteur  ait  bien  expliqué  la  force 
de  ces  termes^  je  me  propose  d'en  dire  mon  sentiment 
dans  la  dissertation  suivante. 

Le  vieux  cérémonial  décrit  ainsi  la  forme  et  la 
manière  de  faire  les  bannerets  (i)  :  «  Comme  un  bache- 
fc  lier  peut  lever  bannière ,  et  devenir  banneret.  Quant 
«  un  bacheler  a  grandement  (2)  servi  et  suivi  la  guerre, 
«  et  qu'il  a  terre  assez,  et  qu'il  puisse  avoir  gentik- 
«  hommes  (3),  ses  hommes,  et  pour  accompagner  sa  ban- 
«  niere ,  il  peut  licitement  lever  bannière ,  et  non  autre- 
ce  ment.  Car  nul  homme  ne  doit  porter,  ne  lever  ban- 
«  niere  en  batailles ,  s'il  n'a  du  moins  cinquante  hommes 
«  d'arme^,  tous  ses  hommes,  et  les  archiers  et  arba- 
«  lestriers  qui  y  appartiennent.  Et  s'il  les  a ,  il  doit;  à 
«  la  première  bataille,  où  il  se  trouvera,  apporter  un 
«  pennonde  ses  armes,  et  doit  venir  au  conestabl^i  ou 
«  aux  mareschaux,  ou  à  celui  qui  sera  lieutenant  de 
«  Fost ,  pour  le  prince  requérir  qu'il  porte  bannière  (4), 
«  et  s'il  lui  octroient,  doit  sommer  les  heraulx  pour  tes- 
«  moignage  (5),  et  doivent  couper  la  queue  du  pennon, 
«  et  alors  le  doit  porter  et  lever  avant  les  autres  ban- 
«  nieres,  au  dessoubs  des  autres  barons.  »  Il  y  a  en  ce 
même  cérémonial  un  autre  chapitre,  qui  regarde  encore 
le  banneret,  et  est  conceu  en  ces  termes  :  «  Commise 
ce  doit  maintenir  un  banneret,  en  bataille.  Le  banneret 
«  doit  avoir  cinquante  lances,  et  les  gens  de  trait  qui  y 
ft  appartiennent  :  c'est  asavoir  les  xxv  pour  combattre, 

(1)  Cérémonial  MS.  et  celui  qui  est  imprima  avec  un  livre  intitulé, 
La  Division  du  monde  Van  iSSq. — (a)  Longuement.  —  (3)  Tant  comme 
il  puisse  tenir   5o  gentilshommes.  —  (4)  Soit  banneret.   —   (5)  Faire 
sonner  les  trompetes  pour  témoigner. 
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«  et  les  autres  xxv  pour  lui,  et  sa  bannière  gardef(i)« 
ce  Et  doit  estre  sa  batiniere  dessoubs  des  barons.  Et 
«f  s'il  y  a  autres  bannières ,  ils  doivent  mettre  leurs  ban* 
«  nieres  à  Tonneur,  chascun  selon  son  endroit,  et  pareil* 
<i  lement  tout  homme  qui  porte  bannière  (a).  » 

J*ay  rapporté  les  termes  entiers  de  ce  cérëmoniai, 
afin  de  n'estre  pas  obligé  de  les  diviser  dans  la  suite  de 
ce  discours,  et  aussi  pour  avoir  sujet  de  les  examiner, 
et  de  les  conférer  avec  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  des 
bannerets.  Et  pour  commencer  par  les  premières  con- 
ditions qu  il  requiert  pour  parvenir  à  cette  dignité,  il 
remarque  qu'il  faut  que  celui  qui  veut  se  &irè  han- 
neret,  soit  chevalier,  et  qu'il  ait  esté  souvent  dans  les 
occasions  de  la  guerre  :  il  est  constant  que  ceux  qui 
vûuloient  lester  baiiniere,  dévoient  estre  chevaliers  :  et 
l'Histoire  nous  fournit  une  infinité  d  exemples ,  cominé 
ceux,  qui  dans  les  occasions  de  la  guerre  vonloient 
lever  bannière  y  et  qui  n'estoient  pas  encore  chevaliers^ 
se  faisoient  donner  ce  titre  avant  que  de  lever  bannière. 
La  chronique  de  Flandres  :  «  Âce  jour  leva  bannière, 
«  le  comte  de  Maubuisson,  qui  fut  au  comte  d'Âr- 
«  magnac ,  et  fut  ce  jour  nouveau  chevalier  (3).  » 
Froissart  s  «  Là  furent  faits  chevaliers,  et  levèrent 
«  bannière  à  une  saillie,  que  ceux  delà  Charité  firent 
«  hors,  messire  Robert  d'Alençon,  fils  du  oomte  d'Âlen* 
«  çon,  et  messire  Louys  d'Auxerre,  qui  estoil  fils -du 

«  comte  d'Auxerre,  et  le  frère  du  comte  d'Auxerre  (4)«» 
T£X  ailleurs  il  dit  que  le  comte  de  Nevers^  fils  du  duc 

(i)  Garder  son  corps  et  sa  bannière. .-—(a)  Et  s^il  y  a  autres  bannières 
en  honneur  selon  qu'ils  sont  nobles ,  et  pareillement  tous  hommes  qui 
portent  bannières.  —  (3)  Chr.  de  Fland.  ch,  79.  —  (4)  Froiss,  1,  voL 
ch.  aaSy  4>  'VoL  ch.  18 ,  7a. 
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ie  Bourgogne^  conducteur  des  troupes  françaises  au 
«ecours  du  roi  de  Hongrie  contre  le  Turc,  estant  entré 
dans  le  pais  ennemy  y  fut  fait  chevalier  par  ce  Roy,  et 
h^a  bannière.  Les  fils  des  rois  n'estoient  pas  dispenser 
de  cette  loi.  Le  même  Froissart  parlant  d'une  bataille , 
qui  fut  donnée  entre  les  Ecossois  et  les  Anglois  :  «  adon- 
a  ques  fist  le  comte  de  Douglas  son  fils  chevalier , 
ic  nommé  messire  Jacques,  et  lui  fist  lever  bannière  : 
«  et  Ik  fist^l  deux  chevaliers  des  fils  durby  d*Escosse, 
«  messire  Robert  et  messire  David,  et  tous  deux 
fc  levèrent  bannière  (i).  » 

.  li'autre  condition  pour  estre  fait  banneret,  et  qui 
estoit  la  plus  nécessaire ,  estoit  qu'il  faloit  estre  puis^ 
sant  en  biens,  et  avoir  unr nombre  suffisant  de  vassaux, 
pour  accompagner  la  bannière.  C'est  pourquoy  les 
Espagnols  appelloient  les  bannerets  ricos  hombres, 
et  les  François,  les  riches  hommes  j,  comme  j'ai  justifié 
en  me&  observations*  Au  contraire  les  simples  chevaliers 
sont  nommez  pauvres  hommes,  dans  le  rôlle  des  che- 
valiers qui  accompagnèrent  Saint  Louys  au  voyage 
de  Thunes  :  «  Et  est  à  savoir  qu'il  doit  passer  à  chascun 
«  banneret  un  cheval,  et  li  chevaux  emporte  le  garçon 
« .  qui  le  garde,  et  doit  passer  le  banneret  lui  sixième 
«  de  personne ,  et  le  pauvre  homme  soi  tiers.  » 
.  Quant  au  nombre  de  vassaux,  le  cérémonial  veut 
que  le  banneret  ait  sous  sa  conduite  cinquante  hommes 
d'armes,  outre  les  archers,  et  les  arbalétriers,  qui  y 
appartiennent  :  c'est  à  dire  cent  cinquante  chevaux  : 
car  Froissart  dit  en  quelque  endroit  (a)  que  vingt  mille 
hommes  d'armes,  faisoient  soixante  mille  hommes  de 
guerre ,  chaque  homme  d'armes  ayant  deux  hommes 

(i)  Froissait,  2.  voL  c.  10.  —  (a)  Froiss.  4.  voL 
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<c  comme  appartient  à  ce.  Ainsi  print  le  prince ,  et  le 
fc  rpy  dom  Piètre  qui  là  estoit,  la  bannière  entre  leurs 
ce  mains,  qui  estoit  d'argent  à  un  pieu  aiguisé  de 
a  gueules,  si  la  desveloperent,  et  la  lui  rendirent  par 
K  la  hante,  en  disant  ainsi  :  Messire  Jean,  veezcy  vostre 
ÇK  bannière ,  Dieu  vous  en  laisse  vostre  preu  faire*  Lors 
u.  se  partit  messire  Jean  Chandos,  et  rapporta  entre 
^  ses  mains  sa  bannière,  et  dit  ainsi  :  Seigneurs,  vees 
ic  cy  ma  bannière  et  la  vostre ,  si  la  gardes  ainsi  qu'il 
«  appartient.  Âdonc  la  prindrent  les  compaignons,  et 
fc  en  furent  tous  resjouis ,  et  dirent  que  s'il  plaisoit  à 
%  Dieu  et  à  S.  Georges ,  ils  la  garderoient  bien^^  et  s'en 
IC  aquiteroient  à  leur  pouvoir.  Si  demoura  la  bannière 
^c  é$  mains  d'un  bon  escuier  anglois,  qu'on  af^lloit 
«  Guillaume  Âlery ,  qui  la  porta  seuremént  en  €e)Our, 
te  et  qui  loyaument  s'en  aquitta  en  tous  estats.  »  Le 
même  auteur  décrit  encore  ailleurs  cette  cérémonie  > 
en  ces  termes  (i)  •  «  Là  furent  appeliez  tous  ceux  qui 
((  nouveaux  chevaliei^  vouloient  estre,  et  première* 
«  ment  messire  Thomas  Trivet  apporta  sa  bannière 
(c  toute  envelopée  devant  le  comte  de  Bouquingam, 
ce  et  luy  dit ,  Monseigneur ,  s'il  vous  plaist ,  )e  desvelop- 
«  peray  aujourd'huy  ma  bannière,  car,  Dieu  mercy, 
«  j'ay  assez  de  revenu  pour  maintenir  estât  -comme 
«  à  la  bannière  appartient.  U  nous  plaist  bien ,  dit 
«  le  comte  ;  adonc  prit  |a  bannière  par  la  hante ,  et 
«  lui  rendit  en  sa  main,  disant,  Messire  Thomas, 
fc  Dieu  vous  en  laisse  vostre  preu  faire  '  cy  et  autre 
fc  part.  » 

Le  pennon,  ou  le  pennonceau  estoit  l'enseigne  du 
chevalier  bachelier,  sous  lequel  il  conduisoit  ses  vassaux. 

(i)  Froissart,  a.  vol.  c.  54» 
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.  écrit  y  dit  qu*il  estoit  à  la  cour  de  Richard  II  du  nom^ 
duc  de  Normandie  y  commandant  à  dix  chevaliers  :  In 
curid  comitis  decem  milites  sub  se  habens  servii^it. 
•  Le  banneret  estoit  fait  par  le  prince ,  ou  le  lieu- 
tenant général  de  Tarmée  en  cette  manière.  Le  cheva- 
lier qui  estoit  assez  puissant  en  revenus  de  terres^  et  en 
noinbre  de  vassaux  pour  soutenir  Fétat  et  la  condition 
de  banneret,  prenoit  Tocoasion  de  quelque  bataille  qui 
se  devoit  donner  ^  et  venoit  se  présenter  devant  le 
prince,  ou  le  chef  de  l'armée,  tenant  en  sa  main  une 
lance,  à  laquelle  estoit  attaché  le  pennon  de  ses  armes 
enveloppé,  et  là  il  faisoit  sa  requête  ou  lui-même  ou 
par  la  bouche  d'un  heraud  d'armes,  et  le  prioit  de  le 
&ire  banneret ,  attendu  la  noblesse  de  son  extraction, 
et  les  services  rendus  à  Fétat  par  ses  prédécesseurs , 
veu  d'ailleurs  qu'il  avoit  un  nombre  suffisant  de  vassaux. 
Alors  le  princo,  ou  le  chef  d'armée,  dévelopant  le  pen- 
non, en  coupoit  la  queue,  et  le  rendoit  quarré  puis 
le  remettoit  entre  les  mains  du  chevalier,  en  lui  disant, 
ou  feisaut  dire  par  son  heriiud,  ces  paroles,  ou  de 
semblables  :  «  Recevez  Fhonneur  que  vostre  prince  vous 
«  fait  aujourd'hui,  soyez  bon  chevalier,  et  conduisez 
«  vostre  bannière  à  Fhonneur  de  vostre  lignage.  » 
Froissart  décrit  ainsi  cette  cérémonie  (  i  )  :  «  Là  entre  les 
«  batailles  apporta  messire  Jean  Chandos  sa  bannière, 
«  laquelle  encore  n'avoit  nullement  boutée  hors  de  son 
»  estuy.  Si  la  présenta  au  prince,  auquel  il  dit  ainsi  : 
«  Monseigneur  veez-cy  ma  bannière  :  je  vous  la  baille 
«  par  telle  manière  qu'il  vous  plaise  la  desvelopper,  et 
«  •  qu'au jourd'huy  je  la  puisse  lever  :  car  Dieu  mercy , 
«  j'ay  bien  dequoy  en  terre  et  héritage  pour  tenir  estât 

(i)  Froissart,  i.  vol,  ch,  a^i. 
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bannière  et  le  pennon ,  et  à  l'égard  du  roy  de  France , 
sa  bannière  estoit  en  la  charge  du  grand  chambellan,  et 
son  pennon  en  celle  de  son  premier  valet  ti*enchant(iV 
Froissart  parle  en  quelque  endroit  (2)  du  pennon  du 
roy  de  France.  Et  la  raison  pour  laquelle  les  grands 
seigneurs  avoient  la  bannière  et  le  pennon  en  même 
temps  y  est  que  comme  ils  avoient  un  grand  nombre 
de  vassaux,  les  bannerets  se  rangeoient  dans  les  guerres 
sous  bannière,  et  les  bacheliers,  qui  relevoient  immé- 
diatement d'eux  sous  son  pennon  (3).  Le  pennon  difièroit 
de  la  bannière,  en  ce  que  la  bannière  estoit  quarréè, 
et  le  pennon  avoit  une  queue  semblable  à  ces  enseignes 
que  les  Latins  nommoient  dragons.  C'est  cette  queue 
que  l'on  coûpoit,  lorsqu'on  faisoit  les  bannerets. 

Gomme  les  bannerets  se  faisoint  aux  occasions  des 
batailles,  ou  de  quelques  entreprises  militaires,  ce  qui 
est  remarqué  par  Froissart  (4),  Monstrelet,  Olivier  de 
la  Marche ,  et  autres  auteufs  :  Il  s'en  faisoit  aussi  quel- 
quefois dans  les  occasions  des  festes  solennelles ,  ou  des 
tournois.  Jacques  Valere  en  son  traité  d'armes  de 
noblesse  :  «  S'il  est  roy ,  ou  prince  qui  soit  au  dit 
«  tournoy ,  et  s'il  lui  plaist  peust  faire  de  grâce  cheva- 
«  liers,  et  d'un  chevalier  un  banneret,  pour  alors 
«  prendre  bannière.  »  Et  plus  bas  :  «  Celui  qui  lieve 
«  bannière  en  tournoy ,  ou  en  bataille,  doit  au  roy  d*ar- 
«  mes,  ou  liera ux  de  la  marche ,  dix  livres  Parùis  (5).  » 

Cette  qualité  de  banneret  en  la  personne  du  cheva- 
lier, le  faisoit  reconnoître  ordinairement  sous  le  nom 
de  bannière  j  comme  on  recueille  des  auteurs,  et  parti- 

(i)  Ceremon.  de  France.  (2)  Froiss.  4.  vol,  ch.  18.  —  (3)  Théâtre 
iVHon.  de  la  Colomb,  to.  i,  p.  63. —  {i)Froiss.  i.vol.  c.  aa5.  2.  vol.  c. 
125,  169,  164.  3.  vol.  ch,  i4;4«"voI.  18,  etc.  —  (5)  Jacq.  Valere  MS. 
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çulierement  de  ce  passage  du  sire  de  Joinville,  où  il 
écrit  qu'il  accompagna  le  roy  S.  Louys,  bd  troisième 
de  bannières,  c'est  à  dire  avec  deux  autres  chevaliers 
portans  bannières  :  milites  vexillajerentes(i)y  comme 
ils  sont  nommez  par  Mathieu  Paris ^  qui  sont  appeliez 
yexiUarii  (2)  dans  une  ordonnance  de  Philippes  le 
Hardy.  De  là  vient  le  proverbe  usité  en  ce  temps-là , 
cent  ans  bannière,  cent  ans  civ^iere  ,  pour  marquer 
la  décadence  des  familles  j  et  je  ne  sçay  si  on  ne  doit 
pas  rapporter  à  ce  mot  de  cit^iere,  ces  deux  vers,  qui  se 
lisent  en  l'histoire  des  archevesques  de  Brème  : 

JSrat  Dacus  nobiUs  sanguine  RegaUs 
Ex  nuUre ,  sed  genitor  miles  cit^ralis  ^3). 

C'est  à  dire  un  chevalier  du  dernier  ordre.  Du  Tillet 
dit  encore  que  la  famille  des  bahnerets  y  pour  marque 
de  prérogative  et  de  noblesse,  estoit  appellée  hostel 
noble  et  bannière,  et  que  ce  titre  est  donné  à  la  maison 
de  Saveuses  en  Picardie,  dans  un  ancien  arrcst  du  Parle- 
ment de  Paris.  Tajoùte  à  ces  remarques  que  dans  une 
ordonnance  de  Charles  YIII  de  l'an  i495  pour  les 
droits  de  geolage,  la  femme  du  banneret  y  est  nommée 
une  dame  bannerete* 

Ce  nom  de  bannière  estoit  encore  attribué  à  la  terre 
du  chevalier  banneret,  et  estoit  ainsi  nommée,  parce 
qu'elle  avoit  un  grand  nombre  de  fiefs  qui  en  dépen- 
doient,  et  par  conséquent  assez  de  vassaux  pour  obli- 
ger celui  qui  en  estoit  seigneur  de  lever  bannière;  ce 
qui  est  tellement  vray,  que  le  titre  de  banneret  pas- 
soit  à  tous  ceux  qui  la  possedoient,  mêmes  avant  qu'ils 
eussent  esté  revêtus  du  titre  de  chevaliers.  C'est  pour- 

(i)  Math,  Paris,  p.  ^96,  4o3.  —  (2)  To,  5 ,  HUu  Fr.  p.  553.  — 
(5)  Hist.  Arch,  Brem.  p.  116. 
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quoj  (ians  les  comptes  de  Jean  le  Mire^  de  Barthélémy 
da  Drack^  de  Jean  du  Gange  ^  et  autres  trésoriers  des 
guerres  du  Roy  y  qui  sont  en  la  chambre  des  comptes 
de  Paris  )  nous  j  voions  les  escuierf  bannerets  au  ser- 
vice du  Boy  )  avec  leur  suite  ^  composée  de  chevaliers 
et  d'escuiers  ;  mais  avec  cette  différence  y  que  jusques 
à  ce  qu'ils  eussent  esté  faits  chevaliers,  ils  marchoient 
après  les  bacheliers ,  dont  ils  avoient  les  gages  et  là 
paye  y  et  estoient  nommez  par  leur  nom  plropre,  et 
non  point  du  titre  de  messire,  ou  de  morueignmr^  qui 
n'appartenoient  qu'aux  chevaliers.  De  sorte  que  les 
terres  bannières  estoient  comprises  sous  le  nom  géné- 
ral de  miUtiœ  {i),  qui  se  rencontre  souvent  dans  les 
titres  pour  designer  les  fiefs  des  cheyaUert,  nommée 
milites  fetêdales  en  d'autres,  et  \e%  fiefs  de  haubert^ 
pous  les  raisons  que  nous  dirons  ailleurs.  Qar  quant 
aux  fie&  des  bacheliers,  c'est-4i-dire  des  chevaliers  sim-^ 
pies,  ils  semblent  estre  nommez  baccalarias  dans  di-^ 
vers  titres  du  cartulaire  de  l'abbaye  de  Beaulieu  en 
Limosin ,  que  j'ay  leus ,  et  dont  plusieurs  ont  esté 
transcrits  par  M.  Justel,  en  son  histoire  d'Auvergne 
et  de  Turenne.  Il  est  encore  parlé  de  cette  espèce  de 
fief  dans  les  coutumes  d'Anjou  et  du  Maine  (2).  Quel- 
ques écrivains  flamans  (3)  ont  donné  le  dénombrement 
des  terres  bannières  du  comté  de  Flandres. 

Celuy-là  donc  qui  estoit  possesseur  d'une  tetre 
bannière,  c'est  à  dire  qui  avoit  assez  de  fieft  depen- 
dans  pour  fournir  le  nombre  de  vassaux  suflKsant  pOur 
former  un  banneret,  et  qui  avoit  esté  possédée  par 
des  bannerets,  prenoit  l'occasion  d'une  bataille  pour 

(i)  J»  Qloss.  lot,  harh.  *-  (2)  Couêt.  d'Anjou^  art.  65.  I>u 
an,  7a.  (3)  VEspinojr. 
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iéplùyer ,  développer  ^  lever  ^  rélever,  et  mettre  hofs 
sa  bannière  (i)  :  car  les  auteurs  se  servent  de  toutèis 
ces.&çons  de  parler.  U  y  a  voit  toutefois  difiërence  entré 
relever  bannière  ,  et  entrer  en  bannière  :  car  celui-là 
entrait  en  bannière,  qui  se  faisoit  donner  par  le  prince 
le  privilège  de  banneret^  acause  d'une  ou  plusieurs 
terres^  dont  il  estoit  possesseur ,  et  qui  lui  foumissoient 
un  nombre  suffisant  de  vassaux^  pour  maintenir  cette 
digaite;.  et  celui*là  levait  ou  relevait  bannière,  qui 
4évelo{^it  et  déplo joit  la  bannière  de  sa  terre  ^  qui 
lui  estoit  ëcheuë  de  succession  ou  qui  se  faisoit  bannerét 
acause  d'une  terre  qui  avoit  eu  le  titre  de  bannière, 
et  dont  il  devenoit  possesseur.  Nous  apprenons  cette 
distinction  d^Olivier  de  la  Marche,  dont  je  rapporteray 
ici  les  termes  :  «  la  vey  je  messire  Louys  de  la  Vie- 
«  ville,  seigneur  de  Sains,  relever  bannière,  et  le  pre^ 
«c  santa  le  roy  d'armes  de  la  toison  d'or ,  et  ledit  mes^ 
«  sire  Louys  tenolt  en  une  lance  le  pennon  de  ses 
«  plaines  armes ,  et  dit  ledit  toison ,  mon  tres-redoutë 
<c.  et  souverain  seigneur,  voicy  vostre  tres-humble  sujet 
«  messire  Louys  de  la  VieviUe ,  issu  d'ancienne  ban- 
ne niei^  à  vous   sujete,  et  est  la  seigneurie  de  leur 
fc  hanniere  entre  les  mains  de  leur  aisné ,  et  ne  peut , 
«  ou  doit ,  sans  mesprendre ,  porter  bannière  quant  à 
«  la  cause  de  La  Yieville ,  dont  il  est  issu  :  mais  il  a 
«  par  partage  la  seigneurie  de  Sains,  anciennement 
«  terre  de  bannière ,  par  quoi  il  vous  supplie ,  consi- 
«c  deré  la  noblesse  de  sa  nativité,  et  les  services  faits 
(c  par  ses  prédécesseurs,  qu'il  vous  plaise  le  faire  ban- 
«.neret,  et  relever  bannière.  U  vous  présente  son  pen- 
F  non  armoié,  suffisamment  accompagné  de  vingt-cinq 

(1)  Froissait  et  aL  passim. 
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et  hommes  d'armes  pour  le  moins,  comme  est,  et  doit 
«  estre  Tancienne  coutume.  Le  duc  lui  respondit,  que 
«  bien  fust-il  venu  ,  et.  que  voulontiers  le  feroit.  Si 
ce  baille  le  roi  d'armes  un  couteau  au  duc ,  et  prit  le 
«  pennon  en  ses  mains ,  et  le  bon  duc  sans  ester  le 
(c  gantelet  de  la  main  senestre,  fit  un  tour  autour  de 
ce  sa  main  de  la  queue  du  pennon ,  et  de  l'autre  main 
<c  couppa  ledit  pennon,  et  demoura  quatre,  et  la 
(c  bannière  faite,  le  roy  d'armes  bailla  la  bannière 
ce  audit  messire  Louys ,  et  lui  dit,  noblechevalier  re^ 
ce  cevez  l'honneur  que  vous  fait  aujourd'huy  vostre 
ce  seigneur  et  prince,  et  soyez  aujourd'huy  bon  cheva- 
ce  lier,    et    conduisez    vostre   bannière  à   Thonneur 
ce  de  vostre  lignage.  Ainsi  fut  le  seigneur  de  Sains  re-^ 
ce  relevé  en  bannière.  Et  prestement  se  présenta  mes^ 
ce  sire  Jacques  seigneur  de  Harchies  en  Hainaut ,  et 
ce  porta  son  pennon  suffisamment  accompagné  de  gens 
ce  d'armes,  siens,  et  d'autres  qui  l'accompagnoient: 
ce  Geluy  messire  Jaques  requit  à  son   souverain  sei- 
ce  gneur  ,  comme  comte  de   Hainaut  ,    qu'il  le  fist 
ce  banneret  en  la  seigneurie  de  Harchies.  Et  à  la  vérité 
ee  bien  lui  devoit  estre  accordé ,  car  il  estoit  un  tres- 
ce  vaillant  chevalier  de  sa  personne  ^  et  avoient  lui  et 
(c  les  siens  honnorablement  servi  en  toutes  guerres.  Si 
ce  lui  fut  accordé ,  et  fut  fait  banneret  celui  jour  lé 
ce  seigneur  de  Harchies.   Et  de  ces  deux  bannières  \t 
ce  fais  différence  :  dautant  que  l'un  relevé  sa  bannière', 
ce  et  l'autre  entre  en  bannière ,  et  tous  deux  sont  nou-* 
ce  veaux  bannerets  celui  jours,   comme  dit  est  (i). 
Ce  qui  sert  pour  entendre  un  ancien  provincial,  ou 
recueil  de  blazons,  qui  après  avoir  donné  les  armes 

(i)  Olwn  de  la  Marche  l.  6,  ch,2,^,p.%ê^i. 
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ûeB  chevaliers  bannerets  de  Hainaut  y  fait  une  autre 
chapitre ,  avec  ce  titre  :  Cj-aprés  s'ensuivent  les  noms 
et  les  armes  d'aucuns  seigneurs  à  bannière  qu'on  a  veu 
en  HainoMU^  qui  sont  morts  sans  relever.  Et  ensuite 
il  met^  le  sire  de  Beaumonty  frère  au  bon  comte  Guil- 
laume,  le  sire  d'Avesnes  ,  le  sire  de  Roeux^  et  autres  : 
faisant  assez  voir  par  là  que  ces  chevaliers,  ou  sei- 
gneurs,  qui possedoient  des  fiefs  de  bannière,  estoient 
décédez,  avant  que  Toccasion  se  fust  présentée  de  la 
relever  en  quelque  rencontre  de  guerre  par  la  permis- 
sion du  prince. 

Je  trouve  que  c^est  avec  raison  que  le  vieux  cérémo- 
nial a  inféré  delà ,  que  la  bannière  est  la  marque  d'in- 
vestiture du  banneret,  lorsqu'il  dit  que  le  duc  reçoit 
l'investiture  par  la  couronne ,  le  marquis  par  le  rubis 
qu'il  mettoit  au  doit  du  milieu  ,  le  comte  par  le  dia- 
mant, le  vicomte  par  la  verge  d*or,  et  les  barons  et 
les  bannerets  par  la  bannière.  Quoy  que  ce  qu'il  met 
en  avant  des  marquis  et  des  autres  digùitez  soit  sujet 
à  la  censure ,  il  est  au  moins  constant  que  le  banneret 
estoit  investy  de  sa  dignité  par  la  bannière.  Car 
comme  la  bannière  est  une  espèce  d'étendàrt,  sous 
lequel  les  vassaux  se  rangent ,  pour  aller  à  la  guerre 
du  prince,  il  est  constant  que  toutes  les  investitures 
qui  se  font  des  terres,  de  quelque  qualité  qu'elles 
soient ,  qui  donnent  le  droit  à  ceux  qui  les  possèdent , 
de  conduire  leurs  vassaux  à  la  guerre,  se  sont  toujours 
Eûtes  par  la  bannière.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans 
l'ancien  droit  des  Saxons  (i)  :  Imperator  confert  cum 
sceptro ,  spiritualibus ,  et  cum  vexillis,    sœcularibus 

(i)  Specul,  Saxon,  l,  3,  art,  6oy  $.  i.  Art,  58>  $.  a.  Art,  62,  §.  2. 
Art.  5a  >  §.  3.  Art.  53,  §.  i. 

3.  i3 


fifâda  omnia  illusîriœ  dignitatis^  Nec  Keeî  eijhudum 
'^vexiUi  ^Mons  per  anman  et  diem  non  cetiatum  tenere. 
Et  qu«lq««  peu  après ,  il  novs  fait  voir  que  ^sous  le  fiom 
de  fief  de  bannière ,  estoient  compris  les  grandes  sei-- 
]giieuries  avec  dignitec  -  Septem  vexUlorum  JhmdA  m 
Saxonid  suM  dejimta  ,  DuctOus  Siixomée  ,  Palantia  , 
Murchia  Brandeburgensis ,  Landgrm^iomïïias 
giitj  eîc.  Il  nomme  quelquefois  ces  grands 
feudalia  ,  quelquefois^èu^fa  vexilli.  Le  droit  des  fi^  de 
Saxe  les  appelle  Feudopexilla  (i)  ^  oU  Feaêa  TexiBa 
habentia.  Et  enfin  dans  quelques  arrests  les  t^rt'es  ik 
bannières  y  sont  Vkommées  y  femikt 'vextUorùm  ,  ^t  les 
dievaliers ,  miktes  vestillatik 

Nous  lisons  souvent  dans  les  auteurs  (2) ,  conformé- 
ment à  ce  qui  est  porté  dans  le  droit  des  Sa^oné,  qa*en 
Alemagne  les  dtichez  et  autres  grands  fie&  estoient 
conférée  par  les  empereurs  par  là  bilinfiieï*^.  Otlmfi 
evesque  de  Frîsîngen  dit  que  la  coutume  e^oit  «n  h. 
cxmr  impériale  ^  Ut  régna  per  gladium ,  provineia:  par 
vexilban  à  principe  tradantur^  7^1  recipianitir(^).ilt 
fut  donc  suivant  cet  usage  que  l'empereur  Henry  in- 
vestit son  beau-frere  du  duché  de  Bavière ,  par  la 
bannière  ^  Cnmque  hastd  signiferd  duûatum  dedA  (4). 
Philippes  roy  deii  Romains  investit  en  Fan  1^07  Tho^ 
mas  comte  de  Savoye  de  ce  comté,  et  autres  terrées  pur 
trois  bannières  {5)yjuxia  priscam  tmpetii  consuefudi*' 
nem  :  ce  qui  s*est  encore  pratiqué  en  d'mutres  royaumes. 
Car  nous  lisons  que  Welphe  marquis  de  Toscane , 
cousin  germain  de  l'empereur  FVederic  I,  distribua  sept 

(i)  Jus  Feudale  Sax.  cap,  i6,  $.  3,  4^  7.  Cap,  34'  S*  '*  " 
(a)  Magueaaf  V,  Banneret,  —  (3)  Odto  Fris,  L  a.  de  gest,  Frid.  e.  S,  3a. 
—  (4)  DUmar,  l.  6.  —  (5)  Langius, 
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cbmtee  à  certains  barons  y  et  les  en  investit  avec  autant 
tTéten^^rts^  baromhuÈ  terrœ  septeM  Cûmitatms  cum 
iot  *&9xUlis  concessit  (i).  Ainsi  Frédéric  roy  dé  Sieile 
investit  Richard  frère  du  pape  Innocedt  III  ^  du  d[^mtë 
de  Sore  (2)  ^  per  regaie  vexillamy  ijuod  iltt  ttaniWiiHt. 
Baadoiiih  II  y  roy  de  Hiertii^lem  eti  usa  de  même  (3) , 
lorisqu'îl  donna  le  comté  d'Edes^  à  XossIsUn  de  Gotir* 
tenày  :  comme  encore  le  pape  Hoiiorïus  à  Tf^hdk'oit  de 
Roger  comte  de  Siciie  (4)  >  lorsqu'il  l'investit  du  dnehë 
de  la  Pouïlle  et  de  Calâb^e^  et  le  mënie  Roger  fS)^ 
lorsqu'il  donna  la  principauté  de  Capouë  à  Alphonse 
son  fils.  Les  coiiites  de  Goritie  recevoient  l'investitttrè 
des  ducs  de  Venise  par  un  étetidart  de  tafiètàs  rouge  (6), 
et  les  dauphins  de  Viennois  (7)  par  l'épéé  delpbinale , 
et  par  là  bannière  de  Si  Georges.  Je  p^sse  tous  les 
autres  exemples  qui  se  peuvent  tirer  dés  auteurs  (8) , 
qui  font  de  semblables  remarques.  Ce  que  je  vietis  de 
rapporter  suffit  pour  justifier  ce  que  j'ay  mis  en  avant  ^ 
que  tous  les  graîids  fièfs  y  sont  fiefs  de  bannière  y  et  que 
la  bannière  estoit  la  marque  de  l'investiture  de  cette 
espèce  de  fiefs. 

Quant  aux  moindres  fiefs  ^  qui  estoièht  oHièt  dû 
titre  de  bannière  y  ils  avoient  des  privilèges  particUliér^: 
car.  au  duché  de  Bretagne  ils  avoient  dix^it  dé  hailtè 
justice ,  de  lever  justice  k  quatre  piliei*!^  y.  et  lé§  pcfè^ 
sesseurs  de  porter  leurs  armes  en  bafiniërë^  ^\  sl^à-dire 
eu  un  éCuBson  quarré.  £n  Dauphiné  lés  bàiîtieirets  btit 

(1)  Guiehènon ,  Abb»  Usperg,  *^  (a)  Gesta  ItuMté  HI  »  pi  ^f.  -^ 

—  (3)  ff^ilL  Tyr.  /.  la,  c.  4.  —  (4)  Alexandcr  Cebesin.  /.  1,  c.  16. 

—  (5)  Id.  î.  3,c.  a6.  —  (6)  Sonsovin.  nelUfami.  d'Ital.  —  (7)  A. 
Du  Chemè  ,  en  l*Hièt,  dei  Dàwph,  p,  i65.  —  (S)  éC A r centré.  Fr. 
Marci decis.  Delph.  to,i,p.  339. et  3S6.. G.  Papm dècû.  346 4t  5i3. 
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pareillemedt  toute  justice  dans  retendue  de  leurs  sei'* 
gneurieSy  et  le  droit  de  faire  visiter  les  grands  dieminsTi 
d'avoir  procureur  fiscal ,  les  confiscations  pour  crime 
d'heresie,  et  autres  prérogatives  ^  qui  sont  reinan}iiées 
par  quelques  jurisconsultes  de  ces  pays^là. 

'  Les  bannerets  avoient  encore  le.  privilège  de  cry  de 
guerre  y  qu^  Ton  appelle  cry  d'armes,  qui  leur  estoit 
particulier  y  et  leur  appartenoit  privativement .  à  tous 
les  bacheliers ,  comme  ayans  droit  de  conduire  leurs 
vassaux  à  la  guerre  y  et  d'estre  chefs  de  troupes ,  et  d'un 
nombre  considérable  de  gens  d'armes.  Mais  comme 
c'est  encore  une  matière  curieuse ,  et  que  Fusage  de 
ces  cris  est  peu  connu  d'un  chacun  ^  je  reserve  à  eo 
traiter  à  fond^  dans  les  dissertations  suivantes. 

A  l'égard  des  armes  en  bannière^  c'estoit  un  des 
principaux  privilèges  des  bannerets  du  duché  de  Bre- 
tagne et  de  quelques  autres  provinces ,  comme  de  celle 
de  Poitou  y  dont  la  coùtutne  porte  en  termes  exprés  (i\ 
«  que  tout  seigneur  qui  a  comté^  vicomte,  ou  baron- 
et nie,  (  elle  désigne  assez  les  bannerets  par  ces  mots) 
«  peut  en  guerre  ,  ou  armoiries,  porter  ses  armes  en 
«  quarré,  ce  que  ne  peut  le  seigneur  chastellain, 
a  lequellespeutseulement  porter  en  forme  d'escusson.» 
Le  Traité  manuscrit  des  armes  des  familles  éteintes  en 
Normandie,  que  j'ay  leu  parmy  les  recueils  de  M, 
Pereisc,  marque  cette  différence  en  deux  endroits,  en 
ces  termes  (a)  :  «  Le  sir  de  Mailleville  est  d'ancien 
«  lignage,  et  porte  les  armes  de  Quemoiiaille,  quia 
ce  esté  anciennement  bannière,  et  chief  d'armes,  et 
«  pour  ce  sont  mises  en  targe ,  qui  signifie  bacheler, 
ce  et  bannereL  d  Et  ailleurs ,  au  sujet  des  armes  d'Er- 

(i)  Coûu  de  PoUott,  art.  i.— ;(a)  PenUc.  3fS.  Z.voL 
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menonville  :  «  Et  pour  ce  que  ledit  sire  dlSrmfenon- 
«  ville  ne  a  point  portées  à  bannière ,  laquelle  chote 
«il  peut  Élire  selon  le  devis  du  livre  de  Monjoie, 
«  comme  ailleurs  est  dit ,  sont  mises  icy  en  targe ,  qui 
«  signifient  banneret  et  bacheler  y  et  se  doivent  ainsi 
«  porter,,  jusques  à  ce  que  la  bannière  en  soit  relevée.  » 
La  figure  de  la  targe  est  presque  quarrée  par  le  bas  , 
et  un  peu  arrondie  par  le  haut^  et  fendue  aussi  en 
haut  au  premier  quartier.  Je  ne  veux  pas  m'arrêtera 
ce  que  Pierre  de  S.  Julien  et  la  Colom  bière  ont  écrit  (i)^ 
que  les  bannerets  avoient  droit  de  porter  au  dessus  de 
leurs  armes  un  chappellet',  ou  cercle  d'or^  rehaussé 
dé  qiielques  perles ,  parce  que  cela  est  destitué  de 
fondement. 

Les  chevaliers  bannerets  ,  lorsqu'ils  alloient  à  la 
guerre  du  Roy  (2) ,  avoient  le  double  de  la  paye  des 
bacheliers.  La  paye  ordinaire  des  bannerets  estoit  de 
vingt  sols  tournois  par  jour  ;  celle  des  chevaliers  bache- 
liers et  des  escuiers  bannerets ,  de  dix  sols  chacun  ;  des 
escuiers  simples ^  de  cinq  sols;  des  gentilshommes  à 
pied,  de  deux  sols;  dessergens  à  pied,  de  douze  deniers; 
et  des  àrbalestriers ,  de  quinze  deniers.  En  quelques 
comptes  des  trésoriers  des  guerres  du  Roy  de  Tan  i34o, 
la  paye  de  l'escuier  monté  au  prix,  c'est  à  dire  sur  un 
cheval  de  prix,  est  de  sept  sols  tournois ,  de  l'escuier  à 
moindre  prix  de  cinq  sols,  de  gentilhomme  à  pied  de 
deux  sols  six  deniers ,  et  du  sergent  et  de  l'arbalétrier  à 
pied  de  quinze  deniers  (3).  Quelquefois  le  Roy  (4)  aug- 
mentoit  cette  solde ,  qui  s'appelloit  la  grande  paye ,  et 

(i)  P.  S.  Julien  en  ses  Mesl  HisUp.  S'ju  —  (a)  Science  Heroiq. 
p.  384.  —  (?)  Comptes  det  Trésoriers  des  guerres.  —  (4)  Ou  TUlet, 
des  Trait.  d'Angl.  p.  ai8. 
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al<w6  U  d^claroit  qu'il  n'^ntendoit  pas  qu'elle  passit 
pourg^gea»  mais  pour  une  manière  de  prest,  comme 
ilfit  en  Tan  i3i5y  ou  pour  une  grâce,  comme  U  est 
^onp^  sm  comp^^ncement  du  compte  de  Jean  du  Cange 
4e  Van  lij^o,  dan&  lequel  «  on  compte  par  ]exÊX  aux 
c^  chevaliers^  à  banmere  trente  sols  tournois^  aux  c^e* 
tt  yalws  bacheliers  i5  sols  T.  à  Fescuier  niante  sur 
<¥  cheval  de  a  5  livres  y  et  au  dessus,  7  sols  6  den.  à 
ce  Tesouier  monté  sur  cheval  de  prix  dessous  a 5  livres^ 
«  5  sols  T.  et  à  chascun  sergent  de  pied  a  sols  T.  » 

Je  pourrais  fermer  cette  dissertation  par  les  banr 
bérets  d'Angleterre,  que  plusieurs  auteurs,  estiment 
eiitre  les  mêmes  que  les  bannerçts  de  France;  inais 
parce  que  c'est  une  matière  qui  est  hors  de  tton  sif^et^ 
et  que  d'ailleurs  elle  a  esté  traitée  par  deux  savans 
auteurs  angkâs,  Spelman  (i)  et  Selden  (2) ,  je  croy 
qu'il  suffit  d*y  renvoyer  le  lecteur^  outre  que  peul-«stre 
l'ocea^on  se  présentera  d'en  dire,  quelque  chose  ailleurs. 
lie  dernier  a  aussi  traité  doctement  à  son  ordinaire  des 
banuer^ts  (3)  et  des  fie^  de  Ipanniere  (4)- 
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mS  GENTILSHOMMES  DE  NOM  ET  D'AfiMES. 


Dans  l'état  et  la  condition  de  la  noblesse,  U  semble 
qu'il  n'y  a  a^cune  prérogative  qui  élevé  l'ui^  pli^s  que 
l'autre ,  et  qu'il  en  est  comme  de  l'ingénuité  parmi  les 

(i)  Spelm,  in  Gloss,  — r  (a)  Selden,  TitUs  ofhonor^  a.  pari,  e.  5» 
J.  46«  —(3)  Seld,  a.  part.  c.  5,  $.  a5 ,  Sg.  —  (4)  (^^P*  i»  S*  ^G» 


m 
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isultes^lftqueUe  ne  reçoit  m  le  jAuê  ni  te-  naoîiis. 
toutefois  lieu  de  présumer  <{ue  la  <)ualité  de 
omme  de;  mom  et  d'armes^^  a  quekpie  chose  de 
elevë,  et  est  d'un  degré  plus  eminent  que  de 
gentilhomme;  puisque ^  lorsqu'il  est  besoin  àe 
'  des  seigneurs  de  haute  extraction ,  et  dont  ta 
^sse  doit  entrer  en  considération ,  eoiaine  dans  les 
s  de  chevalerie^  on  a  désiré  qu'ils  fussent  revêtus 
!te  qualâlé.  Philippe ^  ckic  de  Bourgogne^  en  l'or- 
mce  de  l'ordre  de  la  Toison  d^or,  vefit  que  les 
«■-si-x  chevaliers  <pii  j  seront  admis  y  soient  genr 
mmes  de  nom>  et  d^oiimes  sans  reproche  (i).  Le 
'>ms  XI ,  en  l'établissement  de  Tordre  de  S.  Mi- 
*  «  OrdoniKMW  q^'e»  ce  présent  ordre  j  anra 
^e-six  efaevaliersp)  gentilshommes   dé   nom  et 
mes.  sans  reproche,  dont  nous  serons  l'un,  chef 
)uveEaiflry.(i!k)  eto.  »  Le  roi  ttenri  III ,  en  l'apt. 
r'inîi  do  rordse  da  S.  Esprit ,  veut  que  ceux  qui 
on£  soient  paDeillement   gentilshommes  de 
f'armesr  datiUiom  raoes  pour  le  moins»  L'or- 
de  Bloiai  (^  veut  que  mJ  ne  soit  poun^eu 
de  baiUjr^audc  seneschat^çui  ne  soit  gen^ 
'  nom-eiid^amififm  Ltocdbnnance  de  Mou- 
ille d'Orléans  (5)  requièrent  seulement 
-ntikhomviett.Gitte  façon,  de  parler  se 
1  vent  dv.B9iliot.auteur&  En*  la  descrip- 
li  se: fit  àf KslDcy  le  8:  oictobize  Tan 
|uerldi,tsnani»:^teient  (6)  sùa 

il^t^^^  (b)-  JKrww  m-  Diplttm. 

^rdi  êmM¥M%mMt:  a»,  t-  (4)  Ord. 

"Qif"    )§mi^m —  W  &  Co- 
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^ntilshommes  de  nom  et  d'armes^  tous  de  la  maison 
du  due  de  Lorraine.  Froissart  (i)  :  Etes '-vous  noble 
homme  de  nom  et  d'armes.  Et  ailleurs  y  ils  perdirent 
en\firon  soixante  chevaliers  et  escuiers,  tous  de  nom 
et  d* armes.  Dans  Monstrelet^  gentilshommes  de  nom 
et  iïarmes  sans  reproche  (2).  Dans  le  même  Frois- 
sart (3)  ,  chevalier  du  rojraume  de  France  de  noM, 
d'armes  ,  et  de  nation  ;  NOBILBS  IN  jilRMiS  (4)  >  en 
un  arrest  du  parlement  de  Grenoble  de  Tan  1496  ; 
Gentilhomme  d'armes^  dans  Modistrelet  (5).  Tous  les- 
quels termes  signifient  un  véritable  gentilhomme ,  et 
auquel  on  ne  peut  reprocher  aucun  de&ut  en  sa  no* 
blesse.  Froissart  voulant  designer  un  bon  françois^ 
l'appelle  françois  de  nom  et  d* armes  (6)  ;  dans  l'his- 
toire du  mareschal  Boucicault,  Renommez  de  nom  et 
d'armes  (7).  De  toutes  ces  remarques  je  veux  conclure 
que  les  gentilshommes  de  nom  et  d^armes  ont  quel- 
que chose  qui  les  relevé  par  dessus  lé  commun  ;  car 
en  vain  on  demanderait  ce  titre  y  s'il  n'estoit  pas  plus 
eminent  que  celui  de  la  simple  noblesse.  Mais,  comme 
il  y  a  plusieurs  opinions  sur  ce  sujets  il  est  à  pro- 
pos d'en  faire  la. déduction ,  et  de  les  discuter  toutes ^ 
avant  que  de  m'engager  plus  avant  sur  cette  ma- 
tière. 

Jean  Scohier  (8),  en  son  traitté  de  l'état  et  com- 
portement des  armes ,  estime  que  ceux-là  sont  gentils- 
hommes de  nom  et  d'armes ,  qui  portent  le  nom  de 
quelque  province,  ville,  bourg,  château,  seigneurie, 

(1)  Froiis.  4.  voL  c.  ai ,  a3.  —  (a)  Monsirelet,  i.  vol.  c.  8,  9.  — 
{^)Froiss,4.  voLc,  6. — {4)GuidoPapœdecis.p.  391. — (5)  Monstrel.  i. 
vol.  ch.  93.  —  (6)  Froiss.  i.  vo/.  c.  aa4<  —  (7)  Hist,  de  Boude,  p. 
'  99'  —  (8)  Scohier ,  c.  1 7 . 
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ôo  fief  noble  y  ayant  armes  particulières^  encore  bieu 
qu'ils  ne  soient  seigneurs  de  telles  seigneuries  ;  et  sur 
ce  fondement  il  forme  plusieurs  questions  :  mais  je  ne 
vois  pas  quelle  est  la  prérogative ,  ni  Teminence  de 
cette  noblesse  pardessus  les  autres  :  car  combien  y  a* 
t-il  de  Êimilles  relevées  qui  n'ont  point  le  nom  d'une 
terre  y'  et  lesquelles  pour  cela  ne  laissent  pas  d'entrer 
'  journellement  dans  les  ordres  de  chevalerie ,  et  d'être 
admises  aux  grandes  charges  y  où  cette  qualité  est  re- 
quise 7  Avoir  le  nom  d'une  terre ,  ne  relevé  pas  la  per- 
sonne ni  la  noblesse.  Un  duc ,  ou  comte ,  qui  tirera 
son  extraction  d'une  personnes^anciennementannoblie, 
et  qui  n'a  jamais  porté  le  nom  d'aucune  terre  y  ne  lais- 
sera pas  d'entrer  dans  les  ordres  de  chevalerie ,  et  de 
passer  pour  véritable  gentil-homme. 

D'autres  (i)  tiennent  que  les  gentils-hommes  de  nom 
et  d*armes  sont  ainsi  appeliez,  non  acause  des  armoi- 
ries, mais  acause  des  armes  dont  ils  font  profession; 
pour  les  distinguer,  disent-ils,  des  chevaliers  en  lojs^ 
qui  sont  ceux  de  la  robe ,  que  le  prince  a  honorez  du 
titre  de  chevalerie ,  et  qui  ne  font  aucun  métier  des 
armes.  U  est  parlé  de  ces  chevaliers  en  loix  dans  Froisr 
sart  (a),  Monstrelet  (3),  d*Argentré  (4)  et  autres;  mais 
qui  se  persuadera  que  c'ait  esté  la  pensée  des  fondateurs 
des  ordres  militaires,  et  des  rois  qui  ont  fait  les  or- 
doniiances ,  de  restraindre  la  seule  noblesse  à  l'espée. 
D'ailleurs  pourquoy  qualifier  tels  gentils-hommes  de 
nom, comme  si  cette  adjection  faisoit  et  ajoûtoit  quel- 
que degré  à  la  noblesse  de  sang. 

■  ^^^ 

(i)  Jean  Chenu  en  son  litre  des  Offices,  tiu  4o,  c.  39.  —  (2)  Froiss. 
1.  voL  c.  178;  4*  ^^'*  ^'  ^4*  —  (^)  ^onstr,  i.  vol.p^  io5.  b.  i43.  b.  '• — 
{^)  Argent,  au  Traité  des  Nobles  quest,  i4*  ' 


Il  y  en  a  d  autres  (i)  quà  croient  que  les  gentils*- 
hommes  de  nom  et  d'armes  soDt  cqux  apù  portent  tet 
armçs  aiectëes  au  nom  de  leur  femille,  sans  toutefois 
que  cette  qualité  les  met{te  au  dessus  de  ceu^i  que  Fèn 
qualifie  simplement  gentils-hommes  :  cette  adjeelkm 
de  nom  et  d^ armes ^  n'estant  que  pour  designer  une  no- 
blesse bien  fondée  ^  et  sans  reproche ,  dautant  qu'enlTe 
les  preuves  dont  un  gentil-homme  se  sert  poup  ]m*ou^ 
Ter  sa  noblesse  y  il  y  en  a  une  par  laquelle  il  justifie 
que  le  surnom  et  les  armes  qu'il  porte  ont  este  porteiB 
par  son  père,  son  ayeut  et  son  bîsayettl.  Eïfc  il  semble 
que  c'est  là  le  sentiment  dJAndré'  Bu^hesne ,  tequel 
écrivant  de  la  maison  de  Du  Plessis^  et  parlant  chi 
cardinal  de  Richelieu  ^  dit  ces  paroles  :  «  llesteitanssi 
ce  chef  des  armes  de  sa  maiscm^  'composées  d^mn  esca 
«  d'argent  à  3  chevrons  de  gueull^s  y  lesquelles  ses 
te  descendans  ont  tous  jours  portées  et  retenues- jusques 
«  à  presen;t)  avec  le-  mesme  surnom  de  Du  Hessis.  Be 
«  sprte  qu'à  juste  titre  il  doit  participer  à  la  gloire  et 
«  à  le  renommée  dje  ceu](  qui-  ont  esté  reconnus  de 
«  toute  antiquité  pour  gentils-hommes  de  nom  et 
c<  d^armes  (»)•  »  Et  en  Fhistoir e  èe  la  maison  dé  Bé- 
thune  :  «  Les  armes  ou  armoiries  sont  si  propres^  et 
R  si  essentielles  aus^  nobles^  qu'il;  n'y  a  qu'eux  qui 
«  puissent  justement  en  porter;  d-oà  vient  que^  pour 
ce  es^primer  la  vraie  noblesse ,  l'on  dit  ordinairement 
H  qu'il  est  gentil-homme  de  nom  et  d'annes  ^3);  » 

Quoy  que  cette  opinion  ait  quelque  fondement  en 
apparence  y  toutefois  s'il  m'est  permis  de  m'en  départie, 
sans  blesser  l'autorité  d'un  auteur  si  judicieux ,  et  de 

(i)  Paaq,  en  ses  pécher,  l:  ^,  c.  i6.  —  (2)  u4.  du  Ches.  en  VHist»  du 
Plessis  c,  ifp,  10.  —  (3)  £n  l'Hist,  de  Bethune,  l.  i,  c.  5^  />.  3a. 
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pdm  qui  Vm\  ^^hpo^ée^  je  \iex\$.  qu'il,  ^st  plm  furon 
b«ble  que  Von  appeUe  geQtUs-boiKime&  4<^  «om  et  d'ar'« 
iQe$>  cec»  qui  pwveat  juMifiep  leur  nobksM ,  noa 
aevl^meot  ^  leur  eatat  ^  o'eat  à  dire  par  leur  père  et 
IfiVk^  dLjtui  >  en  taisant  Yoir  qu'ils  cnbI  t<!Mis|aorft  Êiît 
profeflfiîqn  4ç  noblesse  ^  ^'ik  ont  esté  reputex  gentils-^ 
bommeSy  et  que  le  nom  et  les  armes  qu'ils  portant  obI 
esté  portez  par  leurs  père  et  ayeul»  qm  est  la  forme 
ordinaire  de  justifier  une  noUesse  simple;  mais  encore 
par  lea  quatre  quartiers  ou  Ëgnea.  Cecy  se  faiaoit  en 
mouUmal  que  leur  aj^eul  et  ayeule  patemek,  ayeui 
et  «jif  ide  maternels  estoient  nobji^s.  €e  qui  se  prouve: 
pair  h  plan  4e  la  généalogie ,  et  par  les  armes  de» 
ayêids  et;  dies  ayeules  y  tant  dm  eàMé  paternel  que  ma-» 
temel  s  dautant  que  les  aro^kes  estant  les  véritabks  mar-> 
ques  de^  la  noblesse  y  p^isqu'eUe&n'appartiennèijit  qu'aux 
iqolileSy  celuy  qui  peut  jufiti&er  daqs  sa  généalogie  que 
ses  ayeub  et  ayeules  paternels,  et  maletneh  ont  porté 
deaanaes  ou  armoiries  ^  il  s'ensuit  que  ces  ayeuls  et 
aj^eules  sont  nobles,  et  partant  qu'il  est  sorty  et  issu 
de  pare»a  nobles  de  quatre  diverses,  maisons  y  qui  est 
ee  que  nous  appelions  Ugnes^ 

Je^  in'expHque ,  et  dis  qu'il  est  nécessaire  à  eeluy 
qui  se  dit  gentilr]a.omi|^  de  nom  et  d'armes,  4^  )usti<n 
6sr  b.  noblesse  de  ses  ayeuls  et  de  ses  aye^s,  ta^t 
du  ^té  paternel  que  maternel,  qui  sont  qufsAre  per-> 
sonnes;  dont  la  première  est  l'ayeul  paternel  duquel 
il  faut  prouver  la  nx^ld^fise,  pour  justifier  que  celuy 
({ui  est  issu  de  kiy  est  nc^le  de  nom,  c'est  à  dire  de 
aoa  chef  qui  esj;  designé  pax  ce  mot  :  car  fisûsant  voir 
^u'ayan,t  porté  le  même  noiui  que  spn  ayeul,  qi?i  estoit 
noble,  il  s'ensuit  que  luy,  qui  en  es^  iss^^  esyt  pareil- 
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lement  noble  ;  et  afin  qu'il  puisse  d'abondant  s^  dire 
noble  d'armes,  il  luy  est  nécessaire  de  prouver  que 
son  ayeule  paternelle ,  son  ayeul  et  son  ayeule  ma- 
ternels estoient  nobles  :  ce  qu'il  fera  en  justifiant  qu^ils 
ont  porté  des  armes  ou  armoiries.  Et  alors  il  luy  sera 
loisible  de  faire  apposer  à  son  tombeau ,  et  par  tout 
ailleurs,  outre  ses  armes,  celles  de  ses  ayeuls  et  ayeules,^ 
dont  il  est  descendu,  et  de  prendre  qualité  de  gentil- 
homme de  nom  et  d'armes. 

Cccy  semble  estre  expliqué  par  René  roy  de  Sicile 
aux  statuts  de  Tordre  du  Croissant  qu'il  institua  le  1 1^ 
jour  d'aoust  l'an  144^9  ^^  il  déclare  que  «  nul  ne  pour* 
«  ra  estre  receu,  ne  porter  ledit  ordre,  sinon  que  il 
«  soit  ou  prince,  marquis,  comte,  vicomte,  ou  issa 
«c  d'ancienne  chevalerie ,  et  gentil-homme  de  ces  quatre 
«  lignes,  et  que  sa  personne  soit  sans  vilain  cas,  et 
«  sans  reproche  (i)  :  »  termes  qui  sont  synonymes, 
et  ont  même  force  que  ceux  qui  sont  couchez  dans 
les  statuts  des  autres  ordres  militaires,  et  dans  les  édits 
de  nos  rois  cy-devant  rapportez ,  sçavoir  que  «  nul 
«  ne  sera  admis  ausdits  ordres,  s'il  n'est  gentil-homme 
(c  de  nom  et  d'armes  sans  reproche.  »  Les  statuts  de 
la  Jarretière  le  disent  plus  clairement,  expliquans  ces 
termes  ,  «  Item  est  accordé  que  nul  ne  sera  esleu 
«  compagnon  dudit  ordre,  s'il  n'est  gentil -homme 
«  de  sang,  et  chevalier  sans  reproche  (2).  »  A  la  suite 
desquels  mots  sont  ceux-cy  pour  explication  :  «  Et 
<c  quant  à  la  déclaration  d'un  gentil-homme  de  sàng^ 
«  il  est  déclaré  et  déterminé  qu'il  sera  extrait  de  trois 
«  descentes  de  noblesses,  à  sçavoir  de  nom  et  d'armes 

{i)  La  Colomb,  to,  i  du  Theatr,  tPhonn*  c.  7.  —  (a)  Statuts  de 
l'ordre  de  la  Jarretière  àfS, 
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«  tant  du  costé  du  père  que  de  la  mère.  »  JFV.  Modius 
parlant  de  ceux  qui  pouvoient  se  trouver  aux  tour- 
nois y  décrit  ainsi  cette  noblesse  de  nom  et  d'armes  : 

Quisquis  recentioris  est  notas  nobiUs,  et  non  taUs , 
ut  à  sù'rpe  nobiUtatem  suam  et  origine  quatuor  saltent 
generis  auctorum  proximorum  GendUtiis  insignibus 
probare  possit,  is  quoque  ludis  Jiis  exesto  (i). 

Or  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  rois ,  et  les  chefs 
ou  instituteurs  des  ordres  militaires  n'ont  voulu  ad- 
metU*e  à  ces  ordres  et  aux  plus  hautes  charges  de  Tétat, 
que  ceux  qui  estoient  nobles  à  bon  titre  y  et  sur  les- 
quels il  n'y  avoit  aucun  reproche  y  soit  en  ce  qui  con- 
cerne la  personne  y  soit  pour  la  naissance  et  l'extrac- 
tion; en  un  mot,  qui  estoient  gentils-hommes  de  nom 
et  d'armes  :  d'autant  qu'en  France  on  a  toujours  tant 
&it  d'estime  de  la  noblesse  y  qu'il  n'estoit  pas  permis 
aux  gentils-hommes  de  prendre  alliance  ailleurs  que 
dans  les  familles  nobles  y  à  peine  de  décheoir  des  prin- 
cipales prérogatives  qui  appartenoient  aux  nobles ,  et 
d'estre  notez ,  en  quelque  façon ,  d'infamie  :  ce  qui  a  eu 
lieu  dés  le  commencement  de  la  monarchie,  les  Fran- 
çois n'ayant  pas  voulu  admettre  au  royaume  d'Âustra- 
sie  les  enfans  duroy  Theodoric,  Quia  erant  materno 
latere  nUnùs  nobiles  (2)  ^  et  ce ,  suivant  les  premières 
loix  des  Saxons  et  des  peuples  septentrionaux,  dont 
parlent  Eguinhart  et  Adam  de  Brème  y  qui  ne  souf- 
froient  point  que  les  nobles  prissent  alliance  ailleurs 
que  dans  les  familles  nobles  :  Generis  quoque  ac  nobi- 
litatis  suce  prouidissimam  curam  habentes ,  nec  facile 
ulUs  '  aUarum  gentium^vel  sibi  inferiorum  connubiis 

(1)  Fr.  Modius  to,^  de  HoitUud.  L  i,foL  9 ,  verso.  —  (2)  Aimoin^ 

z.4>  CI. 
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infècti^  prèjytiàm  ^l  tinoetam,  fanthmqùe  sihi  similefh 
génèemjikcèf'ë  b^haU  sUM.  Quatuor'  i^ttW  JUffieThentiilf 
gens  illA  c^(^ê(Méj  HobUùàmscîlicètj  libérénan  ,  Uêei^ 
t&tysùhs  ^  s^èvv'ôf^Ori ^  et  id  lôgibns  JttmàiuïH >  at  nnlla 
pats  iti  cùputanêii  t&npïgas  prôpfiité  iofflÉ  terminés 
trûWsJhnsUj  sed  ftoiHis  WébUt^m  dkèat  miDI^èm  ,  et  Itbèr 
liberam  ,  iibiBrt^  ^tnmfUhgààir  Uièrtièj  et  '^l?h>i»  dl>l« 
cï/te.  Si  ^^rb  ^ispiam  hêfiéM  sUbi  fiM  cohghiéhMn  , 
vt  génère  ptéestantie^m  dut^Ht  uà:oréMj  Him  PùSdè 
suàsdûMnto  démpànidî{i).  Ainsi)  les  Juift^  les  S&tbiari^ 
iaiiis  6t  lies  Ibères  (!&),  ii«  pertnéttotent  à  Méttfi  û'eièA 
de  pT^hdre  aUiattàe  éAtïÈ  lé%  Mtiôni  éttàiigëreis ,  ^ût 
ite  faisoieot  éVAi  de  la  leur ,  laquelle  ib  fit$  Votiloieiit 
poittt  è^tnft  mél&ngëë  d^âirè  sattg  >  que  4e  behïj  qiii , 
lé  prëttiii»»*^  letir  ûVôIt  âottnë  Tëstiiôi  Cette  èsrtittè  qùè 
Voh  a  fait  en  Fïiàiite  dm  alliances  pt^r  femtàës  est  foto->- 
ééé  sû^  k  rai{k>n  hbtu^éllé>  dabtahl  ^e  les  enfeùs  ës^ 
tài^t  pIroCi'eèlÈ  âe  ThoiâÉne  et  dé  la  feftiftië)  ët^  par  coki- 
sëquent  prêtons  les  quàlitëÉ  de  V\ïa  et  de  TAntré- 
Us  patticipèiit  ordiMirëûietlt  à  letits  bbnnës  dii  kneu«^ 
Vaises  indinatiotiS  (3).  Oar  côtômë  le$  hëbles  sont 
ptK^ctée%  d'iitl  isàng  pliis  t^puré>  et  qu'à  l'ail^ii  de  leur 
ttôurFitùrà  et  de  leur  éilueatioit  ils  ^étit  portée  au 
bien  et  à  Thontiéur  pat*  Une  pente  tiatut^elle ,  il  tie  se 
peut  presque  feire  autrement)  qiie  leurs  ënfens  n'ajreht 
paH  à  tes  bonnes  inclinations  .* 

J^oHès  treahtur  fonîbUs  et  horiU  : 
Est  ih  fiipenwiè ,  ekt  ik  tifuti  pûiHé&i 
p^iitus.:  nec  inèelUm/erùceè 

Progenerant  aquiUe  columbam.  (4) 

(i)  Adam  Brem.  c.  5.  —  (2)  Jalcat  in  lib.  Esther.  Const,  Porp, 
de  adnt.  Imp.  c  45.  Beniam.  in  iliner.  -^  (à)  Ft,  VAlèÛtet.'èh  sàn  lyàii, 
des  nobles,  /.  1 ,  c.  {.  —  (4)  Horat,  Flacci,  od.  lY.  Lib.  lY.  èd,  Btuh 
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C'est  pourquojr  Sidomus  a  raison -de  dire,  Est  quidem 
IMièceps  in  génère  mimstrmndo  partis  patemœ  prctro- 
gativA^  sed  tamen  malium  est  quod  debetnus  ^  matri-- 
ius  (i).  Au  contraire  les  enfens  t|ui  ^laissent  de  ces  con^ 
jonctions  inégales  ^  participent  laux  inclinations  basses 
et  viles  de  leurs  pères  ou  de  leurs  mères ,  qui  n'ont 
point  de  naissance  «t  d'extraction,  soit  qu'elles  passent 
livec  W  sang  dans  leurs  personnes-,  soit  que  l'éducation 
qu'ils  contractent  dans  leur  enfance  en  imprime  insen- 
siblement les  caractères.  Mais  la  principale  raison  qui 
a  donné  Sujet  d'interdire  civilement  ces  sortes  d'al- 
liances roturières  aux  gentils^hommes ,  a  esté  parce 
qu'ils  avilissoient  par  là  la  noblesse  et  le  lustre  de  leut* 
Ëimille*  C'est  celle  que  Theodose  rend,  lorsqu'il  défend 
aux  femmes  nobles  d'épouser  leurs  esclaves,  JYe  insig-- 
fdunt  JkmiUarnm  clam  nobilitas  itîdigni  consortiifœdi" 
tâOe  vilcscaty  et  ^uod  splendoTe  jfbrsiéan  Senatbnœ  ge- 
nerosàatis  obtinuerat,  comactu  ^Hlissimai  societatis 
amiUat(^).  A  quoy  est  confottne  ce  que  la  loy  des  Wisi- 
gottis  dit  à  ce  sujet  :  Genàrùsa  nobilitas  injerioris  tactu 
fit  turpis  y  et  claritâss  generis  sordescit  commixtione 
objectas  conditionis  (3).  C'est  ce  qui  est  appelle  dans  la 
chronique  d'Autriche ,  deptessio  generis  (4)  >  et  par 
nos  frftnçois  ,  abbaissement  de  lignage  ou  de  ma-- 
riage. 

Ce  que  j'ay  avancé  des  gentils^hommes  qui  se  mesaK 
Itoient ,  est  tellement  vray ,  qu'à  peine  on  rfeputôit 
nobles  ceux  qui  prenoient  deâ  alliances  roturières.  Les 
termes  du  vieux  cérémonial  au  chapitre  des  obsèques, 

(i)  Sidon,  L  ^,  ep.ai.  —  (a)  JVof.  Theod.  de  mulierib.  quœ  se  prop, 
tetv,  junxerunt.  —  (3)  Lex  H^itig.  L  ^,tit.  7,  §.  17.  *-  (4)  Chr, 
Aust,  A,  1370. 
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le  font  assez  voir  ^  où  après  avoir  dit  que  les  qiiati>e 

cierges  qui  se  mettoient  aux  quatre  coings  du  cercueil^ 

armoiez  des  escussons  et  de^  armes  des  quatre  lignes  ^ 

dévoient  estre  portez  par  les  plus  proches  du  lignage  ^ 

dont  sont   lesdites  armes  ;   il  ajoute  ces  mots  (i)  : 

ce  Et  par  les  armes ,  et  ceux  qui  portent  les  cierges  à 

ce  l'accompagner ,  est  cogneu  les  quatre  lignes  se  sont  ^ 

<t  dont  il  est  descendu ,  et  quelque  ancienneté  qu*il 

«  ait  selon  le  lignage  de  quatre  lignes  il  doit  estre 

a  honore.  Car  quand  homme  a  prins  ligne  de  quatre 

c<  lignes  en  la  manière  susdite  ^  il  se  peut  dire  gentil-^ 

ce  homme  y  et  à  qui  noblesse  appartient.  Et  se  un  no-^ 

fc  ble  homme  d'ancienneté  est  issu  après  sa  noblesse 

ce  de  quatre  lignes  non  nobles  ^  c'est  à  sçavoir^  de  celle 

m  de  lesle  et  de  suselle  (a)  ^  et  de  mère,  il  ne  se  devroit 

ce  plus  nominer  gentil-homme  f  et  pour  cette,  cause 

«  tout  noble  homme  doit  désirer  à  soy  mariera  noble 

«  lignie.  Car  se  ce  n'est  en  celle  faute ,  sa  lignie  sera 

«  tousjours  dite  noble ,  quelque  chose  qu'elle  fasse  ^ 

fc  combien  que  le  noble  homme  de  sa  nature  doit  tous* 

ce  jours  faire  nobles  œuvres ,  ou  il  fait  honte  à   sa 

a  nature.  » 

D'pùil  est  arrivé  que  tels  gentils-hommes  qui  avoient 
forligné  (3),  pour  user  du  terme  de  Monstrelet  et  de 
Georges  Chastellain  ^  c'est  à  dire  qui  avoient  pris  al- 
liance en  maison  roturière^  encore  qu'ils  conservs^ssent 
le  titre  de  noblesse ,  et  en  cette  qualité  fussent  exempts 
de  tailles  y  et  d'autres  subsides  y  ausquels  les  roturiers 
sont  sujets  y  ils  ne  pouvoient  pas  toutefois  aspirer  aux 
dignitez  eminentes^  ni  se  trouver  dans  les  assemblées 

'(i)  Cérémonial.  MS,  —  (2)  ayeule  et  bisayeule.  —   (3)  Monttnltêf 
1  •  vol,  c.  44*  B^t.  de  Jacq,  de  Lalain  ,0,2* 
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^  chevaliers  aux  tournois  ,  ou  ailleurs ,  quoy  que 
leurs  enfans  peussent  parvenir  à  ror4re  de  chevalerie. 
Car  suivant  les  étabiissemens  de  France  (i)  selon  Tusage 
du  châtellet  de  Paris  y  «  S'uns  hom  de  grant  lignage 
ff  prenoit  la  fille  à  ung  villain  à  femme  ^  si  enfans  por- 
te rpient  bien  estre  chevalier  par   droite  se  il  vou- 
«  loient.  ».  Ils  estoient  mêmes  exclus  de  toute  com^- 
pagnie  de  noblesse  ^  et  il  leurs  estoit  défendu  de  se 
trouver  aux  tournois  ('i)^  ainsi  qu'il  est  formellement 
exprimé  dans  le  traitté  que  René  roy  de  Sicile  a  fait 
sur  ce  sujet  ;  où  il  est  porté  qu'après  que  tous  les  che- 
valiers et  les  escuierSy  qui  se  doivent  présenter  pour 
combatre  aux  tournois ,  sont  arrivez  dans  la  ville  où  ils 
se  doivent  faire  ^  «  Ils  envoient  dans  le  lieu  de  leur 
ce  assemblée  y  qui  est  ordinairement  un  cloistre,  leurs 
ce  bannières  y  heaumes,  et  tymbres  :  et  là  sont  rangez 
«  par  le  roy  d'armes  :  puis  viennent  les  juges  du  tour* 
ce  noy   avec  les  dames ,  les  chevaliers  ,    et   esçuiers 
«  pour  les  visiter,  un  héraut  ou  poursuivant,  nom- 
<c  mant  tout  haut  les  noms  de  ceux  à  qui  ils  appar- 
ie tiennent  ;  afin  que  s'il  y  a  quelqu'un  qui  ait  mesdit 
ce  des  dames ,  ou  commis  lascheté  ou  crime  sur  là  de- 
€<  nonciation  desdites  dames  ou  chevalier ,  le  chevalier 
«  tôurnoiant  soit  puny  selon  l'exigence  du  cas,  et  em- 
«  pesché  de  tournoier.  »  Le  roy  René  rapporte  trois 
cas,  outre  le  premier,  qui  touchent  l'honneur  des 
dames ,  qui  méritent  punition  ;  le  premier  est  quand 
un  gentil-homme  s'est  trouvé  faux  et  mauvais  menteur 
en  cas  d'honneur  ;  le  second ,  quand  il  se  trouve  usu- 
rier ;  et  le  troisième ,  lorsqu'il  s'est  rabaissé  par  ma- 
riage ,  et  s'est  marié  à  femme  roturière  et  non  noble  : 

(i)  Chap.  laS.  —  (a)  TraUt^  dcê  Tournois, 

3.  4 


«  Deaifoels  trois  cas  les  deux  premiers  et  principeaux 
«  (ce  sont  les  propres  termes  du  traîtté)  ne  sont  point 
«  remissîblesy  ainçoîs  leur  doh-on  garder  an  tonrnoy 
«  toute  rigueur  de  justiœ^  se  ils  sont  si  fols  et  si  ou* 
«c  trecuyde:z  d'eux  y  tronipsr,  auprès  ce  qne  Ton  leur 
n  aura  notifia  et  bonté  leur  heaume  h  terre.  Estant  k 
«  noter  que  s'il  vient  aucun  an  tonrnoy  qui  ne  soit 
a  point  gentil -homme  détentes  ses  lignes ,  et  qne  de 
a  sa  personne  il  soit  vertueux,  il  ne  sera  poii^t  batn  de 
«  nul  pour  la  première  fois,  fors  seulement  des  princes 
a  et  grands  seigneurs ,  lesquels  sans  lui  malfeire,  se 
«  joueront  à  lui  de  leurs  espées  et  masses ,  comme  s'ils 
«  le  vousissent  battre  :  et  celui  sera  à  toujours  mais 
H  attribué  à  grand  honneur  à  lui  fait  par  lescBts  princes 
m  et  grands  seigneurs^  et  sera  signe  que  par  gratt<Fbon- 
«  ié  et  vertu  il  mérite  d'oresenavant  estre  dn  four- 
a  noy  :  et  sans  ce  q«e  on.  lui  puisse  jamais  en  rien  xe- 
«  prouver  son  lignage  en  lieu  d'honneur  oà  i!  se  trou- 
iL  v^y  tant  oudit  tournoy  qu'ailleurs,  et  là  aussi  pourra 
ff  porter  tymbre  nouvel,  ou  adjouster  à  ses  armes 
fc  comme  il  voudra  pour  le  maintenir  ou  temps  adve*- 
«  nir  pour  lui  et  ses  hoirs.  »  Noos  apprenons  de  ce 
passage  que  la  peine  que  l'on  faisoit  souffrir  à  ceux 
qui  ne  s^estoient  pas  bien  confortes  dans  les  tournois, 
estoit  d'estre  bastonné ,  ou  d'estre  mis  à  /b  Aocn/e , 
terme  qui  vient  de  bacubts.  Mathieu  Paris  parle  de 
€^te  peine  pratiquée  dans  les  tournois,  eft  plusieurs 
endroits  de  son  histoire  (  i)* 

Quoy  qne  ces  mariages  fussent  permis  par  les  loix 
canoniques,  neantmoins  les  loix  civiles  et  politiques , 
ou  plutôt  les  usages  introduits  par  nn  commun  coU'» 

(i)  Math,  Paris  p.  5oa,  554,  *73, 633. 
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lèftteilient  de  la  noblesse ,  ont  établi  des  peines  pour 
tes  empescher.  Parmy  lés  Wisigots  y  une  fille  noble^ 
qui  s'éstoit  mésalliée  ^  Quœ  honestatis  suœ  oblita^ 
pënotêiù^  stuB  non  oo gitans  siatum  ^  ad  inferiorem  Jhrih 
ihuriÊum  dégénérât  (i)^  perdoit  la  succession  qu'elle 
avoit  «tië  j  ou  devoit  avoir  de  son  père  y  et  éstoit  exclue 
de  celles  de  ses  frères  et  sifiurs.  Par  cette  raison  il  n'es* 
toit  pas  permis  aux  barons^  qui  avoient  la  garde-noble 
dès  fillc^  des  gentils-hommes  ^  de  les  marier  qu'à  des 
pets6Éiné&  nobles  (a)^  et  ne  pouvoient  pas  les  déparager 
sans  encourir  la  peine  qui  estoit  ordonnée  par  les 
^attitSy  et  particulièrement  par  celuy  de  Merton  en 
Angleterre  y  dont  il  est  parlé  dans  Littleton,  et  dans  les 
loiik  des  barons  d'Escosse  :  Hœredes  maritentur  sine 
dispafiagatione(i)y  ainsi  qu'il  est  porté  dans  la  grande 
charte  des  franchises  d'Angleterre.. 
-  De  ces  remarques  il  est  vray  de  dire,  qu'en  France 
on  n'a  jamais  réputé  pour  til*i tables  gentils-hommes, 
que  ceux  qui  estoient  gentils-hommes  de  nom  et  d'armes, 
c'est  à  dire  de  quatre  lignes.  C'est  cette  noblesse  que 
Reire  dé  S.  Julien  «û  séfs  mélanges  paradoxales  qua- 
lifie ,  à  proprement  parler,  noblesse  de  nom  et 
d*arfhes  (4) ,  laquelle  il  sourstient  ne  recevoir  ni  le  plus 
ni  le  moins:  un  gentil-homme  de  cette  manière,  quoy 
ppe  pauvre ,  n'estant  pas  moins  gentil-homme  qu'un  sei- 
gneur riche  et  opulent ,  non  plus  qu'un  roy  n'est  pas 
plus  roy  qu'un  autre ,  quoy  qu'il  soit  plus  riche ,  ï'é- 
tendiie  de  pays  qui  est  sous  sa  domination,. ne  lefiiî^ 

(i)  Lex  ff'isig.  L  ^,  tit.  i,  §.  8.  —  (2)  Math.  Par,  A,  i3i5  ttp. 
271.  Assises  de.  Hier.  c.  190.  ^.  Tyn  L  12,  c.  12. —  (3)  Littlet,  sect. 
ïb3,  107.  LL.  Baron.  Scot.  c.  91  ef  92.  —  (4)  5.  Julien  en  ses  MesL 
Hist.  p.  632 ,  640.  :  .  ' 
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Sftnt  pas  plus  ou  moins  souverain.  Ce  fut  là  la  pen^ëe 
du  roy  Eumenes  (  i  ) ,  lequel  bien  qu'il  n'eust  plus  qu'un 
château. en  son  pouvoir^  toutefois  quand  il  fut  ques* 
tion  de  capituler  avec  Antigonus  roy  d'Asie^  qui  vou- 
loit  avoir  la  prérogative  d'honneur  sur  luy ,  il  fit  .ré- 
ponse qu'il  ne  reconnoîtroit  jamais  plus  grand  que 
soy,  tant  qu'il  auroit  l'espée  au  poing. 

Pour  conclure  ce  discours ,  et  justifier  par  d'autres 
autoritez  ce  que  je  viens  d'avancer  de  la  noblesse  de 
nom  et  d'armes  ^  je  ne  puis  pas  mieux  appiii^r .  cette 
opinion,  que  par  les  expressions  dont  on  se  servoit, 
il  y  a  deux  cens  ans,  et  plus,  pour  marquer  uqe  véri- 
table noblesse.  Georges  Chastellain  historiogçaplie  de 
Philippes  le  Bon  duc  de  Bourgogne ,  en  la  vie  de  mes- 
sire  Jacques  de  Lalain,  voulant  designer  un  homme  vé- 
ritablement noble,  se  sert  de  diverses  façons  de  parler^ 
mais  qui  disent  toutes  la  même    chose.  En  sa  pre^ 
face  (2) ,  Noble  venant  ik  toutes  lignes ,  et  procréé  de 
«droite  ligne  comme  de  père  à  fils.  Au  chap.  3;a.(3), 
gentilhomme  de  toutes  lignées,  et  sans  reproche. \^ii 
chap.Z'i  (4),  chevaliers  etescuyers,  nobles  de  quatre 
lignes,  sans  nulle  villaine   reproche.  Au   chap.  34, 
Chevalier  partant  de  bonne  maison  et  sans  reproche. 
Et  plus  bas ,  sans   avoir  jamais  fait  faute  nulle.  Au 
oAâ/7.  60  :  Nobles  de  toutes  lignes,  et  sans  reproche. 
iC'est.ce  qu'il  dit  ailleurs  (5)  en  termes  plus  ordinaires, 
gentilhomme,  noble,  chevalier,  escuyer   de  npm  et 
d'armes ,    qui  sont  qualitez  et  conditions ,  que  l'on 
requeroit  en   ceux   qui    se   présentoient    aux  tour- 
nois, et  dont  ils  estoient  obligez  d'apporter  attestation 

,    (i)  Pl^U  in.Ewnen.  —  (a)  Georges  Chast.  en  l'Hist,  de  Jacq,  de 
LaUn ,  /^.  4.  -  (3)  j».  86.  —  (4) /h  17a.  —  (5)  C.  34,  48,  54- 
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hiëh  et  deuëmeiit  expédiée  et  signée  par  le  seigneur  ^ 
duquel  ils  estoient  sujets  y  ou  de  ses  officiers.  Ce  qui  se  - 
pratiquoit  particulièrement  lorsque  les  gentilshommes 
alloient  aux  royaumes  et  aux  provinces  éloignées,  où 
leur  noblesse  n'estoit  pas  conuë ,  comme  Ton  peut  re- 
marquer en  cette  histoire  (i). 


DU  CRY  D'ARMES. 


LaBB  coutumes  particulières  et  les  loix  municipales 
qui  ont  déféré  aux  ainez  la  prérogative  de  porter  les 
plefnes  armes  de  la  famille  dont  ils  sont  issus ,  leur  ont 
presque  toutes  attribué  en  même  temps  le  cry  d'armes, 
comme  une  dépendance  de  Vécu  d'armoiries ,  avec  le- 
quel il  est  ordinairement  placé,  tant  aux  tombeaux  et 
autres  lieux,  qu'en  leurs  déchiSremens  et  blazons  faits 
par  les  herauds.  Les  coutumes  de  Troyes,  de  Chau- 
mont,  de  Bar,  et  de  Sens  y  sont  formelles,  et  portent 
en  termes  exprés  que  le  nom  cry  et  armes  de  la  mair 
son  appartiennent  à  Vaisné  (2).  René  roy  de  Sicile  en 
ses  statuts  de  l'ordre  du  Croissant  par  lui  institué  le 
onzième  jour  d'aoust  l'an  i44S  7  ordonne  entre  autres 
choses  que  dans  l'église  cathédrale  d'Angers  seront 
posez  et  (c  assis  grands  tableaux  de  bois  de  la  hauteur 
»  de  quatre  pieds  ou  environ,  sur  lesquels  seront  les 
»  armes  avec  les  tymbres  et  cry  d'un  chascun  des  che- 
)j  valiers  et  escuyers  de  Tordre  (3).  »  Olivier  de  la 

(1)  CA.  60.  — (a)  Coust.  de  Troyes ,  art,  i4.  Chaumont,  art,  8.  Bar, 
art,  III ^  H7I  Sensy  art,  aox.  — •  (3)  La  ColombUre,  to,  i  ,  du  Théâtre 
d'honn.c,  7  ,  p.  122, 
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]\^arcbe  '  en  la  pré&ce  sur  ses  mémoires  joint  aussi  lè 
surnom  avec  le  ery  y  «  et  commencerons  à  cette  très* 
ce  haute  et  renommée  maison  d'Âustriche^  qui  est 
«  vostre  surnom  y  vostre  cry  et  premier  titre  (i).  » 
La  chronique  de  Flandres  se  sert  du  terme  de  relet^er 
le  cry ,  cest  à  dire  le  nom  et  les  armes  d'une  fanûlley 
«  à  rassembler  fut  occis  le  sire  de  Beau  Jeu ,  par  trop 
<c  hastivement  assaillir  ses  ennemis  :  mais  Guichard 
ce  son  frère  releva  le  cry  de  Beaujeu  (a).  »  Plusieurs 
ont  ignoré  Forigine  y  Tusage  et  la  signification  du  cry 
d'armes,  et  ceux  qui  en  ont  touché  quelque  chose, 
n'en  ont  pas  écrit  as^z  exactement  :  ce  qui  m'a  porté 
à  en  faire  la  recherche,  et  de  rapporter  en  cet  endroit 
ce  que  le  livres  m'en  ont  appris. 

Le  cry  d'armes  n'est  autre  chose  qu'une  dameur 
conceuë  en  deux  ou  trois  paroles,  prononcée  au  com- 
mencement, ou  au  fort  du  combat  et  de  la  mêlée,  par 
un  chef,  ou  par  tous  les  soldats  ensemble,  sui^vant 
les  rencontres  et  les  occasions  ;  lequel  cry  d'armes 
estoit  particulier  au  général  de  l'armée ,  ou  au  chef 
de  chaque  troupe.  Il  est  diversement  exprimé  par  les 
auteurs  latins ,  estant  appelle  heUious  clamor  (3)  par 
Paul  Diacre,  et  Robert  le  Moine  ;  sigmtm  militare  (4)j» 
par  le  même  Robert  et  par  Guillaume  de  Tyr  ;  signum 
clamons  (5),  dans  Raymond  d'Agiles  ;  sigman  excla-* 
matùmis  (6) ,  dans  Foucher  de  Chartres  ;  signum  bel-* 
Ucum  (7),  dans  Guibert  ;  signum  castronan  (8),  dans 
Radevic  ^  signum  miliuire  (9),  dans  Guillaume  de  Mal-«p 

(1)  Olivier  de  la  Marche,  —  (2)  Chron.  de  Fland.c.  91.  —  (3)  Hist, 
mise,  l.  18,  p.  537.  -*  (4)  Roh,  Mon,  l.%y  p.  35.  Id.  l.  3,  p,  4i. 
Tjrius.  —  (5)  Ray  m,  d'AgiUs ,  p,  i4o.  —  (6)  Fulcher,  /.  i  ,  c.  9. 
—  (7)  Guibert ,  /.  3  ,  c.  9.  —  (8)  Radevio ,  /.  3,  c.  :x6.  —  (9)  /T.  Mai^ 
mesh.  2.  4  >  P'  ^^^^ 
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ipefibury  ;  sigruun  (Ofiîmplement,  dans  Oîlon  de  i^vis, 
Tmdebodus,  et  Orderk  Vital;  synJiàbÊn  (a),  danà  Gon«« 
radabbé  d'Usperge;  «onitf  (3),  danslesiémeTlAJo&^^bt; 
et  wix  (4),  daDB  Guillaume  le  Breton^  Qoelques-UM 
de  nos  eciivians  se  soat  serris  do  miot  d'enseigne. 
\jà  roman  de  Garin  : 

Ailleurs  y 

^ensagne  crie,  Cheuûlier$/erez y, 

La  chronique  MS.  de  Bertrand  de  Guesclin  : 

Ckascuas  crie  s'enseigne,  smns  jsstre  rêeremns* 

En  un  autre  endroit , 

Xn  VeUmir  êêferi,  H  côm  UsUrire  aie, 

Aveo  une  gent  ^id  sorU  de  Im  partie  » 

De  la  gent  aus  Anglais  ^  et  leur  enseigne  cris» 

Froissart  et  quelques  autres  auteurs  usent  encore  de 
ce  mot. 

Comme  le  bruit  et  le  tintamarre  qu«  le  tonnerre 
£adt  dans  les  nues,  en  même  temps  que  le  carreau  de 
la  foudre  vient  à  se  lancer  sur  la  terre,  ajoute  beau* 
coup  à  Tétonnement  que  ce  météore  a  coutume  de 
former  dans  les  esprits  :  Il  en  est  de  même  des  cris  des 
soldats  qui  vont  à  la  charge  \  car  ces  voix  confuses 
poussées  avec  allégresse,  augmentent  Teffroy  et  ïé^ 
pouvante  des  ennemis,  qui  les  prennent  pour  des  preu*^ 
ves  indubitables  de  courage ,  le  silence  au  contraire 
estant  une  marque  de  crainte ,  laquelle  au  dire  d'un 
auteur  (5)  est  le  lien  de  la  langue*  C'est  pourquoy 

(i)  GUo  Paris,  l.  4.  Orderie.  p,  849.  —  {%)  Ahbas  Usperg.  — 
(a)  Tudeh.  Li,p.  849.  —  (4)  fTiU.  BrUo.  L  a.  Phil.  —  ($)  Aohill. 
Tatius f  Lu. 
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Gaton  Cl) ,  au  rapport  de  Plutarque ,  entre  les  perfeo 
tions  d'un  bon  soldat  y  vouloit  qu'il  fust  non   seule- 
ment hardy ,  et  prompt  de  la  main  pour  l'exécution  ^ 
mais  encore  que  son  visage,  et  particulièrement  sa  voix 
ressentist  je  ne  sçay  quoy  de  martial ,  et  qui  pût  jetter 
de  l'effroy  dans  le  cœur  de  son  ennemy ,  c'est  la  raison 
pourquoy  les  hommes  vaillans  sont  appeliez  par  Ho- 
mère (3oav  àyaBoi  (a).  Aussi  l'expérience  a  fait  recon- 
noître  que  les  cris  des  soldats ,  mêmes  avant  la  mêlée, 
ont  mis  plusieurs  fois  les  ennemis  en  fuittc  (3),  et  a 
fait  que  presque  toutes  les  nations  du  monde  ont  com- 
mencé les  batailles  par  là,  suivant  la  remarque  de 
César  :  Neque  frustra  antiquitus  institutum  est,  ut  signa 
undique  concinerent ,  clamoremque  universi  tùUerent  ; 
quitus  rébus  et  hostes  terreri,  et  suos  incitari  existi^ 
maiferunt  (4).  Les  livres  des  anciens  auteurs  (5) ,  tant 
grecs  que  latins,  sont  remplis  de  semblables  observa- 
tions qui  ont  esté  ramassées  par  ceux  qui  ont  écrit 
sur  la  politique  de  Tacite  (6). 

Ces  cris  n'estoient  pas  toujours  des  voix  incertaines 
et  confuses,  mais  souvent  articulées,  et  qui  consis- 
toient  en  la  prononciation  de  quelques  mot»,  par  les- 
quels les  soldats  s'excitoient  les  uns  Jes  autres  à  faire 
quelque  action  de  générosité  :  clamor  permistus  ex- 
hortatione  (7),  dans  Salluste,  lequel  cry  est  pour  cette 
raison  appelle  des  Grecs  Trafaxe^eu^f/oç  (8).  On  re- 
marque que  les  Germains  et  les  Gaulois,  entre  tous 

(1)  Plut,  in  Cat,  majore.  —  (a)  Homer.  —  (3)  Léon,  Tact,  c,  ao, 

Ç.  jiij.. (^)  Cœs,  l.  3,  hell.  civiL  —  (5)  Scipione  Ammirato  nel  dit^ 

eorsi  polit.  Z.  i4t  c.  5.  •—  (6)  Jean.  Gruterin  diseurs,  ad  Tacit.  /?.  io3. 
—  (7)  SaUust.  de  bella  Jug.  —  (8)  ConsU  Manasses,p.  23 1^  1.  Edk^ 
Gr.  ' 
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les  peuples^  en  ont  usé  plus  que  les  autres  rayant  cou- 
tume avant  la  mêlée  de  s'exciter  à  la  valeur  par  cer- 
taines chansonsji,  ou  plutôt  clameur  y  appellée  en  leur 
langue  harditus ,  du  nom  des  ])ardes  prêtres  gaulois, 
qui  suivant  Âmmian  Marcellin  (1)  chantoient  en  vers* 
au  son  de  la  lyre,  les  actions  vertueuses  de  leurs  rois  et 
de  Jeurs  ancêtres.  Tacite  parlant  des  Germains ,  Sunt 
Ulis  qiUHfue  carmina  ,  quorum  relatu  ,  quem  barditum 
vocànt'y  accendunt  aninu}s  j  futurœqiœ  pugnœ  fortunarn 
ipso  caniu  augurantur  :  terrent  enim  trepidantue  pràut 
sonuitacies,  nec  tam  vocis  ille ,  quàm  ^virtutis  cori" 
centus  videtur.  Affectatur  prœcipûè  asperitas  soni,  et 
fracùjun  nturmur  objectis  ad  os  scutis  ,  quo  plenior  et 
grai^ior'  vox   repercussa   intumescai  (2).   De   ce   cry 
d'armes  des  Germains  et  des  Gaulois /les  Romains  ont 
retenu  le  mp  t  de  barditus  j  pour  signifier  le  cry  deu 
soldats,  avant  ou  dans  la  mêlée  :  encore  qu*il  paroisse 
que  Vegéce  semble  lui  donner  le  nom  de  barritus  (3)^ 
acàuse  de  la  ressemblance  de  ces  cris  aux  mugissemens 
que  l^s  elephans  font  ordinairement  :  clamer  euitem 
quém  barritum  vocant ,  prius  non  débet  attolli ,  quàm 
actes  utfaque  sejunxerit  :  imperitorum  enim  vel  igna- 
i/orwn  est  vociferari  dé  longe  ^  ciim  hostes  magis  ter-^ 
reanturj  si  cum  telorùm  ictu  clamoris  horror  accesse^ 
rit.  Cetâe  coutume  de  chanter  les  loiianges  des  grands 
hommes' devant  les  combats,  s'est  encore  conservée 
sous  nos  rois  François ,  sous  lesquels  ces  chansons  es- 
toient  reconnues  du  nom  de  chansons  de  Rolland^ 
parce  que  Ton  y  exaltoit  les  hauts  faits  du  fabuleux 
Rolland,  et  des   anciens  palladins  François  :  Guil- 

(i)  Amm.  Marc,  L  i5.  —  (2)  Tacit.  de  mor,  Gertn,  —  (5)  Ve^eU 
{.3,  c.  18,  a4* 
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laume  de  Malmesbury  parlant  de  Gnillaume  le  Bâtard 
prest  à  entrer  dans  le  combat  :  Time  cantilena  Bol* 
lundi  inchoata  >  ut  martium  viri  exemphan  pugnalurM 
accenderet  :  inclamalaque  DH  auxiUo  prœlium  utrùnr 
ijue  consertum  (i).  Ces  ciis  de  guerre  estoient  appelles 
par  les  Grecs  oihàayiioi  (a),  parce  que  les  soldats  eiH 
trans  dans  le  combat  y  avoient  coutume  de  prononcer 
le  mot  Alala  :  c'est  pour  la  même  raison  que  dans 
Constantin  Manàssés  ils  sont  appeliez  'kakoiyaî  «fuxaii  (3»)« 
Tel  donc  a  esté  l'usage  des  cris  de  guerre  composer 
de  quelques  paroles ,  qui  portoient  les  soldats  à  la 
valeur ,  et  les  excitoient  à  fondre  généreusement  sur 
leurs  ennemis  :  mais  les  Chrétiens  quionttoûjoursrefêré 
le  succès  des  combats  à  Dieu  seul^  qui  dans  les  pro- 
phètes se  dit  si' souvent  le  Dieu  des  armëés^et  qui 
donne  les  victoires  et  les  triomphes  à  qui  il  lui  plaist  ^ 
laissans  les  coutumes  des  Payens^  inventèrent  des  cris 
d'armes  composez  de  quelques  mots  conçfts  en  termes 
d'invocation  y  qui  estoient  proferez  par  tous  les  soldats 
au  même  temps  que  le  signal  de  la  bataille  estoit  donné. 
Ce  qui  semble  avoir  esté  mis  en  usage  par  le  grand 
Constantin,  après  qu'il  eut  embrassé  la  véritable  reli- 
gion f  £usébe  remarquant  qu'il  enjoignit  à  ses  soldats 
d'invoquer  Dieu  dan^  les  occasions  de  la  guerre  :  il 
leur  prescrivit  mêmes  cette  prière  qui  est  ra]^rtéè 
par  le  même  auteur:  ^èpJyov  oiiafiev  5eov,  ok  fioaùJa 
yvwptlfofjtfiv,  ai  ^YiBovàvoûtakoxifiîâay  itapcc  cov  xiç  v&aç  ^pd- 
lAsBûi,  etc.  (4).  «  Nous  sçavons  que  vous  estes  le  seul  Dieu^ 
€c  nous  vous  reconnoissons  pour  Roy ,  nous  invoquons 

(i)  fTillel.  Malmesb,  /.  3 ,  de  Gest.  Angl.  Atberic.  an,  1066.  — 
(a)  Math»  ffestmin,  p.  astS.  —  (3)  Manass,  etUt.  Meurs,  p.  a33.  «* 
(4)  Euseb,  l.i^f  de  vita,  Const.c.  ig^aoyc^e  laud.  Const.  p.  4^. 
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n  vostre  ^de  ^  c'est  vous  qni  nous  avez  dohn^  les  vic- 
ie toires,  etc.  »  Cette  louable  coiitume  continua  depuis 
^  la  personne  de  ses  successeurs^  et  généralement  de 
tous  les  princes  chrétiens  ^  qui  ne  livroient  jamais 
aucun  combat,  quils  n'eussent  auparavant  invoqué 
Vassifitaoce  du  Dieu  des  armées ,  et  que  dans  les  corn- 
mçDcemens  des  batailles  ils  n  eussent  £aiit  proférer  k 
tous  leurs  soldats  son  saint  nom.  Anne  Comnene  (i) 
racontant  le  combat  que  Tempereur  Alexis  sou  père 
livra  aux  Scythes ,  dit  quau  même  temps  qu'il  eut  fait 
sonner. la  trompette,  ses  soldats,  avant  que  de  çom* 
menq^r  la  m^lée,  invoquèrent  tout  d'une  voix  le  Tout« 
puissant,  t^v.  dXa)v  xupiov  elç  IXeov  (uâ  (f^v^  huxakeadfiçyot^ 
Œristi  inyocata  clementia.  Dans  Albert  d'Aix,  et  Gun* 
therus  décrivant  l'armée  de  l'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse,  lorsqu'il  passa  en  Italie: 

Siè  pulchrofœUx  actes  ifistructa  tenore , 
Carminé  helligero ,  longèque  êottantHus  hymnit 
Diyinam  sibiposcU  opem.  (a) 

Quoy  que  ces  cris  fussent  pour  le  plu;»  souvent  dijOe-* 
rens  en  paroles,  ils  étoient  neantmoins  conceus  en 
termes  d'invocation.  L'empereur  Léon  en  ses  consti* 
tutiôns  militaires,  prescrivant  l'ordre  qu'il  faut  tenir 
dans  les  combats ,  veut  qu'avant  que  de  les  commen- 
cer,  et  lorsque  l'armée  est  proche  de  Terinemy,  il  y 
entait  un  qui  crie  à  haute  voix,  Po>5Set(3)  a^dez^et 
([ue  tous  les  soldats  répondent  unanimement,  6^0^.  Le 
même  Empereur  témoigne  que  l'on  crioit  encore 
vucii  Toû  çavpoù  (4)  y  ou  comme  il  est  écrit  dans  Ce-^ 

(1)  ^nna  Corn.  i.  8>  p.  a32.  —  (a)  Albert.  29,  L  i,c.52.  Gunther. 
l  7  ,  Ligur.  —  (3)  Léo  in  Tact.  c.  7 ,  §.  74.  —  (4)  C,  la,  J.  69,  106. 
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drenus  en  la  vie  de  Basile ,  ça^poç  veubcrpu  (i)  :  ciy 
qui  semble  avoir  este  institué  par  Constantin  après 
qu'il  eut  défait  Maxence  par  la  puissance  de  la  croix 
qui  parut  au  ciel  à  Finstant  du  combat.  Le  méitie 
Cedrenus  fait  mention  d'un  autre  cry  semblable  à 
celui  dont  parle  Léon ,  Xpiçe  ^o^Bsi  (2).  Et  Maurice  en 
ses  Stratégiques  veut  qu'avant  la  bataille  les  prê- 
tres et  le  général  même  commencent  et  entonnent 
le  K-ipu  ikénaov  (3) ,  qui  a  servi  souvent  de  cry  aux 
Chrétiens.  Luithprand  parlant  du  combat  d'entre  l'em- 
pereur Henry  I  et  les  Hongrois  y  Haud  inora  belban 
incipitur ,  atque  ex  Christianoruni  parte  sonda  mira" 
biUsque  vox  Kipte,  ex  eorum  turpis  et  diabolica 
HiU ,  Huij  fréquenter  auditur  (4)-  Ditmar  evesque  de 
Mersebourg  décrivant  une  bataille  entre  les  troupes 
de  l'empereur  Henry  H  et  les  Polonais,  {7t  primùni 
castra  visis  agnos^ere  tentoriis  j  aUd  voce  per  Kyrie 
eleison  socios  conuocantes^  hostes  effugarunt  (5).  Et 
Robertus  Monachus  écrit  qu'à  la  prise  d'Antioche 
les  Chrétiens  y  crièrent  Kupie  êXsyi(7oy,  afin  de  se  faire 
distinguer  des  Turcs ,  ut  per  hoc  nostris  innotescèrent 
qubd  non  Turci ,  sed  Christiani  essent  (6).  L'empereur 
Rodolfe  en  un  combat  qu'il  eut  contt-e  Ottocar  roy  de 
Bohême,  l'an  1278,  fit  crier  à  ses  soldats,  ChristUs  > 
Christus  (7).  L'auteur  de  la  vie  de  S.  Germain  eves- 
que ,  qui  porta  la  religion  Chrétienne  dans  l'Angle- 
terre, raconte  que  ce  saint  s'estant  joint  aux  Bretons, 
qui  dévoient  combatre  contre  leurs  ennemis,  fit  crier 

(i^  Cedren.  in  Basil,  p.  57a. —  (a)  Cedrenus,  p.  781.  —  (3)  JUau- 
rie.  l.  3,  Strateg.  c.  19.  —  (4)  Luithprand ,  l.  a,  c.  9.  Conrad.  Ahh» 
Usp.  p.  ai3.  —  (5)  Ditmar,  l.  S ,  p.  56.  —  (6)  Robert,  Mon»  L  6,  p»  5?. 
—  (7)  HisU  Austr»  an.  1278. 
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trois  fois  Allehiya  ,  par  les  prêtres ,  qui.  ensuite  fut  crié 
par  tous  les.  soldats  :  Securisque  hostibus  qui  se  inspe^ 
raios  adesse  coiifiderent ,  AUéluya  tertib  repetitum  sa^ 
cerdoies  inclamant.  Sequitur  una  vox  omnium,  et  ele- 
vâuun  clamorem ,  repercusso  aère,  moniium  inclusa 
muhipUcant  (  i  ). 

Entre  les  cris  dont  les  Grecs  se  servoient  encore , 
estoit  celui  de  0eoç  yu^y  rj^iôiv,  dont  il  est  parlé  dans 
Anne  CSomnene  en  son  Alexiade(2)y  et  dans  Vegeice, 
Deus  nolnscum  (3)  :  No&VxovfA  (4)  dans  les  Stratégiques 
de  Maurice.  Emanuelen  Hébreu  a  la  même  signification 
que  ce  cry  d'armes ,  suivant  la  remarque  de  S.  Grégoire 
de  Jfjrsse,  (5)  et  de  Juuencus  en  son  Histoire  Evan- 
gelique  : 

Hanc  ceeinit  votes  fUturam  ex  origine  prolem , 
Nohiscum  Deus  est  cui  nomen,  (6) 

Les  Turcs  même  ont  coutume  d'implorer  le  secours  de 
Dieu  dans  leurs  combats ,  qu'ils  commencent  ordinaire- 
ment par  ces  motSy  Allah  Allhah{'f)^  qui  signifient  Dieu 
Dieu,  et  qui  sont  les  premières  paroles  de  la  prière 
que  Mahomet  prescrivit  aux  siens,  Allah  Allha  vah 
Cubar  Allha  (S)  y  qui  est  interprétée  par  un  auteur 
Grec.  Joannes  Cananus  décrivant  le  siège  que  Bajazet 
mit  devant  Constantinople  l'an  i4îi2,  dit  que  le  Sultan 
s*approchant  des  rangs ,  s'écrioit ,  Rasul  Rasul  Maho- 
meth,  et  quelquefois,  ^Z/aA  tancryRasiil  Mahometh(g). 
Ensuite  de  cette  loiiable  coutume,  les  roys  et  les 

(i)  Constantius  in  vita  S.  Germ.  l.  i ,   Ci  19,  apud  Sur.  to,  4»  — 
(a)  j^nna  Corn,  —  (3)  f^eget.  l.  3,  c.  5.  —  (4)  Mauric.  l.  3.  Strat.  c.  19. 

—  (5)  S.  Greg,  Njss.  orat.  1  ,  de  resurr,  Dom.  (6)  Juvencus  ,  l.  i.— 
(7)  Scipione  Ammirato ,  L  14,  c.  5.  —  (8)  Saracenica  Sylburg.  p.']  t. 

—  (9)  Joan,  Canon,  p,  195. 
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princes  ont  inventé  des  cris  d'armes  ^  qui  leur  ont  est^ 
particuliers,  et  à  tous  IcfS  soldats  de  leur  armëé,  pouf 
estre  profères  dam  le  Commencement,  on  dans  le  fort 
de  la  mêlée.  Par  œs  cris  ils  invoquoient  Fassistance  de 
Dieu  dans  les  périls  eTidens  des  batailles,  ({uelquefois  pait 
rintercession  delaViei^e,  ou  de  quelques  autres  ssufilS) 
qu'ils  reclamoient ,  et  en  la  protection  desquels  ils 
avoient  mis  leur  personnes  et  leurs  états  :  car  il  est 
vray  de  dire  que  les  premier»  cris  d'armes  estoieM 
conçus  en  termes  d'invocation ,  d'où  ils  sont  apelles 
*vocesfidei  (  i  )  dans  koderic  arckevesque  de  T^ède,  <^eit 
à  dire  des  cris  de  confiance  en  Vs^istanee  de  Dieu;  et 
s'il  y  en  a  eu  d'autres,  c'a  esté  pour  quelque  rencontre^ 
ou  excellens  faits  d'armes,  qu'ils  ont  esté  choisis  par 
quelques  seigneurs  particuliers ,  comme  la  suite  de  ce 
discours  le  fera  voir. 

Les  François  qui  se  trouvèrent  à  la  première  con» 
quête  de  la  Terre  Sainte ,  avoientpour  cry  gênerai  ces 
mots  Adjmfa  Deus  (a) ,  ainsi  que  nous  apprenons  de 
Foudier  de  Chartres,  et  d'un  ancien  auteur,  ou  bien  J?ûe 
Deus  eui/wa  nos  Ci) ,  suivant  l'histoire  de  Hierusalem. 
i^aymond  d'Agiles  (4)  rapporte  la  cause  et  l'origine  de 
ce  cry  à  la  vision  de  Pierre  Barthélémy  ^  qui  trouva  la 
sainte  Lance  au  temps  que  les  Turcs  assiegeoient  la 
ville  d'Ântioche  sur  les  nostres  :  Car  durant  ce  siège 
S.  André  luy  estant  apparu  plusieurs  fois,  il  luy  en-* 
{oignit  de  persuader  aux  Chrétiens  d'avoir  recours  à 
Dieu  dans  les  fatigues  du  siège ,  et  de  la  faim  qu'ils 
enduroient ,  et   de  prendre  dans  les  combats  pour 

(i)  Roder.  L%,de Reh.  Hisp,  e. 6.  —  (a)  Fulch.  Camou  /,  i  «  c.  18 , 
i.  a,  c.  10,  /*  3,  c.  42,  4^  )  5o.  Gesta  Franc,  expug.  Hier.  l.  i,  c.  361 
43.  —  (3)  Gesta  Dei ,  \p.  602.--  (4)  Raymond  d'Agi,  p.  i53. 
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cry  d*annes  œs  mots  Deus  a^ut^a  :  Et  sit  signum  cla- 
moris  vestriy  THc%  kiaxrrk,  et  rêvera  Deus  adjuvabit 
«of  ,  qoi  sont  les  fMftroles  de  S.  André.  Roderic  arche- 
vesqne  de  Tolède  dit  qu'au  siège  et  à  la  prise  de  Cor- 
dottè  sur  les  Sarrazins  d*Espagne,  les  Chrétiens  criè- 
rent aussi  Deus  adjura  (i).  Us  ajoustoient  quelquefois 
à  ce  c^  ces  mots  Deus  nmU,  ou  pour  parler  en  lan» 
gage  du  temps  y  et  snirant  qu'ils  sont  énoncez  en  la 
chrcmiqne  du  mont Cassin,  Diex el^voU,  dont  lorigine 
est  rapportée  au  concile  de  Clermont  en  Auvergne  y 
oii  le  PlApe  Urbain  II ,  ayant  fait  une  forte  exhortation 
pour  porter  les  jHÎnces  chrétiens  à  prendre  les  armes 
pour  aJler  retirer  la  Terre  Sainte  des  mains  des  Infi- 
dèles, tta  omnium  ifui  aderant  affecUis  in  unum  conci- 
ta^it,  utomnes  aeclamarent,  Deus  volt,  Deus  volt  {t). 
Après  quo j  le  Pape ,  ayant  rendu  grâces  à  Dieu ,  dit 
entre  autres  paroles  celle-cy  :  Sa  ergo  vobh  vox  ista 
in  rdus  bellieis  militare  signum,  qma  verbum  hoc  à 
Deo  estpreUuum;  chm  in  hostemfiet  belUcosi  impetus 
eongressie  erit  uni\^ersis  hœc  ex  parte  Dei  una  vocir 
Jeraiib,  Deus  vuh,   Deus  vult.  D'où    on  recueille 
poHrqnoy  le  cry  est  appelle  signum  Dei  (3}  dans  quel- 
ques auteurs.  Boëmond,  qui  faisoit  la  gueiTe  en  la 
PomUe,  ayant  appris  qu'il  estoit  arrivé  un  grand  nombre 
de  gens  de  guerre ,  qui  alloient  dégager  le  S.  Sépulcre 
du  }oug  des  infidèles  (4)  y  s'enquit  à  Tinstant  qui  ils 
estoient,  quelles  armes  ib  portoient,  et  quel  cry  ils 
crioienty  Quod  signum  (  hœc  gens  )  in  eertamine  sonat. 
Cui  per  ordinem  dicta  sunt  omnia.  Deferunt  arma 

(i)  Roderic.  ToUt.  l  19,  de  rth,  HUp.  c.  i€.  —  (a)  Gesta  Fran. 
expug.  Hier.  l.i,c.  a(5.  Chr.  Cass.  Besly  des  ducs  de  Guienne ,  c.  39. 
—  (3)  Rob.  Mon.  ^  1.  —  (4)  Gtsta  ^nn.  exp.  Hier.  (*  i ,  #.  8. 


!^24  DISSERTATIONS 

jugiter  ad  bellum  congrueiUia,  in  dextrd,  vel  iniet 
utnzsque  scaptdas  Crucem  Christi  bajulant,,  sonum  Tfero 
Deus  hoc  vultj  Deus  hoc  vuU  y  Deus  hoc  vulty  simul 
und  voce  conclamant{\).  Nous  lisons  qu*i]s  ont  encore 
crié  ces  mots,  Chrisùis  vincitj  Christus  regntU,  Christus 
imperat  (2)  j  que  nos  rois  ont  depuis  fait  graver  dans 
leurs  monnoyes  d'or  et  d'ai^ent  y  et  particulièrement, 
dans  celles  que  nous  appelions  escus.  Cœsarius  nous 
apprend  qu  ils  crioient  encore ,  Dieu  aide  ^etle  S.  Se^ 
pulcre  ,  Deus  adjus^a,  et  sanctum  Sepulcrum  (3). 

C'est  de  ces  cris  de  guerre  de  nos  paladins  François , 
et  de  nos  conquerans  de  la  Terre-Sainte  ,  que  les  ducs 
de  Normandie  ont  reçeu  le  leur ,  conçeû  en  ces  termes , 
Diex  aicj  Dame  Diex  aie  (4)>  par  lesquels  ils.recla- 
moient l'assistance  de  Dieu,  ces  motssignifiansDpmiiie 
Deus  adjuva  :  au  lieu  dequoy  quelquesuns  ont  pensé 
qu'ils  signifioient ,  Nostre  Dame  Dieu  aide  ,  acause  de 
Dame  qui  signifie  en  cet  endroit  seigneur.  Défait  ceux 
qui  ont  écrit  l'histoire  d'Angleterre  (5)  les  ont  tournez 
par  ceux-cy,  inclamato  Dei  auxilio.  Orderic  Vital 
parlant  des  premières  guerres  saintes,  Illi  uerb  jam 
acriter  pugnantes  im^enerunt^  etsignum  Normannorum 
Deus  adjusfa  ,  JiduciaUter  vociferati  sunt  (6). 

Ainsi  les  seigneurs  de  Montmorancy  avoient  pour 
cry,  suivant  un  provincial  M  S.  Dieux  aieue  (7)^  ou 
selon  les  autres  Dieu  aide  au  premier  Chreslien*  Quel- 
ques historiens, en  rapportent  l'origine  au  premier  sei- 
gneur de  Montmorancy,  qu'ils  nomment  Lisoie,  qui 

(1)  Tudehod.  /.  1.  —  (a)  Fulch.  Car.  l.  2,  c.  3i.  Gesta  Fran.  exp. 
Hier.  L  1 ,  c.  56.  Hist.  Hier.  p.  607.  —  (3)  Cœsarius,  L  10,  c.  la.  — 
(4)  Loisel  en  VHist.  de  Beauvais  ,p.  i54*  —  (5)  fP^ilielm.  MaUnttb, 
/.  4,  /?.  loi.  —  (6)  Orderic,  l,  10,  p.  798.  —  (7)  Provinciid MS, 


ht  le  premier  des  gentils4ioinmes  fi*aiiçoiSy  qui  em- 
brassa le  Christianisme  avec  lé  roj  Glovis,  et  qai  ftit 
baptisé  par  S«  Remy.  Ses  successeurs  ayant  de  là  pris 
sujet: de  crier  en  guerre^  Dieu  aide  au  premier  chres' 
lien  (i)^  comme  estant  un  honneur  deû  à  cette  maison 
d'^vpk'  produit  le  premier  qui  après  son  prince  ait 
quitté  les  «erreurs  du  ps^anisme,  pour  embrasser  la 
véritable  religion.  La  maison  dé  Bauffremont  en  Lor- 
raine et  en  Bourgogne  avoit  un  cry  semblable  à  celuy 
dç  MonUuorancy  ^  les  seigneurs  de  cette  famille  cf  ians 
en  fiqeiTef  .Bat^remont  au  premier  Chrestien^  ainsi 
que  nous  apprenons  de  quelques  provinciaux  (a),  acause 
peiit-estrequ'un  de  cette  maison  fut  le  premier,  d'entre 
les  Bourguignons  y  qui  vinrent  s'établir  en  ces  pro'^ 
viiiceSy  qui.  embrassa  la  foy  chrétienne. 

Plusieurs  princes  ont  reclamé  le  secours  de  la  tres* 
sainte  yierge  dans  leurs  cris,  comme  les  ducs  de  Bour* 
gogne^  dont  le  cry  estoit  selon  Monstrelet,  Georges 
ChasteUain,  et  quelques  herauds,  Nostre  Dame  Bour^ 
gQgnç  (3).  Les  ducs  de  Bourbon  de  la  maison  royal 
crioient  Bourbon  nostre  Dame  (4)>  ainsi  que  nous 
apprenons  de  Jean  Dorronville  qui  a  écrit  l'histoire  et 
la  vie  de  Louys  troisième  duc  de  Bourbon.  Les  comtes 
de  .Faix  avoient  pour  cry  de  guerre  Nostre  Dame 
Bieme  ou  Beam  (5).  La  maison  de  Vergy  ces  mots  j 
Verfff'h  nostre  Dame  (6).  Froissart  fait  mention  de 
plusieurs  seigneurs  qui  crioient  Nostre  Dame  (7)  dans 

(i)  0ir,  MS.  de  France  parlant  de  la  bat.  de  Bovines.  Ph.  Mot. 
Xhublet  aux  Antiq.  de  S.  Denysy  L  i,  c.  17.  — >  (2)  Provincial.  MS, 
— -  (3]  Monstrel.  i.  vol.  c.  ijyffist.  de  Jacq.  de  Lai.  c.  i4-  <-* 
(4)  lyOrron.  en  la  vie  de  Louys  duc  de  Bour.  c.  5o.  —  (5)  Pn>^ 
fine.  —  (6)  Hiêt:  de  laMwoti  4e  P^ergy^  2.  i ,  c.  3.  -  {'j)Froiss,  i.  vol. 
c.aaa. 
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les  combats.  Le  comte  d'Âuxerre  ciîoit  Nostre  Dame 
Auxerre{i)  ;  le  connétable  du  G^esclin,  Nostre  Dmme 
Guesçlin  (2)  ;  le  comte  de  Sancerre^  Noitr^  Dame 
Saticerre  (3)  ;  le  roy  de  Poitugal ,  Nostre  Dame  Portut^ 
ga/(4)  9  le  duc  de  Gueldres,  Nostre  Dame  Gueldres  (S); 
le  seigneur  de  Coucy,  Nostre  Dame  au  seigneur  dé 
Coucy  (6).  Le  comte  de  Henault  dans  Monstrelet^ 
crie  Nostre  Dame  ffainault  (7)  ;  mêmes  les  rois  de 
France  y  suivant  Fautorité  d'une  chronique  MS^  qui 
finit*  au  règne  de  Charles  VI  ^  laquelle  dit  que  le  roy 
Philippe  Auguste  à  la  bataille  de  Bovines  cria^  Nostre 
Dame  S»  Denys  Montjoie  (8). 

Les  papes  avoient  aussi  leur  cry  de  guerre  j  aussi 
bien  que  les  princes  séculiers,  et  crioient,  suivant  les 
provinciaux ,  Nostre  Dame  S.  Pierre  (9)  ^  invoquans 
particulièrement  outre  la  sainte  Vierge  le  prince  des 
apôtres ,  que  Jesus-Christ  a  établi  chef  de  son  Eglise , 
dont  ils  tiennent  la  place,  en  Fhonneur  duquel  ils  font 
des  chevaliers  appeliez  chevaliers  de  Sr  Pierre ,  et  con» 
ferent  ce  degré  de  chevalerie  à  l'Empereur  même,  lors- 
qu'il vient  à  Rome  pour  s'y  faire  couronner  (10).  Gau-^ 
tier  comte  de  Brienne  estant  au  royaume  de  INaples  pour 
poursuivre  les  droits  de  sa  femme,  sçavoir  la  princi^ 
pauté  de  Tarente  et  le  comté  de  Liches ,  c[ui  luy  avoient 
esté  confirmez  par  le  pape  Innocent  III  (i  i),  et  ayant 
esté  établi  bail  et  régent  du  royaume  durant  la  mino- 
rité de  Frédéric ,  se  préparant  au  combat  contre  Die* 
pold  lieutenant  général  des  armées  de  l'Empereur,  en 

(i)  Froissart,  i.  voL  c.  aaa.  —  (a)  a4^y3i^.  —  (3)  3.  vol,  c.  9.  -— 
(4)  3.  vol.  c.  i5.  —  (5)  3.  vol.  c.  1 19.  -^  (6)  4'  vol.  c.  74.  —  (7)  Monstr, 
I.  vol.  c.  47-  —  (8)  Chr.  MS.  en  la  Bib.  de  M,  de  Mes.  —  (9)  ProviU'^ 
cial  MS.  —  (10)  Cer.  Rom.  /.  i,  p.  56,  76.  —  (ii){  Gêsta  Inn,  HI. 
PP.  p.  23. 
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]M*ë56nce  du  légat  apostolique,  cria  S.  Pierre:  Confor- 
taius  in  Domino  y  disent  les  actes  de  ce  pape,  prosiliit  ad 
arma  cum  suis^  et  benecUctione  ac  remissione  à  Legato 
receptdj  dan  idem  Legatus  maledixisset  hostibus  ^  in 
nomine  Domini  Cornes  ahd  Doce  Sanctum  Petrum  in-- 
vocans  adfutorem  y  processit  ad  pugnam.  Brunon  en 
ses  livres  de  la  guerre  de  Saxe  (i)  asseure  encore  que 
les  Saxons  de  son  temps  crioient  dans  les  combats, 
S.  Pierre  :  Ibi  quidam  de  nostris  adversarium  sibi 
mdens  obvium,  "veïut  suum  salutauit  socium ,  dicens 
sancte  Petre ,  quod  nomen  Saxones  pro  sjmbolo  tene^ 
bant  omnes  in  ore ,  etc. 

Outre  la  chronique  M  S.  dont  je  viens  de  parler  un 
Provincial  cité  par  les  sieurs  de  Sainte-Marthe  en  leur 
histoire  généalogique  de  la  maison  de  France  (2) ,  porte 
que  les  rois  de  France  ont  pour  cry,  JVostre  Dame 
Mon^oie  S.  Denys  au  tres-chrestien  roy  de  France. 
Ce  qui  semble  estre  confirmé  par  la  chron.  M  S.  de 
Bertrand  du  Guesclin  : 

Et  approuchent  Anglais  ,  en  disant  Dieu  aye 
Montjoie  notsre  Dame  au  Roy.de  saint  Denjre.    ' 

Toutefois  on  ne  lit  point  dans  les  autres  Provin- 
ciaux, ni  dans  nos  histoires,  que  nos  rois  aient  eu 
autre  cry  d'armes  que  celuy  de  Montjoie  S.  Denys 
simplement.  Non  seulement  ils  reconnurent  ce  saint 
pour  patron  de  leur  royaume,  d'abord  qu'ils  eurent 
embrassé  le  Christianisme  qu'il  avoit  établi  et  cimenté 
par  l'effusion  de  son  sang  à  Montmarte  :  mais  encore  ils 
voulurent  qu'il  fust  reclamé  dans  les  combats  :  Quem 
ipsius  Ecclesiœ  sponsum  ^  sub  auxilii  et  honoris  titulo  j 

(1)  Bruno  de  lello  Saxon,  p.   i37,  to,  1.  rer.  Germ,  Freheri.  -» 
(3)1.  i,e.  II. 
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in  bellorum  discrimine  vindicare  majestas  re^à  '  cdh* 
sue^it  (i)  ;  ce  sont  les  termes  d'un  titre  dû  roy  Charles 
y,  du  mois  de  juillet  de  Tàn    1^67,  rapporté  par 
Claude  Emeré  eh  son  traite  de  l'université  de  Paris. 
Orderic  Vital  (2)  dit  en  termes  formels  que  Momjùie 
es  toit  le  cry  des  François  :  Latitantes  verb  sub  stramine 
subito  proruperunt,  et  régale  signum  Anglorum  cuan 
plèbe  vociférantes  ad  munitionem   cucurrerunt.   Sed 
ingressi ,   meum  gaudium  j  quod  Fràhcorwn  signum 
est  j  versd  vice  clamauerunt.   Mathieu   Paris  dit  la 
même  la  chose  :  Quasi  pro  edicto  fréquenter  procUg" 
niante  altd  et  reboante  voce  codent  Cpnsiantino  MontS- 
gaudiunif  Montis-gaudium  ^  adjuuet  Dominus  \,  etDo^ 
minus ,  noster  Lodoi^icus  (3).  Et  ailleurs:  Et  facto  coii^ 
gvessu  acclamatum  est  terribiliter  ad  arma,  adarnia, 
Jdnc  regales ,  regales  ,  inde  Montis-gaudiùm.,  scilicet 
régis  utriusque  insigne.  Le  roy  Philippes  Atigiiste  crta 
MoTUjoie  au  siège  d'Acre  l'an  1191^  suivant  Guillauinè 
Guiart,  et  à  la  bataille  de  iBouvines  l'an  1214,  suivant  Mâ-^l 
thieu  de  Westminster,  et  la  chronique  de  Flandre  (4). 
Philippes  Mouskes  (5)  parlant  de  la  même  bataille  : 

Souvent  oissiés  à  grantjoU 
Nos  François  déserter  MontjoU, 


La  même: 


Et  huçoient  à  grant  haleine. 
Quant  on  awoit  sonné  l'araine^ 
Montjoie  Dieux  et  Saint  Denys, 


Et  plus  bas  : 

Et  quant  on  escrie  Montjoie , 
N^iot  Flamen  qui  ne  s'apploie. 

(i)  Cl.  Hemer, de  Acad.  Paris.  l,zk,p.  3o.  —  (a)  Orà.  Fital,  /.  12 , 
p.  849»  -^-  "  «9*  ""  (^)  ^9^h,  Par.  in  Henr.  III,  an.  laaa.,  p.  ai8.  — 
(4)  Cron.de  Fland.  c.  i5.  Math.  ff'estmin,'^{S)  PhU.  de  Mousk.MS, 
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E£  mlleurs  : 

3faintefois  oissiez  te  jour  ^ 
Crier  Montjoie  sans  séjour, 
Cis  mes  esmaia  les  Flamens , 
Cis  mos  leur  fu  paine  et  tormens^ 
Cis  mos  les  a  tous  ahauhis , 
Cis  mos  àbati  blaus  et  vis, 
Cis  cris  les  esmaia  si  fort , 
Que  faible  deviennent  lifort, 
■    Et  li  hardy  furent  coûart , 
Les  eiés  tomérent  d'autre  part. 

Le  Roman  de  Gàrin  : 

Monjoie  escrie  Vensagne  Saint  Denis. 

Les  François  crièrent  Montjoie  S.  Denjs  au  siège  de 
Dàmiète  sous  S.  Louys,  en  la  bataille  de  Furnes  Fan 
1297,  en  celle  du  Pont  à  Vendin  l'an  i3o3,  en  la  ren- 
contre prés  de  Ravénberg  en  la  même  année ,  en  la 
bataille  de  Mons  en  Puelle  en  l'an  i3o4,  et  celle  de 
Gassèly  suivant  la  chronique  de  Flandres  (i).  Monstrelet 
parlant  des  François,  lorsqu'ils  firent  lever  le  siège  que 
lés  Anglois  avoient  mis  devant  Montargis  l'an  14^6  : 
«  Périrent  vaillamment  et  de  grande  volonté  sur  les 
«  logis  des  Anglois,  qui  de  ce  ne  se  donnoient  garde, 
«  crians  Montjoie  S.  Denjs  (2).  »  Et  à  la  prise  de  Pon- 
toîse  Tan  i44ï  >  ïe  roy  Charles  VII  et  tous  les  autres 
seigneurs  et  capitaines  «  firent  armer  et  habiller  leurs 
V  gens ,  et  les  exhortèrent ,  tous  eux  crians  à  haute 
«  voix,  5.  Denys  ville  guignée  (3).  » 

La  difiiculté  n'est  pas  aisée  à  résoudre  pourquoy 
eh  l'invocation  de  S.  Denys  patron  de  la  France,  on 
a  ajouté  le  mot   de  Montjoie.   La  plupart  de  ceux 

(i)  Chron,  de  Fland.  c.  23 ,  34 ,  36 ,  43 ,  44  ,  67  ,  95.  -  (a)  Monstr^ 
i.vol.p,'i2.  —  (3)  ibid.  186. 


23o  DISSERTÀTTOirS 

qui  en  ont  écrit  (i)  ^  ont  estimé  que  le  grand  Clovis  lut 
le  premier  qui  prit  ces  mots  pour  cry  ^  lorsque  s*estant 
trouvé  en  péril  en  la  bataille  qu'il  livra  aux  Âllemana 
à  Tolbiac,  il  reclama  l'assistance  deS.  Denys,  qu'il 
protesta  de  vouloir  adorer  à  l'avenir,  et  de  reconnottre 
pour  son  Jove,  ou  son  Jupiter,  s'il  reraportoit  la  vic- 
toire sur  ses  ennemis.  Il  est  bien  vrai  qu'on  dit  que 
Clovis  reclama  en  cette  occasion  le  Dieu  que  Chlôtilde 
sa  femme  adoroit,  et  protesta  que  s'il  remportoit  la 
victoire,  que  ce  seroit  le  sien  :  Nam  ex  hoc  die  y  tu  solus 
rnihi  eris  Deus  et  veneranda  po testas  :  ainsi  que  nous 
lisons  dans  la  vie  de  S.  Vaast  evesqlie  d'Ârras  (2).  Raoul 
de  Praesles,  en  la  préface  de  la  traduction  qu'il  fit  des 
livres  de  S.  Augustin  de  la  cité  de  Dieu,  et  qu'il  a  adressé 
à  Charles  V,  semble  convenir  que  Clovis  fut  le  premier 
de  nos  rois  qui  prit  ce  cry  d'armes ,  en  ces  termes  : 
<c  Clovis  premier  roy  chrestien  combattant  contre 
'  ce  Dandat  qui  estoit  venu  d'Allemagne  aux  parties  de 
ce  France,  et  qui  avoit  mis  et  ordonné  son  siège  à  Con- 
ce  flans  Sainte  Honorine ,  dont  combien  que  la  bataille 
ce  commencée  en  la  vallée  ,  toutefois  fut--elle  achevée 
ce  en  la  montagne,  en  laquelle  est  à  présent  la  tour  de 
ce  Montjoye,  et  là  fut  prins  premièrement  et  nomm^ 
ce  vostre  cry  enarmes,  c'est àsçavoir Montjoie S.Denys.» 
EstiennePasquier  (3)  se  persuade  qu'il  est  plus  probable 
que  le  mot  de  Montjoie  a  esté  pris  au  lieu  de  Ma  joie  ^ 
par  Clovis  ,  ou  celuy  de  ses  successeurs  qui  le  premier 
a  choisi  ce  cry  d'armes,  par  lequel  il  vouloit  donner  à 
connoître  que  S.  Denys  estoit  sa  joie,  son  espoir,  et 

(i^  Roh.  Cœnal.  Fauchet  aux  antiq.  de  France,  l.  a,  c  17,  — 
(a)  Kita  S.  Kedtuti  apud  Boland,^.  Febr.  p.  795.  —  (3)  Pasquier ,  /.  8* 
des  Recherch.  sur  la  France ,  ch^^i.. 
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sa  consolation,  et  auqael  il  avoit  tonte  confiance, 
ajant  employé  un  article  impropre  de  Mon  ,  an  lieu 
de  Muy  ainsi  que  nous  voions  que  les  Allemans  y  les 
Ai^lois,  et  antres  étrangers  pratiquent  assez  senrent 
qiMUid  ils  n'ont  pas  encore  accpiîs  une  parfaite  conçois* 
sauce  de  uostre  lan^e  ;  ce  qui  petrt  estre  arrivé  à  Clovis , 
dont  lésa jeuls  estoient  sortis  delà  Germanie.  Il  semble 
qn'Orderic  Vital  au  passage  que  je  viens  de  citer,  avoit 
ainsi  conceù  le  sens  de  ce  mot,  l'ayant  tourné  par 
meum  gauéUwn. 

Mais  sans  faire  tort  aux  sentimens  de  ces  grands 
hommes,  j*estime  qu'il  est  peu  probable  que  le  mot  de 
mon^oie  ait  esté  pris,  ni  pour  mon  Joi^e^  ni  pour  ma 
joie,  et  encore  moins  pouE  mduh  de  joie,  comme  veut 
Rouïllard(i),  toutes  ces  explications  estant  forcées, 
et  peu  naturelles.  Il  y  a  bien  plus  de  fondement  de 
croire  que  nos  rois  se  sont  servis  d'un  terme  pur  fran- 
çois,  que  non  pas  déguisé,  comme  Ton  veut  se  per- 
suader, et  que  par  le  cry  de  Montjoie  Saint  Denys ,  ils 
ont  entendu  la  montagne  ou  la  colline  de  Montmartre, 
oti  S.  Denys  soui&it  le  martyre  avec  ses  compagnons 
sous  Decius,  (  laissant  à  part  la  question  tant  agitée 
des  deux  saints  Denys)  :  car  monjoicy  en  vieux  françois 
est  un  diminutif  de  mont,  et  signifie  une  colline ,  qui 
est  la  raison  pourquoy  la  tour  de  Conflans  sainte  Ho- 
norine est  appellée  la  tour  de  Montjoie,  c'est  à  dire  la 
tour  élevée  sur  une  colline ,  non  que  le  cry  d'armes 
de  nos  rois  ait  pris  delà  son  origine ,  comme  veut 
Raoul  de  Praesles ,  estant  constant  qiie  la  bataille 
dont  il  fait  mention  ne  fut  pas  donnée  prés  de  Paris , 

(i)  Seh.  Rouill.  en  la  -vie  de  S.  IsaUl  Berne  de  France. 
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mais  prës  de  Cologne.  Othon  de  FrisingcTi  (i)  décria 
vant  comme  l'empereur  Frédéric  I  entra  dans  Roioe 
par  la  ville  Léonine  (qui  est  le  Borgo)  et  par  la  porte 
dorëe ,  dit  qu'il  descendit  avec  ses  troupes  par  le  pan- 
chant  d'une  montjoie ,  et  entra  ainsi  dans  la  vilîe  :  rea? 
castra  moyens  ,  armatus  cum  suis  per  decliimm  nwntis 
Gaudii  descendens  j  ed porta,  quant  auream  Docant^ 
Leoninam  urbem  >  in  qud  B>  Pétri  ecdésia  sita  nosd'^ 
turj  intra\fiu  Ce  que  Ountherus  a  ainsi  expiîmé  :  ' 

Jamque  per  opposai  Princeps  decliuia  montis  (a) 
jidveniens,  claram  quam  nondum  viderai  urbem 
Aspicitj  huiopopuUfestiv'um  Gaudia  nofnen 
Imposuere  Inço  :  si  quidem  qui  mœ/iia  clara 
lUd patte  petunt ,  ex  illo  ifertice  primiim 
Urbem  conspiciunt,  et  te  sacra  Roma  saiutant. 

Mais  cet  auteur  se  trompe  en  la  raisou  qu'il  rend  de 
cette  appellation,  qu'il  avoit  veuë  dans  Othon,  qui 
ne  s'est  servy  de  ce  mot ,  mons  gaudii ,  que  pour  ex-^ 
primer  la  petite  colline  qui  est  prés  de  Rome,  par  un 
terme  familier  et  usité  de  son  temps ,  et  particulière- 
ment des  François ,  avec  lesquels  il  avoit  eu  commu- 
nication en  son  voiage  d'outremer.  L'auteur  du  pane-* 
gyrique  de  Berenger  a  parlé  de  cette  colline  : 

Interea  Princeps  collem ,  qui  prominet  urbiy  {3) 
Prœteriens ,  etc. 

Otton  Morena  la  place  vers  la  porte,  à  laquelle  il 
donne  le  nom  de  Viridaria,  du  côté  de  S.  Pierre  : 
Ad  portant  Rontœ,  quœ  decitur  porta  Kiridaria^  quiB 
çst  ex  parte  SiPetri^  versus  montent  (xaudiiveniens  (4)^ 

(i)  Otho  Fris,  l.i,  de  gest.  Frid.  c.  aa.  (a)  Gunther.  l.  4»  Ligur, 
initio.  —  (3)  Panegir.  Bereng.  p.  53.  —  (4)  Otto  Mon  Landensis  y  A:». 
^167. 
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Et  la  chronique  du  mont  Gassin  dit  que  cette  colline , 
est  celle  qui  fiit  appellée  par  les  anciens  mont  de 
Mars  :  misit  in  occursum  ejus  in  n^ontem  Gaudii ,  qui 
et  Mardi  diciiur  '{i),  etc.  De  sorte  que  ces  montjoies 
pr&  de  Rome  y  ne  sont  autre  chose  que  ces  collines 
du  Vatican ,  appellées  montes  F'aticani^^)  dans  Cioe- 
ron,  et  Vaticani  colles  dans  Festus  (3),  au  bas  des- 
quelles estoit  le  champ  de  Mars.  L'auteur  (4)  qui  a  écrit 
des  miracles  de  saint  Foursy^  a  aussi  fait  mention  de 
ce  mons  Gaudii  prés  de  Rome« 

Quelques  auteurs  latins  et  François  se  servent  en- 
core de  ce  mot  mons  Gaudii  en  cette  signification. 
Âdhemar  de  Chabanois  (5)  parle  de  la  montjoie  ou 
colline  qui  est  prés  de  Limoges.  Ceux  de  Languedoc 
en  ont  formé  leur  mongausi  pour  une  petite  monta- 
gne ,  monUculus.  Alain  Chartier  (6)  en  divers  endroits 
de  ses  poèmes,  pour  dire  le  sommet  d'honneur ,  se 
sert  de  ces  façons  de  parler  : 

Cest  d'honneur  la  droite  Montjoie. 

Ailleurs  : 

Car  je  vy  dhonneur  la  Montjoie  ; 

Et  plus  bas  : 

Oestoit  Montjoie  de  doulours^ 

Doublet  (7)  remarque  que  la  royale  Abbaye  de^S.  Denis 
a  conservé  pour  devise  de  ses  armes,  ces  mots,  Montjoye 
iS.  Denis.  La  chronique  M  S.' de  France  de  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Mesmes  donne  pour  cry  au  comte  de 

(i)  Chr,  Cass.  L  ^,.c,  Sg.  —  (a)  Cicero  ad  Attic.  l.  i3,  ejnst.  33. 
•-  (3)  Fest.  Apud  Boland.  16. . —  (4)  Janu.  p.  5o.  —  (5)  Ademar, 
Çàb,  p.  173,  372  ,  apud  Labeum  M,  Chron.  Belg,  an.  1 160;  — -  (6)  Al. 
Char.  p.  S^Qt  ^i^j  7^9  »  7a4-  {7)Douhletf  aux  Antig.  de  S.  Denys,  l.  i, 
<?.  18. 
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S.Pauly  à  la  bataille  de  Bovines,  Moni^oye  à  ChàstilUm, 
qui  estoit  composé  de  celuy  du  Roy ,  et  de  celuy  de 
sa  famille. 

Gomme  les  rois  de  France  (i)  invoquoient  dan^ 
leur  cry  d'armes  l'assistance  de  S.  Denis,  comme  te 
principal  protecteur  de  leur  royaume  ;  ainsi  les  roi^ 
de  Gastille  imploroient  celle  de  l'apôtre  S.  Jacques , 
patron  tutelaire  de  leurs  états ,  dont  le  corps  et 
les  prëtieuses  reliques  reposent  à  Compostelle  au 
royaume  de  Galice,  par  ce  cry,  San  lago ,  qu'ils 
crioient  dans  les  combats.  La  chronique  MS.  de  Ber- 
trand du  Guesclin  décrivant  la  guerre  d'entre  Pierre 
le  Gruel  roy  de  Gastille,  et  Henry  le  Bâtard, 

Car  fay  ouy  Saint  Jacques  reclamer  et  huchier. 

Ils  commencèrent  à  user  de  ce  cry  depuis  le  règne  de 
dom  Ramir  roy  de  Léon,  qui  défit  plus  de  soixante 
mille  Mores  l'an  g44(^)9  ^^  ^^  bataille  de  Glavijo,  la- 
quelle il  avoit  entreprise  à  la  persuasion  [de  ce  saint 
qui  lui  apparut  en  songe,  où  il  lui  promit  la  vic- 
toire, et  de  se  trouver  lui-même  au  combat,  comme 
protecteur  de  l'Espagne;  ce  qu'il  fit  (3),  y  ayant  paru 
monté  sur  un  cheval  blanc ,  avec  un  étendart  de  même 
couleur,  chargé  d'une  croix  rouge ^  combattant  et  en- 
courageant les  chrétiens.  Extunchœc  invoccttiOj  inolevit 
Deus  adjui^a^  etsancte  Jacobe  (4) ,  ainsi  qu'écrit Roderic 
archevesque  de  Tolède  :  quelques  auteurs  toutefois 
révoquent  en  doute  la  vérité  de  cette  histoire  (5). 

(i)  Suger,  in  Lud,  Wl.  Loisel  aux  Mem.  de  Beauvais,p,  i54* 
Froiss,  3.  vol.  c.  14.  —  (2)  Lud,  Nonius  in  Hi»p.  —  (3)  Lucas  Ta- 
dens.  in  Chr.  ara  880.  —  (4)  Roderic.  Tolet.  l.  J^,  c.  i3  ;  /.  9^  c.  16. 
(5)  Sandoval  au  traité  de  la  bat.  de  Clanija.  Marca  au  l.  3  dé 
VHist.  de  Bcarn,  c.  7,  n.  3, 
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Les* rois  d'Angleterre  crioient  S.  George,  ainsi  que 
nousapprenons  deFroissart,  deMonstrelet,  et  autries(i). 
Thomas  de  Walsingham  parlant  d'un  combat  d'Edouard 
m,  prés  de  Calais  :  Hex  Eduardus  pro%fidè  frendens 
aprimore,  etab  ird  etdolore  turhatus^  ei^aginato  gladio, 
S.  Edwardum  j  et  S.  Georgium  im^ocavit  dicens ,  Hà 
S.  Edwardcy  Ha  saint  George.  Robert  d'Artois  (2), 
combatant  en  Flandres  avec  les  Anglois  contre  les 
François  y  y  cria  5.  George.  Martial  de  Paris  parlant 
delà  prise  dePontoise  Tan  1437  (3)  : 

Quand  ils  se  virent  les  plus  forts , 
Commencèrent  à  pleine  gorge. 
Crier  tant  qu'ails  peurent  alors  : 
Ville  gagnée,  vivfe  S.  George.    * 

Roger  comte  de  Sicile  (4),  fils  de  Tancrede,  le  recla- 
ma pareillement  dans  les  combats.  La  Maison  de  Vienne 
au  duché  de  Bourgogne  crioit  Saint  Georges  au  puis*' 
sant  Duc'.  La  dévotion  des  empereurs  at  des  princes  a 
esté  de  tout  temps  très-grande  envers  S.  George;  ils 
l'ont  invoqué  dans  les  batailles  ^  et  plusieurs  d'entre 
eux ,  ayant  ressenti  des  secours  visibles  par  son  interces- 
sion ,  lui  ont  dressé  des  autels,  et  bâty  des  temples  (5). 
Les  empereurs  d'Orient  le  représentoient  dans  l'un  de 
leurs  xii  étendarts,  dont  ils  se  servoient  dans  les  cé- 
rémonies (6);  et  ceux  d'Occident,  qui  ont  eu  pareille- 
ment une  grande  confiance  en  l'intercession  de  ce  Saint 
en  ont  un  qui  se  porte  conjointement  avec  l'aigle  de 
l'empire  aux  entrées  solennelles  des  Empereurs  (7). 

(i)  Froiss.  Monstrelet.  Henry  Knighton ,  p,  a5o8.— (a)  Chron.  de 
Fland.  c.  79.  —  (3)  Vigiles  de  Charl.  VU,  Gaufr.  Malaterra ,  /.  2 , 
c.  33.  —  {£)  Le  Roy  d^ armes,  —  (5)  Cedren.  Codin.  de  offic,  — 
(6)  Chron.  Reichersp.  p.  275.  —  (7)  Ceremon.  Rom.  L  i  ,  p.  5o. 
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Les  dauphins  de  Viennois  recevoient  Tinvestitiwe  du 
Dauphiné  par  Tépée  ancienne  du  Delphinat,  et  la 
bannière  de  S.  George  (i).  Les  Ethiopiens  et  les  Abysr 
sins.  Tavoienl  aussi  en  grande  vénération ,  comme  il 
est  remarqué  par  le  Tasso  (2).  Ceux  que  Ton  appelle 
Géorgiens  dans  l'Orient ,  sont  ainsi  nommez  ^  acause 
que  dans  les  batailles  contre  les  Infidèles  ils  invoquent 
S.  Georges,  et  parce  qu'ils  ont  une  particulière  con- 
fiance en  son  intercession ,  suivant  la  remarque  du 
cardinal  Jacques  de  Viti  y  (3)  ;  laquelle  se  trouve  con- 
firmée par  ces  vers  de  Gautier  de  Mets,  tirez  de  son 
roman  intitulé  la  Mappemonde  : 

Celle  gentsont  boin  Cresticit, 
Et  ont  à  nom  Géorgien  : 
Car  Saint  Georges  crient  toujours  . 
En  hataille ,  et  es  estours 
,    Contre  Paiens,  et  si  Vaourent 
Sur  tous  autres ,  et  Phonnourent. 

L'église  Romaine  a  coutume  de  l'invoquer  avec  S. 
Maurice  et  S.  Sebastien  dans  les  guerres  que  les  Chré- 
tiens ont  contre  les  ennemis  de  la  foy  (4)*  Enfin  c'est  le 
patron  des  chevaliers  :  et  dans  les  sermens  qui  se  fai- 
soient  par  ceux  qui  dévoient  se  battre  en  duel ,  il  y 
est  appelle  S.  Georges  le  bon  chev^alier.  Lorsqu'on 
faisoit  les  chevaliers ,  ils  se  faisoient  Au  nom  de  Dieu 
et  de  monsieur  S.  George  (5).  Un  auteur  ancien  (6) 
remarque  que  Robert  comte  de  Flandres  qui  se  trouva 
aux  premières  guerres  saintes ,  fut  surnommé  filius 
Georgiiy  parce  qu'il  estoit  vaillant  chevalier.  Les  roi& 

(1)  y^.  Vu  Ches.  en  Phist.  des  Dauf.  —  (2)  Tasso,  Canto  1 ,  Stanza 
23.  —  (3)  Jacob,  de  yitriaco ,  /.  i,c.  79.  Sanut.  —  (4)  Baron,  ad  Mar- 
tyr, Godefr.  Mon.  an,  iigo.  —  \JS)  Tagano  Patau.  Hist,  exped^ 
Asial,  Frid,  i,to.  5.  Canis.  —  (6)  Guido  Pap.  quest,  622.  Gest» 
Franc,  exp,  Uierus ,  p,  5'j/^, 
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4.*ADgleterFe  (i)  l'ont  choisi  pour  patron  de  Tordre  de 
la  Jarretière ,  dont  le  collier  porte  Timage  de  ce  Saint 
figuré  en  xîavalier  délivrant  une  dame^  preste  d'estre 
dévorée  d'un  serpent:  le  cardinal  Baronius(â)  a  donné 
la  raison  pourquoy  il  est  ainsi  représenté  par  TEglise 
Romaine  $  car  les  Grecs  le  figuroient  et  le  dépeignoient 
autrement,  ainsi  qxiJlugerius  Busbequius  (3)  a  rémarqué» 
Il  y  a  eu  encore  d'autres  ordres  érigez  sous  son  nom 
'i]ue  je  passe  sous  silence  y  aussi  bien  que  tout  ce  que 
Je  sçavant  Selden  (4)  a  ramassé  sur  le  sujet  de  ce  Saintl 
Les  du€S  de  Bretagne  avoient  pour  cry  Mahu  ,  ou 
selon  quelques  Provinciaux,  5.  Malo  au  riche  duc. 
Monstrelet  (5)  et  Berry  (6)  heraud  d'armes  en  l'His- 
toire de  Cbarles  Vil  disent  que  les  Bretons  à  la  prise 
du  Pont  de  l'Arche  l'an  i449>  crièrent  S.  Vif  es  Breta-- 
gne.  L'histoire  (7)  remarque  que  Charles  duc  de  Bre- 
tagne, de  la  maison  de  Châtillon,  portoit  une  dévotion 
si  particulière  à  ce  Saint  qu'il  voiia  d'aller  jnus  pieds 
jusques  à  l'église  de  Triguier,  où  son  corps  repose  de- 
puis le  lieu  de  la  Rochedarien,  oh  il  avoit  esté  pris  en 
bataille.  Froissart  écrit  (8)  que  Bertrand  du  Guesclin 
connétable  de  France  et  gentilhomme  breton,  crioit 
S.  Vues  Guesclin.  Le  comte  de  Douglas  Escosais  dans 
le  même  Froissart ,  crioit  Douglas  S.  Gilles ^  qui  estoit 
en  vénération  parmy  les  Escossois,  particulièrement 
dans  Edimbourg  capitale  d'F^scosse.  Les  Liégeois ,  dans 
Monstrelet  (9)  crient  S.  Lambert  ^  patron  du  Liège. 

•  (1)  Thom.  Smith,  de  rep.  Angl.  L  i.  —(a)  Baron,  loco  cit.  — 
(3)  Busheq,  in  Itiner.  p.  58.  —  (4)  f^'  Selden  titUs  of  Honors.  et  ce 
tpxejeretfiarque  sur  Ann.  Cxsnin,  A.  Du  Ches.  en  VHist.  de  Hfontmor. 
/.  I  >  c.  4.  —  (5)  Monstrel.  3.  voL  —  (6)  Berry  en  l'Hist.  de  Chart. 
VII,  p.  168.  —  (7)  Hbt.  de  la  Mais,  de  Chastillon.  —  (8)  Froiss, 
I.  vol.  c.  aïo  j  a.  vol.  c.  10,  148.  —  (9)  Monstrelet ,  1.  vol.  e.  47. 
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Tous  les  cris  de  guerre  n*estoient  pas  toujours  conçâs 
en  termes  d'invocation  ■:  car  souvent  ils  estoient  tirex 
de  quelques  devises  des  ancëtreé ,  qui  avoient  leur 
origine  de  quelque  avanture  notable  ^  pu  de  quel*» 
ques  mots  qui  marquoient  la  dignité ,  ou  Texcellence  de 
la  maison;  Us  estoient  même  quelquefois  tirez  des  ar<^ 
moiries  :  et  le  plus  ordinairement  le  simple  nom  de 
la  famille  servoit  de  cry.  Nous  avons  plusieurs  exem-^ 
pies  de  la  première  sorte  de  ces  cris  énoncez  en  forme 
de  devises  y  tirés  pour  la  plupart  de  quelque  action 
généreuse ,  ou  de  quelque  discours  de  bravade  tenus 
dans  les  occasions  de  la  guerre  (i)*  Ce  sont  ces  cris  qui 
sont  appeliez  par  Guibert  abbé  de  Nogent  arrogans 
'varietas  Signorum  (2),  lorsqu'il  parle  de  nos  François 
qui  alloient  en  la  guerre  sainte  :  Remotd  autem  arro-' 
ganti  varietate  signorum  ,  humiUter  in  belUs  fideliter^ 
que  conclamabuntj  Deus  id  vuh.  Ce  qui  fait  voir  Tan- 
tiquité  de  ces  cris  d'armes ,  et  qu'ils  estoient  en  usage 
parmy  nos  François  avant  les  guerres  d'Outremer  (3). 
Tel  fut  le  cry  des  comtes  de  Champagne  (4)  et  de  San* 
cerre  (5),  Passai^ant  UMeillor,  ou  Passaifant  la  Thibaut. 
qui  leur  fut  si  familier ,  qu'aucuns  d'eux  le  portèrent  en 
leur  contreseel  pour  devise ,  comme  l'on  peut  voir  en  un 
seau  (6)  de  Thibaut  IV,  surnommé  le  posthume  ^  qui 
est  pendant  aune  Charte  de  l'an  121 7,  dont  l'ori- 
ginal est  au  trésor  de  S.  Martin  de  Paris  y  et  à  une 
autre  de  l'an  1 223 ,  qui  a  esté  représenté  par  M.Perard. 
La  vielle  chronique  de  Normandie,  après  Gasce  en  son 

(1)  JEgid,  Mon,.  Aur.  T^alL  c.  18.  —  (2)  Guibert,  l.  a  ,  c.  i,  — v 
(3)  Perarden  ses  mem.  de  Bourg.  ;?.  33  t.  —  (4)  P^^^ou  es  Mem,  do9 
Comtes  de  Champ,  p.  $70.  —  (5)  Hist,  de  Montmor.  l»  t,  c.  4^-** 
(6)  Phil,  Monet ,  en  son  Traité  des  armoir. 
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roman  y  donne  aussi  à  Thibaud  I  dit  le  Tricheur  comte 
de  Chartres  le  cry  de  Passavant  au  combat  qu'il  fît 
contre  Richard  I  duc  de  Normandie,  sur  la  rivière 
cf  Arque  :  je  réduis  encore  sous  cette  espèce  de  cris  de 
guerre  les  suivans  :  le  cry  de  la  maison  de  Montoison 
en  Dauphinéy  A  làrecousse  Montoison  ^  que  Philibert 
de  Clermont  seigneur  de  Montoison  obtint  du  roy 
Caries  YlU^n  la  bataille  de  Fournouë,  ainsi  qu'il  est 
amplement  rapporté  par  un  auteur  de  ce  temps  (i)» 
Celuy  des  ducs  de  Brabant,  Lembourg  à  cehef  qui  Va 
conquis  (a)>  que  Jean  I  duc  de  Brabant  prit  après  avoir 
conquis  le  duché  de  Limbourg^  qui  lui  estoit  disputé 
par  le  comte  de  Gueldres,  qu^il  défit  en  la  bataille  de 
Waronck  l'an  &â88.  Car  les  ducs  de  Brabant  avoient 
avant  œ  tenips-!>là  pour  cry  Louvain  au  riche  duc  (3). 
Le  cry  de  la  maison  d'Anglure,  Saladin  ou  Damas  ^ 
dont  l'origine  est  racontée  par  Papire  Masson  en  l'e- 
loge  du  seigneur  de  Givry.  Mais  je  serois  trop  long , 
si  par  une  curieuse  recherche  j'entreprenois  de  m'é- 
tendre  \Bur  l'origine  et  le  sujet  de  ces  cris  :  c'est  pour- 
quoy  je  me  contenteray  d'en  faire  le  dénombrement 
suivant  la  distinction  que  j'ay  établie  cy-dessus. 

La  maison  de  Chauvigny  en  Berry /suivant  l'auteur 
du  foy  d'armes ,  avoit  pour  cry ,  chei^aliers  pleu\ferU  (4)  ; 
Mais  un  Provincial  M  S.  dit  que  le  seigneur  de  Chau- 
vigny crie  Hierusalem ,  plainement. 
'  Le  seigneur  de  la  Chastre  y  à  l'attrait  des  bons  che" 
vali0rs^  • 

Le  seigneur  de  Culant,  au  peigne  d'or. 

(i)  Hilarion  de  la  Coste ,  aux  Eloges  des  Daufins  ,  p.  3|  4-  — 
(a)  Chron,  de  Flandr.  c.  ag.  —  (3)  HUt,  de  la  Maison  de  Chastillon  • 
L  3,  c.  8.  •—  (4)  Roy  darmes. 
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'  Salvaing-Boissieu  en  Dauphiné,  à  Salifoing  le  plus 
Gorgius. 
7  Vaudenay,  OM  4ntt£  (i). 

La.  maison  de  Savoy  e,  crioit  quelquefois  Savojre^  quel-> 
quefois  S.  Maurice^  et  souvent  bonnes  nouvelles  (a). 
, .  Le  seigneur  de  Rosière  en  Barrois,  grand joye^ 

Le  vicomte  de  Villenoir  en  Berry  /  à  la  beUe. 
.    Le  seigneur    de   Gliasteauvillain  ^   ChastehiUdn  à 
Varhre  d'or. 

Le  seigneur  d'Etemac^  main  droiUe. 

Le  seigneur  de  Neufchastel  en  Suisse ,  espinart  a 
Vescosse. 

:    Le  seigneur  de  Waurins  en  Flandres  \  mains  que  té 
pas.  .  .       é  .  . 

.    Le  seigneur  de  Kercournadeck  en  Bretagne  en  diex 
est  (3). 

Ceux  de  Bsiraujèu,  au  feu. 

Ceux  de  Prie,  cans  d'oiseaux. 

Ceux  de.Buves  en  Ârtoés  y  huves  tost  assis. 

La  maison  de  Molac,  pic  a  Molac,  qui  signifie  | 
silence  (4). 

Messire  Simon  Morbier,  grand  maistre  d'hostel  de 
la  reine  de  France  (ce  sont  les  termes  d*UD  Provincial) 
prevost  de  Paris  sous  Charles  VI,  et  grand  partisan 
des  Ânglois,  crioit,  Morhier  de  Vextrait  des  Preux 
(5). 

Les  chevaliers  du  S.  Esprit  au  droit  désir ,  autre- 
ment de  ïenneu  ou  del  Nodo  ,  instituez  par  Louys  de 
Tarente   roy  dé  Sicile  le  jour  de  la  Pentecoste  Fan 

(i)  La  Colombiere,  —  (a)  3f.  Guichënon  ,  p,  ij^o, .—  (3)  JLa  Co 
lombiere»  *»  (4)  Science  Héroïque,  «->  (5)  Provincial  MS, 
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|35l,  après  avoir  crié  le  cry  de  leurs  familles,  crioient 
le  cfysde  l'ordre,  qui  estoit  au  droit  désir  (i). 

Les  anciens  seigneurs  de   Préaux  en  Normandie 
avoient  pour  cry ,  César  ^auguste  (a). 

Il  y  avoit  de  ces  cris  de  guerre  qui  marquoient  la 
dignité  annexée  à  la  famiUe,  dont  le  prince  ou  seigneur 
estoit  issu«.  Ainsi  les  premiers  ducs  de  Bourgogne  avoient 
pour  cry  ChùstiUon  au  noble  dite  ;  les  ducs  de  Brabant, 
Louvain  au  riche  duc  (3)^  le  duc  de  Bretagne,  5. 
Malp  au  riche  duc  (4)  \  le  comte  de  Moeurs,  Mœurs 
€xu  comte  ;  les  comtes  de  Hainanlt,  Hainault  au  noble 
comte ^  ou  Hainault  simplement ,  dans  la  chronique 
de  Flandres  ;  les  comtes  daiq>hins  d*Ânvergne,  Cler- 
numtau  dauphin  d'Auvergne;  les  duos  de  Milan ,  dans 
Froissart,  Pairie  au  ^seigneur  de  Milan  (5).  Benerus 
parlant  du  comte  de  Los,  Clamons  tertio  titulunisui 
eoniitaùis,  sciUcet  Loz ,  audacter  hostium  cunèos  pe- 
netropiL  Les  anciens  comtes  d'Anjou  crioient  f^alie(6)^ 
qui  est  le  nom  d'un  pays  voisin  du  comté  d'Anjou ,  que 
Ton  nompie  vallée ,  où  est  Beaufort.  Philippes  Mouskes 
en  la  vie  de  Charles  le  Simple,  parlant  des  Normans  : 

Lors  s'en  àUrent  â  gens  tantes, 
Qu'Us  arsent  la  cité  de  Nantes , 
Touraine,  et  Angers  y  et  Ango 
Le  Mans ,  et  Valie  e$  Poito. 

11  y  en  avoit  qui  estoient  tirez  de  quelques  epithetes 
d'honneur  attribuez  aux  familles.  Ainsi  la  maison  de 
Bousies  en  Hainault  crioit  Bousies  au  bon  fier  ;  les 
seigneurs  de  Maldenghen  en  Flandres,  Maldenghen 

(i)  Le  Feron.  Ordonnances  MS.  dudit  Ordre.  —  (a)  Traitt^  MS. 
des  armes  des  familles  de  Norm.  esteintes,  •—  (3)  Chron,  de  Fland. 
c.  67.  —  (4)  Froiss,  1.  vol.  c.  63.  —  (5)  Froiss.  4-  vo/.  c.  a5.  —  (6) 
ChapeaviU.  in  not,  ad  Mgid.  aur.  VtiU.  Mon.  e.  m. 
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la  loialcy  les  seigneurs  de  Coucy  en  Picardie^  Coucy 
à  fa  merveille  ,  ou  selon  d'autres ,  place  a  la  han^ 
niere  ;  les  seigneurs  de  Vilain  issus  des  Chastellains  de 
G  and  y  Gond  a  Vilain  sans  reproche  (i). 

On  en  remarque  d'autres  tires  et  extraits  du  blason 
des  armes  de  la  famille  :  tel  estoit  le  cry  des  comtes  de 
Flandres  y  Flandres  au  lyon  ;  et  celui  de  la  maison  de 
Waudripont  en  Hainault^  eul  à  cul  TFaudripomt  j^ 
parce  qu'elle  porte  en  armes  deuXi  lyons.  adosses. 

Quelques  princes  parvenus  à  des  royaumes,  ou 
principautez  souveraines ,  pour,  marquer  Torigine  de 
leur  ancienne  extraction ,  en  ont  conserva  la  mémoire 
par  le  nom  de  leur  &mille ,  dont  ils  estoient  issus  ^ 
qu'ils  ont  pris  pour  cry  d'armes.  Cest  pour  cela  que 
les  rois  de  Navarre ,  si  nous  croyons  Andrë  Fiivyn  (a), 
avoient  pour  cry  de  guerre,  Begorre^  Befprre,  comme 
issus  et  prenans  leur  extraction  des  anciens  comtes  de 
Bigorre.  Jean  de  Bailleul  roy  d'Ecosse  retint  toujours 
le  cry  de  sa  maison ,  Hellicourt  en  Pontieu  (3)  ^  qui 
est  une  baronnie  située  au  comté  de  Pontieu,  laquelle 
lui  appartenoit  de  son  propre,  avec  les  seigneuries  de 
Bailleul  en  Vimeu,  et  de  Hamoy ,  et  qui  est  à  présent 
en  la  maison  de  Rouhaut-Gamaches  :  d'où  on  recueille 
Terreur  de  Nicolas  Vigner  (4)  en  sa  bibliothèque  histo- 
riale ,  de  la  Croix-du-Maine  en  sa  bibliothèque  Fran- 
çoise (5),  et  de  Denis  Sauvage  sui*  la  chronique  de 
Flandres  (6) ,  qui  ont  crû  que  ce  Roy  estoit  seigneur 
de  Harcourt  en  Normandie,  l'ayant  confondu  avec 
Hellicourt,  qui  est  au  comté  de  Pontieu.  Dans  Frois* 

(i)  Hist.  de  la  Maison  de  Gand.'^  (a)  A.  Favyn.  —  (3)  Provitte, 
MS.  —  (4)  Vigmer  sous  Van  1286.  —  (5)  BihUoth,  Franc,  p.  52$. 
—  (6)  Chron.  de  Flandres  p.  85. 
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tktt  le  comte  de  Derby ,  de  ia  maison  de  Lancastre  ^   # 
crie  Lancastre  au  .comte  Derhy  (i). 

Souvent  les  rois  et  les  princes  ont  crié  le  nom  delà 
capitale  de  leurs  états.  L'empereur  Qthon  à  la  bataille 
de  Bovixœs  cria  Rome;  Philippes  Mouskes: 

lÀ  Rois  Othe  pour  son  roclaim 
Cria  Roume  trois  fois  s'enseigne, ^ 
Si  corne  proesse  U  enseigne  {li). 

Ottocar  roy  de  Bohême  en  un  .combat  contre  les  Aile** 
mans  cria  Prague^  Prague  (3)  ;  les  ducs  de  Brabant 
crioieiït  Louvairij  comme  |ay  déjà  remarqué.  Le  comte 
Raymond  de  S.  Gilles ,  en  la  première  guerre  d'outre- 
mer,  crioit  Tolose,  et  acclamata  Tolosa^  quod  erat 
signum  comitis ,  discessit  (4)>  dit  Baymond  d'Agiles; 
et  Willebrand  d'Oldenbourg  écrit  que  les  rois  d'ar- 
menie  crioient  Nav^ers  ou  Navarzarty  qui  estoit  lè  nom 
d'un  fort  château  d'Arménie  (5). 

Les  communes  crioient  ordinairement  le  nom  de  la 
ville  principale  de  leur  contrée.  Les  Normans  dans 
Philippes  Mouskes  crient  Rouen,  les  Gascons^  Bor* 
deaux^ 

Et  Ruen  escrient  U  Normant{^)  , 
Bretagne  huçent  U  Breton, 
Bourdeaux  et  Blawes  U  Gascon. 

Les  Avalois,  qui  sont  ceux  des  environs  de  Cologne , 
terme  que  Sauvage  n'a  pas  entendu  en  la  chronique 
de  Flandres  (7)^  crièrent  à  la  bataille  de  Bovines  9 
suivant  le  mémepoëte,  Cologne: 

Li  A  Valois  crient  Coulogne. 

(1)  Froiss,  I,  vol.  c.  3a.  *—  (a)  Philippes  d&Âîousk,  —  (3)  Hist, 
Aust.  an,  1378 ,  p.  Sag.  — ;  (4)  Ray.  d'Agiles^  p.  \^o,  —  (5)  ff^illebr, 
d'Oldenh,  in  itiner.  Terr.  Sa^iet,  p,  iSg,  i4o*  llLoredan,  l.  5,  p.  a33. 
—  (6)  PhiX,  de  Mousk,  en  la  vie  de  Charlemagne.  —  (7)  Chron.  de 
Fland,  c.  lo. 
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,  Les  FlamenS' révoltez  contre  leur  prince,  dont  les 
principaux  estoient  ceux  de  Gand,  crioient  Gand^ 
Gand,  suivant  Froissart  (i). 

Mais  pour  le  plus  souvent  le  cry  d'armes  estoit  le 
nom  de  la  maison  ;  d'où  vient  que  nous  lisons  presque 
à  toutes  rencontres  dans  les  Provinciaux ,  ou  recueils 
de  blasons,  il  porte  de  etc.  ei  crie  son  nom.  C'est  à- 
dire  que  le  cry  d'armes  est  semblable  au  nom  de  la 
famille.  Dans  Froissart,  le  seigneur  de  Roye  crie, 
Roye  au  seigneur  dé  Roye  (2).Guillebért  de  Berheville 
en  l'une  de  ses  chansons  parlant  d'Erard  de  Valéry  : 

Ka  sani  Forrester  (3)    .  ... 

Erard  saluer  y 
Qmi  Valéry  crie» 

Âikisi  le  cointe  de  Montfort  en  la  guerre  contre 
les  Albigeois  crioit  Montfort^  comme  Pierre  Moine 
du  Vaux  de  Sarnay  (4)  nous  l'apprend,  et  après  luy 
Philippes  Mouskes.  Roderic  de  Tolède  parlant  de 
celuy  qui  portoit  l'ëtendart  du  comte  Gomez  en  la 
bataille  contré  le  roy  d'Arragon  :  Miles  quidam  de 
domo  Oleœ  ^  qui  vexillum  comitis  in  sud  acie  prœfe- 
rebat,  occisso  equo,  ad  terram  cecidit^  et  amputatis 
manibus^  solis  brachiis  vexillum  tenens  non  cessabat^ 
Oleamj  Oleam  fortiter  inclamare  (5). 

(i)  Froiss.  a.  vol.  c  97,  98»  i43*  -*  (a)  Froiss.  1.  vol.  c.  ao8, 
909.  —  (3)  GuiU.  de  BemeviU.  — -  (4)  Pet:  Vatt.  Sam,  in  HUt.  AU 
big.  0.  4o ,  58.  —  (5)  Roder.  T%>1,  L  ^y^de  Reb»  Hisp.  c.  a. 
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DE  L'USAGE  DU  CRT  D'ARMES. 


1  ous  les  gentils-hommes  et  tous  les  nobles  n'avoient 
pas  le  droit  du  cry  d'armes  :  c'estoit  un  privilège  qui 
n'appartenoit  qu'à  œux  qui  estoient  chefs  ou  conduc- 
teurs de  troupes,  et  qui  avoient  bannière  dans  l'ar- 
mëe.  C'est  pourquoy  ceux-là  (i)  ont  raison,  qui  entre 
les  prérogatives  du  chevalier  banneret,  j  mettent 
celle  d'avoir  cry  d'armes  :  d'autant  que  le  cry  ser- 
Yoit  proprement  à  animer  ceux  qui  estoient  sous  la 
conduite  d'un  chef,  et  à  les  rallier  dans  le  besoin. 
De  sorte  qu'il  arrivoit  que  dans  une  armëe  il  y  avoit 
autant  de  cris  comme  il  y  avoit  de  bannières,  chaque 
cry  estant  pour  le  particulier  de  chaque  compagnie , 
troupe,  ou  brigade,  ou  pour  parler  en  termes  du 
temps,  de  chaque  route.  D'oii  vient  que  Guillaume 
Guiart  se  seit  du  terme  de  crier  bannière  en  l'an  1 19S  : 

Et  roïssiez  crier  Montjoie , 

Que  la  hataiUe  ne  remaùtgne 

Saint  Pol,  Ponti,  Drues  ^  Champaigfte^ 

Melun  y  Sourgoingne ,  Perrieres , 

Et  autres  diverses  bannières. 

Froissart  et  les  autres  usent  des  termes  de  crier  les 
enseignes,  comme  fay  remarqué. 

Mais  outre  ces  cris  particuliers  il  y  en  avoit  un  qui 
estoit  général  pour  toute  l'armée,  différent  du  mot  du 
guet ,  lequel  cry  estoit  'ordinairement  le  cry  de  la 
maison  du  général  de  l'armée,  et  de  celuy  qui  com- 

(i)  yif.  Favyn  au  Théâtre  d'Honneur^  t.  i ,  p^^i> 
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mandoit  aux  troupes,  si  ce  n'est  que  le  roy  y  fust  en 
personne  :  cat*  alors  le  cry  général  estoit  celuy  du 
Roy.  Ge  qUe-  n^DUs  apprenons  de  FYmssar ty  écrivant  de 
la  bataille  de  Cocherel  (i).  «Quand  ceux  de  France 
«  eurent  toutes  ordonnées  leurs  batailles  à  leurs  ad- 
«  vis,  et  que  chascun  sçavoit  quelle  diose  îl  devoit 
c<  faire,  ils  parlèrent  entre  eux ,  et  regardèrent  loB^«e- 
«  inent  quel  cry  pour  la  journée  ils  crieroîent,  et  à 
ce  quelle  bannière,  ou  pennon  ils  se  trairoient»  Si 
fc  furent  grand  temps  sur  tel  estât  que  de  crier  Nonta^e 
«  Dame  Auxerre ,  et  de  Ëiire  le  comte  d'Âuxerre  leur 
«  souveraiti  pour  ce  jour:  mais  le  ledit  comte  ne  s*y  vou* 
ce  lut  oncques  acorder,  ains  s^excusa  moult  généneuse* 
€c  ment,  disant-,  Messeigneurs ,  grand  mercy  de Thoo^ 
(c  neur  que  me  portez  et'  voulez  iaire;  mais  q%iant  à 
€t  moy  je-  ne  veux^  point  cette  charge,  car  je  :suis  en- 
ce  core  trop  jeune  pour  encharger  si  grand  &iz,  et  tel 
«  honneur,  car  c'est  la  première  jouniéé  arrêtée  oh  je 
€c  ft»  oncques.  C'est  pourquoi  vous  prendrez  un  autre 
«  que  moy  :  icy  avez  plusieurs  bons  chevaliers,  comme 
c(  Monseigneur  Bertrand  du  Guesclin,  etc.  »  Et  peu 
après  (2)  :  «  si  fut  ordonné  d'un  commun  accord  qu'on 
«  crieroit  Nostre  Dame  Guesclin ,  et  qu'on  s'ordon- 
cc  neroit  cette  journée  du  tout  par  ledit  Messire  Ber- 
ce trand.  »  Le  même  Frçissart  (3)  fait  encore  cette  re- 
marque ailleurs  touchant  le  cry  général ,  en  ceaj^rmes  : 
ce  Adonc  prirent  un  cry  les  Escossois,  et  me  semble  que 
ce  tous  dévoient  crier,  Douglas  S*  Gilles.  »  Et  au  troi- 
sième volume  :  ce  Là  eurent-ils  parlement  pour  sçavoir 
c<  quel  cry  ils  crieroient;  on  voulut  pï'endre  le  cry  Mes-» 

(1)  Froiss.  1.  vol,  c.  162.  a  vol,   c,    12a.  —  (a)  Froiss,  i.  vohc^ 
laa.  —  (3)  2.  vol.  c.  10. 
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«  sireBertrandy  mais  il  ne  le  voulut  plus  :  et  encore  plus, 
«  il  dît  qu'il  ne  bout«roit  ja  hors  ce  jour  bannière,  ne  pen* 
«  non,  mais  se  vouloit  combattre  dessous  la  bannière 
ce  de  Messire  Jean  de  Bueil  (i).  »  Quelquefois  il  y  aToit 
deux  cris  géntéraurdans  une  même  armée  ;  mais  c'estoit 
knrsqu*«jlle  estoit  composée  de  deux  difièrentes  nations. 
Ainsi  en  la  batsiille  qui  fut  donnée  entre  le  bâtard 
Henry  deCastiiie,  et  le  roy  dom  Piètre,  on  cria  de  la 
part  de»  Espagnols,  Castille  au  roy  Henry ,  et  de  la 
part  des  Françioisqui  estoient  au  secours,  et  dans  Tar- 
mée  du  même  Henry,  sous  la  conduite  de  Bertrand  du 
Gruefictin,  on  cria  Nostre  Dame  GuescUn  (2). 

Souvent  toutefois  dans  les  batailles  on  crioit  le  cry 
du  prince ,  <}Uoy  qu'il  n'y  fust  pas  présent.  La  chronique 
de  Flandres  (3)  racontant  un  combat  qui  fiit  donné  en 
Gascongne  entre  le  comte  d'Artois,  général  du  roy 
Philippes  le  Bel ,  et  les  Gascons  et  les  Anglois ,  le  comte 
de  Foix,  qui  estoit  joint  aux  troupes  de  France  s'avança 
H  crin  Monljoie  h  haute  voix,  et  assembla  à  ses  enne- 
mis^ En  la  batailfe  de  Furnes  l'an  1 297,  le  même  comte 
d'Artois  y  cria  encore  Montjoie.  Il  est  vray  que  le  cry 
des  comtes  d'Artois  estoit  aussi  Monijoie,  comme  il 
sera  dit  cy-aprés  ;  ce  qui  pourroit  faire  douter  que  l'on 
ait  alors  crié  son  cry,  plutôt  que  celui  du  roy.  Quoy 
qu'il  en  soit ,  on  peut  justifier  par  quelques  passages  de 
Monstrelet,  et  autres,  que  l'on  a  souvent  crié  le  cry  du 
roy  de  France  en  son  absence*  Mais  quant  au  cry  du 
banneret,  il  ne  se  crioit  point  en  son  absence,  quoy 
que  ses  troupes  fussent  en  l'armée  ;  comme  nous  ap* 
prenons  de  Froissart  (4). 

•{\)  Froissart f^.  vol.c.  75.  —  (a)FroM#.  i,vol.  c.  a45.  — (3)  Chron, 
de  Fland,  c.  34,  36.  —  (4)  Froiss.  a.  vol.  c.  lïC,  117. 
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Le  cry  gênerai  se  prononçôit  un^imement  par  im$ 
les  soldats  en  même  temps ,  et  avant  que  de  venir  alix 
mains  avec  les  ennemis  ^  ou  plutôt  dans  rinstant  de  la 
mêlée,  et  lorsqu'on  s'approchoit  de  près  :  oé  qui  se  fid- 
soit,  tant  pour  implorer  Tassistancé  du  dieu  des  armées 
par  des  cris  et  des  termes  d'invocation ,  que  pour  «V 
nimer  '  les  uns^  les  autres  à  combattre  vaillamment ,  et 
à  défendre  l'honneur  et  la  réputation  du  général;  Ces 
cris  se  poussoient  avec  vigueur  et  avec  alegresse,  qui 
marquoient  tout  éloignement  de  frayeur  et  de  crainte  : 
d'où  vient  que  Godefroy  moine  de  Pantaleon  de  Colo-« 
gne  dit  qu'à  la  mort  d'un  certain  seigneur  Alleman  qui 
fut  tué  par  les  Turcs ,  Onrnes  clamorem  beUicfqn  mu* 
taverunt  in  vocem  flenUwn  (i).  Aussi  Conrad  abbé 
d'Usperge  prend  ces  cris  pour  des  marques  d'arrogance, 
AquUoini  mox  gemtali  tumentes  fastu  Symbola  conclor 
mont  (2),  etc.  Au^i  bien  que  Guibert  quaùd  il  dit, 
jirrogans  signorum  varietas  (3).  Tudebodus  parlant  du 
^iége  d'Antioche  témoigne  que  ces  cris  se  prononçoient 
gaiement.  Cœperunt  jocundd  voce  clémare  Deus  hùQ 
vult{l\)*  Dans  Guillaume  Guiart  en  l'an  1191  : 

Lorsfu  Monijoiereshaudie. 

Je  pourrois  confirmer  cet  usage  des  cris  par  un 
grand  nombre  d'autoritez  (5),  n'étoit  que  je  crains 
d'ennuier  le  lecteur  par  une  déduction  d'une  chose 
commune ,  et  qui  se  trouve  à  toutes  rencontres  dans  les 
histoires  du  moyen  temps.  Je  remarque  seulement  que 
cette  coutume  ne  nous  a  pas  esté  particulière  y  et  que 
les  peuples  les  plus  barbares  l'ont  pratiquée  à  même 

(i)  Godef.  Mon.  an.  1190. —  (2)  Ahhas  U$p.  an,  iioi.  —  (3)  Gui- 
hert.  —  (4)  Tudebod.  1.5,  p.  798. —  (5)  Fulch,  Car.  L  a,  c.  10 /sti  j 
l.  3;  e.  42,  4^ ,  5o.  Froiss.  a.  t'oL  c.  97  ^  3*  vol.  c,  3a ,  ^ç* 
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fin.  Joseph  à  Costa  raconte  (i)  qu  en  la  bataille  que 
les  Mexicains  livrèrent  aux  Tapanecas,  sous  la  conduite 
du  roy  Iscoalt,  et  du  fameux  capitaine  Tsacaëllec,  le 
signal  ayant  esté  donné  ils  vinrent  fondre  avec  allégresse 
sur  leurs  ennemis  y  crians  tous  d'une  voix  Mexique^ 
Mexique  j  se  remettans  en  mémoire  par  ces  mots  la 
vertu  et  l'ancienne  gloire  des  Mexicains ,  pour  la  dé- 
fense de  laquelle  ils  ne  dévoient  pas  épargner  ni  leur» 
corpSj  ni  leurs  vies. 

Aux  assauts  des  villes ,  et  lorsqu'on  montoit  à  l'esca- 
lade,  on  crioit  ordinairement  le  cry  général  (a).  A 
celuy  d'Antioche  les  pèlerins  crièrent  Dieu  le  veult  (3)  : 
à  celui  de  Hiemsalem,  les  mêmes  y  crièrent  Deus  ad-- 
junfa  (4)>  Deus  vult.  (5);  à  l'assaut  de  Rosse  en  la 
Macédoine  les  soldats  de  Raymond  comte  de  S.  Gilles 
crièrent  Tolose  (6);  à  celuy  de  Rome  les  soldats  de 
Robert  Guichard  duc  de  la  PouïUe  montèrent  à  l'esca-^ 
lade  y  Guiscardum  clamoribus  ingeminando  (7).  Ainsi  à 
la  priâe  de  la  ville  de  Luxembourg  par  les  Bourgui- 
'  gnons  y  les  soldats  y  crièrent  Bourgongnej  comme  tè^ 
moignent  quelques  vers  MSS.  faits  en  ce  temps-là  : 

* 

JVeantmoins  par  subtile  manière , 
Prit -on  la  ville  en  toutes  parts  ^ 
-   '  ■  M t  au  prendre  eut  maintes  bannières 

^  Desploiées,  et  tant  d^estendars ,  •; 

Tant  de  glaives  et  tant  de  dars  y 
De  lances  en  la  compagnie , 
Qu'ils  boutèrent  hors  Us  soldais , 
£n  haut  criant  ville  gagnie» 

(i)/of  à  Costa  enl'Hist.  des  Indes,  l.^ ,e.  i3.  — (a)  Froiss.Z.  vol. 
e,  loa.  —  (3)  Fulcher.  L  i,  c.  9.  Guibert.  l.  5  , c.  5.  Gest,  Franc,  exp. 
Hier*  l.  1,  c.  19.  Tudebod.  l,  Z,  p,  793.  —  (4)  Gest.  Fr.  exp.  Hier,  L 
1 9  c.  a6.  —  (S)  Fulcher.  Z.  1 ,  c.  i8*  — >  (6)  Rayn.  d^ Agiles ,  p.  €4o.  — 
(7)  Malaier.  l.Z,c.  37. 
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PuispdHrmi  ishefâeùth^ioni^kê 
AccroUtre  le  nom  en  tous  Ueux  , 
Criaient  Bourgongne,  BourgongnOf 
Trestous  ensemble  qui  mieux  mieux, 

*  •         •  •  • 

Le  cry  général ,  aussi  bien  que  le  particulier^  servoit 
encore  aux  soldats  pour  se  reconnoitre  dans  la  mêlée. 
INTous  en  avons  un  exemple  dans  Brunan ,  au  livre  qu'il 
a  fait  de  la  .guerre  de  Saxe  (i).  Ibi  quidam  de  nospris 
adi^ersarium  sibi  y^idens  ob^ium  j  veUu  suutm  sutuUwil 
socium,  dicensj  Sancte  Petre^quod  nomen  Saxones 
pro  sjmbolo  tenebant  omnes  in  ore*  lUe  %fero  nimSan 
superbus  ],  et  tantum  deridere  nomen  exorsusj  in  ejm 
ifertice  librato  mucrone;  hœCj  inquit,  tibi  tuus  Petrus 
miuit  pro  munerej  etc.  L'on  se  sert  aujourd'huy  du 
terme ,  Qui  f/iVe.  Mais  comme  le  cry  estoit  connu  éga«- 
lement  des  deux  partis,  il  arrivoit  souvent  que  les  en- 
nemis s'en  prévaloienty  et,  lorsqu'ils  estoient  en  péril 
de  leurs  personnes ,  ils  crioient  le  cry  de.  leur  en- 
nemy^et,  à  sa  faveur,  s'évadoient.  Pierre,  moine  de 
Vaux  de  Sarnay,  en  cotte  deux  exemples,  en  son  his- 
toire des  Albigeois  :  Domimim  éliam  Cabareti  Petrum 
Rogerium  bis  \fel  ter  cepissent  j  sed  ipse  cum  nostris 
cœpit  clamarej  Monsfortis  ^  Monsfortis  ,prœ  limore, 
ac  si  noster  esset,  sicque  ei^adens  etfugiens  redut  Ca-^ 
baretum.  Ef  ailleurs  :  Fugientes  hostes  prœ  timoré 
mortis  exclamabant  fortiter  Monsfortis  ^  Monsfortis 
ut  sic  sefingerent  esse  de  nostris  ,  et  manus  persequen^ 
tium  évadèrent  arte  talij  etc  (2). 

Quant  au  cry  particulier,  il  estoit  ordinairement 
prononcé  par  les  chefs,  pour  animer,  dans  la  mêlée, 

(i)  Bruno  de  hello  Sax,  p.  iSy.  —  (a)  Petr.    Mon.   Vall.  Sar. 
c.  4o,  b*j. 
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les  troupes  qui  estoient  sous  leur  conduite ,  et  le  plus 
souvent  par  le  chef  même,  ou  celui  qui  portoit  sa  ban* 
mere^  qui  marchoit  devant  luy  ^  afin  de  les  porter  par 
les  crjs  d*allégresse  à  la  défendre  courageusement.  La 
cbroniqué  de  Bertrand  du  Guesdiii  : 

-^  iors  eria  gentemeni 
Son  enseigne  et  son  cry  pour  resjeuïr  sa  geiU, 

GuiHanme  Guiart,  en  l'an  12107  : 

lÀflos  des  Françdis  qui  aprùàhè 
Les  a  en  criant  envahis^ 
A  euSfd  eus ,  il  sont  trahis. 
Dû  toutôi  parts  Monijoie  huehent 
A  V assembler  tant  en  trébuchent. 

Le  roman  de  Garin  : 

Crient  Monijoie  por  lor  gent  esbaudir. 

Ailleurs  : 

Bologne  escrie  por  lès  siens  esbaudir. 

Que  y  s'il  arrivoit  qu  un  chevalier  banneret  commandât 
à  plusieurs  bannières,  ou  compagnies,  comme  le  plus 
ancien,  ou  le  plus  qualifié,  et  qu'il  fust  envoie  pour 
attaquer,  ou  défendre  Une  place ,  ou  contre  des  troupes 
ennemies,  alors  le  cry  de  ce  banneret  estoit  général 
pour  tous  ceux  qui  estoient  sous  sa  conduite.  Froissart 
en  fournit  quelques  exemples  (i). 

Gomme  le  principal  usage  des  cris  de  guerre ,  estoit 
de  les  pousser  avec  vigueur ,  et  quelque  sorte  d'allé- 
gresse, dans  les  attaques  et  dans  les  occasions,  où  la 
bonne  fortune  sembloit  favoriser  pour  animer  davan- 
tage les  soldats  contre  leurs  ennemis  :  ainsi,  lorsqu'un 
chef  estoit  en  péril,  pour  estre  vivement  attaqué  ou 
environné  de  tous  cotez,  et  hors  de  pouvoir  de  se  ti- 

(i)  Froiss.  i,vol.  c.  ao8,  209. 
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rer  sans  Fassistance  des  siens  y  lay-mëjoie,  ou  ceux 
qui  estoient  prës  de  luy,  crioient  son  cry,  afin  d'atti- 
rer du  secours  de  toutes  parts  pour  le  venir  dégager. 
Raymond  d'Agiles  :  Tandem  exclama^imus  sïgnwn 
solitum  in  necessitatibus  nostris ,  Deus  adj\wa\Dmu 
adjuv^  (i).  Ainsi,  Robert ,  duc  de  Normandie ,  après 
la  prise  de  Nicée,  voyant  ses  troupes  vivement  re- 
poussées par  les  Turcs  y  faisant  tourner  bride  à  son 
cheval  y  et  tenant  en  sa  main  une  enseigne  dorée ,  cria 
le  cry  des  Pèlerins,  Dieu  le  \feM\,  ei^  parce  moyen, 
les  rassura.  Robertus  Monachus  :  Et  nui  citb  cornes 
Normannus  aureum  uexilhim  in  dextrd  \fibrans  equum 
convertisset  j  et  geminatis  uocibus  militare  signum, 
Deus  i^ultj  Deus  smlt,  exclamasset^  nostris  ûla  dies 
nimis  exitiabilis  esset  (2).  Ce  que-Oilon  de  Paris  ^ 
ainsi  exprimé  : 

Et  niai  dum  Jugèrent ,  dum  palniam  penè  teaerent  (3)' 
Turci  vincentes,,  se  conuertisset  in  kostes  y 
Dux  JYormannonintf  Signum  clamando  suorutn  ,  . 
Imx  eaplenamaUs  nostris  foret  exitiaUs. 

De  mêmes  dans  Guillaume  Guiart,  en  Tan  1207,  le 
comte  de  Montfort  estant  en  péril  de  sa  personne, 
appella  ses  gens  à  son  aide  par  le  cry  de  Mon^oie: 

Douteus  de  mort  prent  à  crier  , 
Pour  sa  gent  vers  lui  ralUer , 
Qu'il  a  adone  souhaidiez 
Montjoie  Saint  Denjrs  aidiez , 
Vray  Diex  en  qui  nous  nous  ficn 
Secourez  vostré  Champion. 
FrançiÀs  qui  les  cris  en  entendent , 
Grant  erre  cela  part  destendent, 

(i)  Raymond éP Agiles,  p.  i63.  —  (3)  Rob,  Monachus,  l,  3.—  (3)  Gih 
Par.  l.  4.  gest,  viœ  Hieros. 
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La  chronique  MS.  de  Bertrand  du  Guesclin  : 

'       '  S'enseigne  y  va  criant  pouf  avoir  le  secours. 

iProisâart ,  parlant  du  comte  de  Derby ,  «  Et  s'avança 
«  si  avant  du  premier  assaut  qu'il  fut  mis  par  terre  ^ 
u  et  là  luy  fut  monseigneur  de  Mauny  bon  confort  : 
fc  car  par  appertise  d'armes ,  il  le  releva ,  et  osta  de 
«  totis  périls  9  en  escriant  Lencastre  au  comte 
ce  d'Erby  (i)  ».  Et  ailleurs  parlant  du  comte  de 
Flandres,  qui  estoit  descendu  au  marché  de  Bruges , 
jpour  faire  teste  aux  Gantois ,  qui  avoient  pris  la 
ville  9  dit  qu'il  y  entroit  à  grande  foison  de  falots , 
en  criant,  Flandres  au  Lyon  au  comte  (2).  D'Or- 
ronvilleen  la  vie  de  Louys  III ,  duc  de  Bourbon,  ra^ 
conte  que  ce  duc  faisant  armes  en  une  mine  au  siège 
de  Vertueil  contre  Renaut  de  Montferrand ,  un  des 
siens  qui  apprehendoit  pour  la  personne  de  ce  prince , 
s'escria;  jBourio/î>  Bourbon  Ifostre  Dame  (3)^  au 
quel  cry  Renaut  ayant  reconnu  qu'il  avoit  affaire  au 
duc  de  Bourbon,  se  retira  et  s'excusa  envers  luy. 
Nous  avons  quelque  chose  de  semblable  en  l'histoire 
du  maréchal  Boucicault  (4),  et  dans  Monstrelet  (5). 
Philippes  Auguste,  selon  la  chronique  de  Flandi*es,  en 
la  bataille  de  Bovines,  ayant  eu  son  cheval  abatu  ou 
tuë  sous  luy,  Cria  Montjoie  à  haute  s^oix  ,  et  fut  aussi- 
tost  remonté  sur  un  autre  destrier  (6).  La  même 
chronique  parlant  du  siège  de  Damiete  entrepris  par 
S.  Louys  :  ((  Quand  les  chrestiens  virent  le  Roy  s'aban- 
cc  donner,  tous  saillirent  hors  des  nefs,  prirent  terre, 
c<  et    crièrent    tous  à  haute   voix,  Montjoie  S.  De- 

«  (1)  Froiss.  I.  vol.  c.  3a.  —  (a)  a.  voL  c,  98.  —  (3)  jyOrronv,  c. 
5o.  —  (4)  Hist.  de  Boucic.  1.  part.  c.  17.  Froiss.  3.  vol.  c.  3i.  •* 
(5)  Monstr.  sous  Pan  1437 ,  p>  35.  (6)  Chron:  de  Fland.  ch.  i5. 
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c(  nys  (i)  ».  En  la  bataille  de  Moos  en  Puelle  Van  i  3q4 
le  roy  Philippes  le  Bel  voyant  «  Que  les  Flamens 
ce  avoient  jà  tué  deux  bourgeois  de  Paris ,  qui  à  son 
ce  freinestoienty  et  messire  Gilbert  de  Chevreuse  qui 
ce  gisoit  mort  devant  luy ,  l'oriflambe  entre  ses  bras, 
ce  s^escria  le  noble  rpy  :  Montjoie  S.  Denys,  et  se 
ce  ferit  en  Testour.  »  Tek  cris  estoient  appeliez ,  cris  à 
la  recousse;  ainsi  que  Froissart  nou3  enseigne  en  plu- 
sieurs endroits  (2)  :  ce  Quand  les  François  les  virent  is- 
ce  sir,  et  ils  ouïrent  crier  Mauny  à  la  recousse ,  ils  re- 
cc  connurent  bien  qu'ils  estoient  trahis.  »  Et  ailleurs, 
là  crièrent  leurs  cris  à  la  recousse.  Et  comme  par 
les  cris  on  faisoit  venir  du  secours,  il  en  arrivoit 
quelquefois  inconvénient,  spécialement;  dans  les  que- 
relles particulières,  où  ceux  qui  se  battoient  crioient 
les  cris  de  leurs  seigneurs,  afin  d'attirer  par  cexnoyeû 
à  eux  ceux  de  leur  party  et  de  leur  brigade.  Ce  qui 
donna  occasion  à  l'empereur  Frédéric  I,  en  ses  cons- 
titutions militaires  de  faire  celle-cy  :  Si  alter  cum  air 
tero  rixatus  fuerit,  neuter  débet  vociferari  signa  cas" 
trorum^  ne  inde  sui  concitentur  adpugnam  (3),  Et  cette 
autre,  Nemo  vociferabitur  signo  castrorwn^  nisi  aiuB* 
rendo  hospitium  suum  (4)« 

Non  seulement  on  crioit  le  cry  général  au  commen- 
cement de  la  bataille,  mais  encore  chaque  soldat 
'  crioit  le  cry  de  son  capitaine,  et  chaque  cavalier  celuy 
de  son  banneret,  d'où  vient  que  Guillaume  le  Breton 
voulant  dire  que  la  bataille  n'estoit  pas  encore  com- 
mencée ,  se  sert  de  cette  façon  de  parler , 

(i)  Chron.  de  Flandr,  c.  i5,  a3,  44.  —  (a)  FroUs,  1.  vol.  o.  i5i , 
aa2;  2,  uoLe,  i6aj  3.  voLc.  i5.  (3)  Rfidewç.  degest,  Frid,  L  3,  c.  a6. 
(4)   Gunther.  l.  7.  Ligur,  p.   |58. 
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Froissart  parlant  du  combat  qui  se  fit  au  Pont  à  Go» 
mines  Tan  iSSs,  et  racontant  comme  une  petite  troupe 
de  cavaliers  françois  attaqua  un  grand  nombre  de  Fla- 
menSy  sous  la  conduite  du  maréchal  de  Sancerre^  écrit 
que  ce  maréchal ,  avant  le  combat  leur  tint  ces  pa* 
rôles  (2)  :  «  Tenons-nous  icy  tous  ensemble  ^  et  atten- 
€<  dons  tant  qu'il  soit  jour ,  et  que  nous  voyons  devant 
et  nous  les  Flamens ,  qui  sont  à  leur  fort  à  leur  advan* 
ce  tage  pour  nous  assaillir ,  et  quand  ils  viendront  ^  nous 
ce  crierons  nos  cris  tous  d'une  voix ,  chascun  son  cry 
ce  ou  le  cry  de  son  seigneur  à  qui  il  est  :  jaçoit  que 
ce  tous  les  seigneurs  ne  soient  pas  icy  :  par  cette  voix 
ce  et  cris  nous  les  esbahirons ,  et  puis  frapperons  en 
«  eux  de  grande  volonté.  »  Et  au  chapitre  suivant: 
c(  Si'  dirent  entre  eux  quand  ils  viendront  sur  nous  (ils 
ce  ne  peuvent  sçavoir  quel  nombre  de  gens  nous 
ce  sommes)  chascun  s'écrie  quand  viendra  à  assaillir 
ce  renseigne  de  son  seigneur  dessous  qui  il  est ,  jaçoit 
ce  que  il  ne  soit  pas  icy,  et  le  cry  que  nous  ferons,  et 
«c  la  voix  que  nous  entre  eux  espanderons,  les  esbahira 
le  tellement  qu  ils  s'en  devront  desconfire,  avec  ce  nous 
ce  les  recueillerons  aux  lances  et  aux  espées.  »  Puis 
parlant  du  combat:  ce  Là  crioit-on  S.  Py,  Laval,  San- 
tt  cerre,  Ânguien,  et  autres  cris  qu'ils  crièrent  dont  il 
ce  avoit  gendarmes.  »  La  chronique  de  Flandres  rap- 
portant la  rencontre  prés  de  Ravemberg  en  Flandres , 
vers  l'an  i3o3  (3).  «  Âussi-tost  que  le  comte  Othe  (de 
ce  Bourgongne)  et  les  autres  hauts  hommes  les  virent 

(i)  M^ilUL  Biito,  l.  a.  Philipp.  -  {%)Firoiss,2.  vûl.c.  116,  117. 
—  (3)  Chron.  de   Flandr.  c,  43, 44. 
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a  approcher,  incontinent  ferirent  à  eux  chascun  criant 
ic  son  cry  à  haute  voix,  et  commença  l'estour  mult 
«  crueux.  »  Et  ailleurs  parlant  de  la  bataille  du  Pont 
à  Ycndin  en  la  même  année  :  «  Quand  les  François  les 
«  eurent  apperceus  si  ferirent  en  eux,  crians  leurs 
€<  cris  à  haute  voix.  »  La  dironique  M  S.  de  Bertrand 
du  Guesclin  : 

François  Montent  â  mont ,  chascun  crié  son  cry. 

On  crioit  encore  le  cry  des  chevaliers  dans  les  occa- 
sions des  tournois ,  lorsque  les  chevaliers  tournoyans 
estoient  prêts  d*entrer  en  lice ,  et  au  combat.  Les  or- 
donnances du  tournoy  dressées  par  René  d'Anjou  roy 
de  Sicile  (i)  :  «  Et  cela  fait,  criera  ledit  roy  d'armes 
ce  par  le  commandement  des  juges  par  trois  grandes 
«  hallenées,  et  trois  grandes  reposées,  couppeï  cordes, 
«  et  hurtez  batailles  quand  vous  voudrez  ;  et  lorsque 
«  le  troisième  cry  sera  fait  ceux  qui  seront  ordonnez 
ce  à  cordes  coupper,  les  coupperont  t  et  adonc  crie- 
c<  ront  ceux  qui  porteront  les  bannières ,  avec  les  ser- 
<c  viteurs  à  pied  et  à  cheval ,  les  cris  chascun  de  leurs 
ce  maistres  tournoyans.  Puis  les  deux  batailles  se  as- 
cc  sembleront,  et  se  combatteront  tant  si  longuement, 
c(  et  jusques  à  ce  que  les  trompettes  sonneront  la  re- 
«  traitte  par  Fordonnance  des  juges.  »  George  Châ- 
tellain  en  fournit  divers  exemples  en  l'histoire  de 
Jacques  de  Lalain  (2)  chevalier  de  la  toison  d'or.  On 
crioit  aussi  le  cry  du  seigneur  prédominant,  lorsqu'on 
arboroit  la  bannière  au  château  de  son  vassal ,  quand 
il  luy  faisoit  hommage.  Un  titre  de  l'an  i245,  conte- 
nant l'hommage  de  Signis  veuve  de  Centulle  comte 

(1)  La  Colomb,  au  Theatr.  d*honn,  i.    vol.  c.  5.  p.  75.—*  (a)  Ch» 
1 2 ,  20. 
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d'E^trac ,  et  de  son  fils  Gentulle  au  comte  Raymond 
de  Tolose,  dit  que  le  Viguier  de  Tolose  de  l'ordre  du 
comte  monta  au  principal  château  y  et  que  là  il  arbora 
sa  bannière  ratione  et  jure  majoris  dominii  (1)  ^  puis , 
qu'il  y  fit  prëconizer  et  crier  à  haute  voix  le  cry  de 
guerre  du  comte ,  qui  estoit^  Tolose.  Fecit  ascendere 
*vexillum  j  seu  banneriam  dicti  domim  comitis  Tolo^ 
sani,  et  ex  parte  ipsius  ter  prœcomzari  j  et  clamare 
aUd  voce  signum  dicti  comitis  ^  sciUcet,  Tolosam.  Un 
autre  de  Raymond  Pelet  seigneur  d'Alet  de  Tan  121 7  : 
Cœterum  ad  mutationem  dominé  debetis  vos  et  hœredes 
vestri  (parlant  à  Simon  comte  de  Monfort)  la^are 
vexiUum  vestrum  in  turri  med  de  Alesto  ,  et  signum  > 
seu  edictwn  vestrum  facere  ibi  clamare. 

Comme  il  n  estoit  pas  loisible  aux  puînez  de  prendre 
les  armes  de  la  maison  qu'avec  brisure,  de  même  ils 
ne  pouvoient  pas  en  prendre  le  cry  qu'avec  différence  ^ 
dautant  que  par  la  règle  générale  receuë  universelle-' 
ment,  les  plaines  armes,  le  nom  et  le  cry  de  la  famille 
appartenoient  à  l'aîné,  comme  je  l'ay  justifié  par  quel- 
ques articles  de  nos  coutumes  :  ce  qui  se  pratiquoit 
ordinairement,  en  soustrayant,  ou  ajoutant  quelques 
paroles  aux  mots  qui  composoient  le  cry  d'armes.  Les 
exemples  s'en  peuvent  observer  en  la  maison  royale  de 
France ,  dont  le  cry  estoit  Montjoye  S.  Denys  ;  car 
les  princes  de  cette  famille  ont  voulu  conserver  les 
marques  de  cette  illustre  extraction,  non  seulement 
dans  les  armes  qu'ils  ont  portées  avec  brisure ,  mais 
encore  dans  le  cry  de  Montjoye  qu'ils  ont  retenu , 
auquel  mot  ils  en  ont  ajouté  d'autres  pour  différence 
de  celuy  du  roy  de  France ,  chef  de  la  maison.  Ainsi 

(1)  Registre  de  Tolose ,  p.  109. 
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les  derniers  ducs  d* Anjou  crioient  Montjoye  Anjou  : 
ce  dernier  mot  qui  faisoit  la  différence  du  cry  prin- 
cipal ,  marquoit  Texcellence  du  duché  d'Anjou  y  qui 
appartenoit  et  donnoit  le  nom  à  cette  branche.  Un 
héraut  blasonnant  les  armes  de  René  roy  de  Sicile  et 
duc  d'Anjou^ 

n  crie  Montjoye  Anjou ,  car  tel  est  son  plaisir ,  (i) 
Pour devifes  ChauffretUsilporU  â^ardant  désir, 

Charles  comte  d'Anjou  combattant  contre  Mainfroy 
roy  de  Sicile ,  cria  le  cry  du  roy  de  France  son  frère 
sous  les  auspices  duquel  il  avoit  entrepris  cette  con- 
queste^  et  sire  Charles  suii^it  l'estour  criant  à  ftaute 
a>oix  Montjoye  saint  Dertys  (2).  Les  ducs  de  Bour- 
gogne, tant  de  la  première,  que  de  la  seconde  branche, 
toutes  deux  issues  de  la  maison  royale  de  France, 
avoient  pour  cry  Montjoye  au  noble  duc,  ou  Montjoye 
S.  Andrieu  (3) ,  acause  de  la  particulière  dévotion  qu'ils 
portoient  à  ce  saint,  qu'ik  avoient  choisi  pour  patron. 
Les  historiens  de  Bourgogne  (4)  racontent  qu^stienne 
roy  de  Bourgogne  fut  le  premier  qui  prit  pour  en- 
seigne de  guerre  la  croix  de  S.  André ,  et  que  ce  fut 
lui  qui  l'ayant  apportée  de  l'Achaïe,  la  donna  au  Mo- 
nastère des  religieuses  de  Weaune  proche  de  Mar- 
seille, d'où  depuis  elle  fut  transférée  en  l'église  de  S. 
Victor  vers  l'an  làBo,  où  elle  se  voit  à  présent.  Quel- 
ques-uns estiment  que  cet  Estienne  roy  de  Bourgogne , 
n'est  autre  que  Gundioche ,  qui  mourut  en  la  bataille 
de  Châlons  contre  Attila,  dautant  qu'il  ne  se  lit  point 
qu'il  y  ait  eu  aucun  roy  de  ce  nom  dans  la  Bour- 

{})  A.  Favyn,  La  Colomb.  —  (2)  Chron,  de  Fland,  c.  27.  — 
(3)  Chifflety  en  ses  Cheu,  de  la  Toison  d'or,  p.  3.  —  (4)  Parad,  de 
antiq,  stat.  Burg.   Chifflet,  in  Vesont.  L  1  ,c,  4^. 
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gogne,  et  que  d'ailleurs  Ton  pourroit  présumer  que 
Guodioche  estant  mort  catholique ,  auroit  eu  le  nom 
d'Estienne  au  baptême ,  quoy  que  tous  les  historiens 
de  ce  temps-là  ne  Êisse  aucune  mention  de  ce  nom. 
Le  duc  Jean  de  Bourgogne^  fils  de  Philippes  le  Hardy , 
la  remit  en  vogue  (i)  :  car  lorsque  la  Bourgogne  fut 
reiînie  à  la  couronne  de  France ,  les  Bourguignons 
avoient  pris  la  croix  droite ,  et  Philippes  le  Hardy  qui 
estoit  bon  François    Tavoit    toujours   portée.  Ce  qui 
me  donne  sujet  de  croire  que  ce  fut  le  même  duc  qui 
prit  ce  cry  d'armes  de  Montjoye  S.  Andrieu,  que 
Chifflet  en  ses  chevaliers  de  la  toison  d'or  remarque 
avoir  esté  pris  par  les  ducs.  Tant  y  a  que  Monstrelet  (2), 
Berry  (3) ,  et  autres  historiens  témoignent  que  depuis 
ce  temps4à  la  croix  de  S.  André  a  servy  d'enseigne  aux 
Bourguignons.  Un  Provincial  donne  encore  pour  cry 
aux  ducs  de  Boulogne ,  Nostre  Dame  Bourgogne  , 
et  un  autre  (4)  dit  que  les  premiers  ducs^  c'est  à  dire 
de  la  première  race ,  crioient  Chastillon  au  noble  ducj 
peut-estre  acause  de  la  seigneurie  de  Châtillon  sur 
Seine  y  qui  leur  appartenoit^  et  laquelle  ils  tenoient  en 
fief  de  l'evesque  de  Langres. 

Les  comtes  d'Artois,  suivant  les  mêmes  Provinciaux , 
crioient  Monljoye  au  blanc  espra^ier;  Ce  qui  peut 
avoir  pris  son  origine  de  l'éprevier,  dont  le  roy  Phi- 
lippes le  Bel  fit  présent  environ  l'an  1298  à  Robert  II. 
comte  d'Artois  (5),  ayant  ordonné  qu'à  l'avenir  il 
tiendroit  son  comté  de  la  couronne  de  France  au  re- 

(i)  OUiâer  de  la  Marche,  en  son  Introd,  ch.  3.  (2)  Monstrelet ,  1. 
voL  c.  137  ,  192  ^  2.  vol.  p.  114.  —  (3)  Berry  en  VHist.  de  Charl.  VIT, 
sous  Van  i4i8,  p.  43'  —  (4)  Preuves  de  VHist.  de  la  Maison  de 
Chast.  p.  a.  Prouinc.  MS.  —  (5)  Bersarius  apud  Locrium  in  Chion, 
Belg.  an.  1293. 
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lief  du  même  oiseau ,  qu^il  lui  seroit  loisible  de  prendre 
en  la  fauconnerie  du  Roy.  Les  lettres  patentes  en 
forme  de  commission  decemëes  Fan  i33o  par  le  roy 
Pbilippes  de  Valois  au  duc  de  Boui^ogne^  portent  ces 
niots ,  «  Que  comme  ledit  duc  acause  de  la  duchesse 
«  sa  femme  y  et  comme  bail  d'icelle  ^  le  requiert  que 
«  comme  la  reine  Jeanne  estoit  en  possession  et  saisine , 
«  et  en  sa  foy  et  hommage  du  comté  d'Artois ,  et  du 
a  fief  de  Tesprevier ,  etc.  »  Et  c'est  pour  cela  qu'encore 
à  présent  la  cour  des  pairs  de  la  ville  d'Arras  dans  le 
seau  dont  elle  se  sert ,  a  la  figure  d'un  cavalier ,  ayant 
un  ëprevier  sur  la  main  droite.  Les  comtes  d'Artois  le 
port  oient  encore  pour  cimier  de  leurs  armes,  entre  un 
double  vol,  ainsi  que  l'on  peut  voir  en  une  vitre  de  S. 
Pierre  de  Lille  en  Flandres ,  en  la  chapelle  de  Nôtre 
Dame,  dont  la  représentation  est  insérée  en  l'histoire 
de  la  maison  de  Bethune  dressée  par  André  Du 
Chesne  (i). 

Il  semble  que  cette  même  coutume  d'ajouter  quelques 
mots  pour  différence  aux  cris  des  aînez  s'est  observée 
en  la  maison  royale  d'Angleterre ,  dont  le  cry  estoit 
S.  George  ,  sans  addition  d'aucun  mot.  Car  nous  lisons 
dans  Froissart  (2)  que  le  prince  de  Galles,  à  la  bataille 
de  Poitiers,  et  à  celle  de  Navarret,  cria  «S.  George 
GiUenne ,  parce  qu'il  avoit  «sté  investy  du  duché  de 
Guienne,  ce  dernier  mot  faisant  la  différence  du  cry 
principal,  qui  appartenoit  au  roy  d'Angleterre.  Toute- 
fois je  trouve  en  la  chronique  de  Flandres  que  Richard 
roy  d'Angleterre  estant  en  la  Terre  Sainte,  au  siège 
de  Jaffe ,  cria  Guienne  au  roy  d'Angleterre  (3).  A  la 

{\) Hist.de  la  Maison  de  Beth.  Z.  3,  c.  5.  —  {i) Froiss,  i.  vol.  c. 
i6a,  24i*  -*•  (3)  Chron.  de  Fland.  c.  9,  56. 
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bataille  de  Fumes  lé  roy  d'Angleterre,  dit  la  même 
chronique,  issit  hors  à  bannières  desplojées  en  criant 
Guienne  à  haute  {foix ,  et  se  ferit  en  la  commune.  11 
en  estoit  de  même  de  toutes  les  familles  particulières , 
dont  les  puînez crioient  le  cry  ou  le  nom  de  la  maison, 
mais  avec  addition  du  nom  de  leur  seigneuries  :  et 
c'est  en  ce  sens  qull  faut  entendre  les  Provinciaux, 
quand  ils  disent  que  les  cadets,  dont  ils  blasonnent 
les  armes ,  crioient  le  nom  de  la  famille  ;  car  le  cry 
simple,  aussi  bien  que  les  armes,  appartiennent  à 
l'aînë- 

Depuis  que  le  roy  Charles  VII  eut  étably  des 
compagnies  d'ordonnance,  et  dispensé  les  gentils* 
hommes  fievez  d'aller  à  la  guerre,  et  d'y  conduire 
leurs  vassaux,  et  par  conséquent  d'y  porter  leurs  ban- 
nières, l'usage  du  cry  d'armes  s'est  aboly. 

Il  est  aisé  d'inférer  de  toutes  ces  remarques  que  je 
viens  de  faire,  que  le  cry  d'armes ,  est  bien  différent 
du  Tessera  des  latins^  du  axivBriiia  des  Grecs,  et  du 
mot  du  guet  des  François ,  quoy  que  l'un  et  l'autre 
consiste  en  la  prononciation  de  quelques  mQts ,  et  qu^ils 
conviennent  en  quelque  chose  pour  l'usage  même ,  qui 
est  pour  reconnoistre  les  partis  :  car  le  mot  du  guet 
se  change  tous  les  jours  par  le  général.  Ne  ex  usu,  ce 
ditVegece(i),  hostes  signum  agnoscantj  et  explorato- 
rés  inter  nos  versentur  impune  ,  où  le  cry  d'armes  est 
perpétuel,  et  attaché  à  la  famille,  et  partant  presque 
autant  connu  des  ennemis  que  des  autres.  Neantmoins 
le  mot  du  guet  est  quelquefois  appelle  cry  (2),  comme 
dans  le  traitté  de  la  guerre  que  Philippes  seigneur  de 

(5)  Vtgel,  l.  2.  — .  (a)  Phil.  Duc  de  dettes,  en  son  traité  de  la  guerre^ 
1 .  part.  p.  38>  4^,  96. 
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Ravestain  et  duc  de  Cleves  comj^osa  pour  Fempereur 
Charles  V,  et  quelquefois  cry  de  la  nuit,  La  chronique 
scandaleuse  (i)  s'est  servie  du  terme  de  nom  de  la 
nuit.  Bouteiller  en  sa  somme  rurale ,  parlant  des  droits 
des  connétables  de  France,  l'appelle  aussi  cry  de  la 
nuit.  «  Item  à  la  charge  de  demander  au  roy  toutes  les 
«  nuits  le  cry  de  la  nuit,  et  de  le  faire  sçavoir  aux 
«  mareschaux,  les  mareschaux  de  le  faire  sçavoir  aux 
«  capitaines  de  gensdarmes  ».  Et  plus  bas,  parlant  du 
grand  maître  des  Arbalestriers ,  Assiet  les  escouteSj  et 
envoje  guerre  le  cry  de  la  nuit  (2). 


DES  COMTES  PALATINS  DE  FRANCE. 


ISous  la  première  et  la  seconde  race  de  nos  rois,  les 
comtes  faisoient  la  fonction  dans  les  provinces  et  dans 
les  villes  capitales  du  royaume,  non  seulement  de  gou- 
verneurs ,  mais  encore  celle  de  juges.  Leur  principal 
employ  estoit  d'y  décider  les  différents  et  les  procès 
ordinaires  de  leurs  justiciables;  et  où  ils  ne  pouvoient 
se  transporter  sur  les  lieux,  ils  commettoient  à  cet 
effet  leurs  vicomtes  et  leurs  lieutenans.  Quant  aux  af- 
faires d'importance,  et  qui  meritoient  d'estre  jugées 
parla  bouche  du  prince,  nos  mêmes  rois  avoient  des 
comtes  dans  leurs  palais,  et  prés  de  leurs  personnes, 
ausquels  ils  en  commettoient  la  connoissance  et  le 
jugement,  qui  estoient  nommez  ordinairement,  acause 
de  cet  illustre  employ,  comtes  du  palais ,  ou  comtes 

[i)  Chr.  ScandaL  p,  99.  -»  (3)  Bouteiller,  en  sa  Somme  Ru  ré 
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palatins.  Jean  de  Sarisbery  évesque  de  Chartres  nous 
apprend  cette  distinction  y  et  la  fonction  de  ces  comtes  ^ 
en  ces  termes  :  Sicul  alii  prœsules  in  partem  sollîcitu^ 
dims  à  siunmo  ponufice  e^focanùir,  ut  spîritualem  exer^ 
ceani  gladiunij  sic  à  principe  in  ensis  materialis  com,'^ 
nutnionem  comités  quidam  ,  quasi  mundam  juris  pras^ 
suies  asdscuntur.  Et  quidem  qui  hoc  officii  gérant  in 
palatio  juris  auctoritate,palatini  sunt,  qui  inproi^inciis, 
provinciales.  Utrique  vero  gladium  portant^  non  utique 
qub  camificinas  expleant  veterum  tyrannorwn,  sed  ut 
divinœ  pareant  legi,  et  ad  normam  ejus  utilitati  pu- 
bUcœ  ser^^iantj  ad  vindictam  malejactorum ,  laudem 
"vero  bonorum  (i). 

Mais  laissant  à  part  les  comtes  provinciaux  j  que 
Ton  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  avoir  fait  office  de 
juges  dans  les  provinces ,  où  ils  estoient  envoiez ,  il 
est  certain  que  les  comtes  du  palais  ont  eu  aussi  )u- 
risdiction.  Ils  estoient  commis  par  les  rois  pour  exer- 
cer les  jugemens,  et  pour  décider  les  diflèrents  qui 
leur  estoient  dévolus,  soit  par  appel ,  soit  en  première 
instance ,  suivant  l'importance  de  l'affaire  dont  il  s'agis- 
soit  :  nos  princes  se  déchargeans  sur  eux  de  ces  juge- 
mens  qu'ils  leur  laissoient,  comme  à  des  personnes 
expérimentées,  et  capables  de  les  terminer  dans  la 
justice.  Hincmar  archevesque  de  Reims  en  Tepître 
qu'il  a  faite  de  Tordre  et  des  charges  du  palais,  justifie 
cecy  en  ces  termes  :  Comitis  palatii,  inter  cœtera  pêne 
innumerabiUa  j  in  hoc  maxime  sollicitudo  erat,  ut 
omnes  légales  quœ  alibi  ortœ  propter  œquitatis  judi- 
cium  palatium  aggrediebantur^  juste  ac  rationabiliter 
determinaret,  seu  perv^erse  judicata  ad  œquiUiUs  tranu- 

(i)  Joan*  Saris,  car.  Epist.  a63. 
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tem  reduceret  (i).  D'où  il  se  recueille  que  les  af&ireft 
d'importance  estoient  jugées  directement  et  en-  pre- 
mière instance  par  les  comtes  du  palais  ^  comme  aussi 
celles  qui  estoient  dévojuës  par  appel ,  lorsque  les 
parties  se  plaignoient  de  l'injustice  du  jugeiment  rendu 
par  les  comtes  provinciaux  ;  et  que  le  capitulaire  de 
Charlemagne  (2)  de  l'an  797   publié  par  Holstenim 
montre  clairement.  Les  affaires  de  cette  nature  sont 
nommées  causœ  palatînœ  (3)^  par  le  même  Hincmar^ 
et  dans  une  ancienne  notice  du  monastère  de  S.  De* 
nys  (4),  qui  porte  ces  mots  :  Coram  Gilone  comité^ 
gui  causas  palatinas  in  vice  Fulconis  cmdiebat,  vel 
discernebat.  On  appelloit  encore  ainsi  les  audiences 
publiques,  qui  se  tenoient  par  les  comtes  du  palais^ 
comme  nous  apprenons  d'une  autre  notice  de  Charles 
le  Chauve  :  Jussit  ut  prœoepta  Carlomanni  et  Caroli^ 
sed  et  suum  prœeeptum  coram  suis  jidelihus  in  generali 
placito  suo  apud  Donziacum  in  causis  palatinù  lege-^ 
rentur  (5).  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  ces  plaits 
publics  estoient  ainsi  nommez ,  parce  que  les  jugemens 
estoient  prononcez  et  les  plaits  tenus  par  les  comtes 
du  palais  y  dans  le  palais  même  de  nos  rois.  La  vie  de 
S.  Priet  evesque  et  martyr  :  Ad  palatium  properat, 
et,  ut  mos  est,  apud  régis  aulam,  in  loco  ubi  causœ 
venùlantur,  introiit  (fi). 

Hincmar  ajoute  que  comme  il  estoit  de  la  charge 
de  lapocrisiaire,  ou  du  chapelain  du  palais,  d'intro- 
duire vers  la  personne  du  prince  ceux  qui  avoient  à 

(i)  Hincmar,  de  ord.  et  offic»  Palatîi  ,  cap,  ai.  opusc,  i4.  — 
(a)  CapU.  Car.  Ma^.  J.  4.  —  (3)  Hincm.  ib,  c.  33.  —  (4)  Doublet,  p. 
7 16.  —  (5)  In  appen.  ad  Flod.  et  apud  Hinc.  opusc.  6o.  —  (B)  Fita 
iS.  Prœjecti Episc.  et  Mart,  c.  3,  n.  ^  i.  apud  BoL  cap  19. 
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Fentretenîr  des  affaires  ecclésiastiques ,  il  en  estoit  de 
même  du  comte  du  palais  pour  les  affaires  séculières , 
Tun  et  l'autre  en  prenans  les  instructions ,  pour  les 
communiquer,  et  en  faire  le  rapport  au  prince.  Que 
si  c'estoit  une  affaire  secrète  dont  le  prince  seul  dût 
estre  entretenu,  ils  dévoient  les  luy  présenter  :  De 
omnibus  sœcularibus  cousis  vel  suscipiendi  curam  ins'^ 
tanter  habebat^  ita  ut  sœculares  priiis  domnum  regem 
absque  ejus  consultu  inquietare  haberent,  quousque  ille 
prœvideret^  si  nécessitas  esset,  ut  causa  ante  regem 
meritb  venire  deberet.  Si  verh  sécréta  esset  causa  ^ 
guam  priiis  congruerét  regi^  guàm  cuiquam  alteri  di- 
cere,  eumdem  dicendi  locum  eidem  ipsi  prœpararet, 
introducto  priiis  regCj  ut  hoc  juxta  modum  personœ^ 
*vel  honorabiliterj  vel  patienter,  vel  etiam  misericordi- 
ter  susciperet.  Cassiodore  (t)  attribue  une  semblable 
fonction  au  maître  des  offices  parmi  les  empereurs 
romains  :  et  Eguinard  (2)  en  fournit  un  exemple,  pour 
les  comtes  du  palais ,  parlant  de  Charlemagne  :  Cîim 
calciaretur  et  amicireUir,  non  tantiim  amicos  admitte- 
bat^  veriim  etiam  si  cornes  palatii  litem  aliquam  esse 
diceret,  quia  sine  ejus  jussu  dejiniri  non  posset,  statim 
litigantes  introducere  jubebat ,  et  velut  pro  tribunali 
sederet,  lite  cognitd,  senteniiam  dicebat.  Et  en  l'epitre 
IX  qu'il  écrit  à  Geboïn  comte  du  palais  :  Rogo  dilec- 
tionem  vestram  j  ut  hune  pagensem  j  nomine  Dawid , 
nécessitâtes  suas  tibi  referre  volentem  exaudire  digne^ 
ris  :  et  si  causant  ejus  rationabilem  esse  cognoveris , 
locum  eifacias  ad  domnum  imperatorem  se  reclamare. 
Non  seulement  les  affaires  civiles  estoient  de  leur 
jurisdiction  et  de  leur  connoissance ,  mais  encore  les 

(1)  Cassiod,  lib.  6,  ep.  6.  —  (a)  Eguin.  in  vita  Caroli  Mag. 
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criminelles ,  cemme  nous  apprenons  de  l'auteur  de  la 
vie  de  S.  Léger  evesque  d'Autun  (i),  et  de  celle  de 
S.  Cibar  evesque  d'Angouléme.  Quant  aux  affaires 
ecclésiastiques  y  Hincmar  a  fait  voir  par  un  ouvrage 
particulier,  dont  Flodoard  (2)  fait»mention,  qu'il  ne 
lui  estoit  pas  permis  d'en  prendre  connoissance.  Mais 
la  principale  fonction  du  comte  du  palais  estoit  dç 
décider,  et  de  juger  souverainement  les  affaires,  oii  le 
prince  avoit  interest,  soit  pour  sa  personne,  soit  pour 
le  bien  de  son  état,  qui  pour  cette  raison  sont  appel- 
lées  causœ  reipublicœ  (  3  )  ^  dans  les  capitulaires  de 
Charles  le  Chauve  ;  causœ  publicœ  (4)>  dan3  les  an- 
nales de  France  tirées  du  monastère  de  Fulde^et  dans 
la  vie  de  Francon  evesque  du  Mans  \  et  causœ  pro  sa- 
lute  patriœ  et  utilitate  Francorum  (5)  ^  dans  la  chro- 
nique de  Fredegaire  écrite  par  le  commandement  de 
Nebelong.  Par  exemple  si  quelqu'un  avoit  enfraint  la 
paix,  et  le  repos  public,  et  avoit  troublé  la  province 
par  des  conspirations  ,  ou  des  a^emblées  secrètes  et 
illicites,  il  estoit  jugé  par  ces  comtes,  ainsi  que  nous 
apprenons  des   capitulaires   de  Carloman  :  Qubd  si 
aliquis,  corruptd  pace,  rapinam  exercueritj^per  re^am 
autorîtatem  j  et  mis  si  nostri  jussionem,  ad  ptUatiruun 
adducatur  audientiam  ,  ut  ^  secunditm  quod  in  capitulis 
antecessorum  continetur,  legali  mulctetur  judicio  (6)^ 
ou  si  quelqu'un  avoit  envahi  les  biens  et  les  possessions 
du  prince.  Les  annales  de  Fulde  au  lieu  cité,  parlant 
de  Louys  ÏI  empereur  :  habito generali  con^entu,  tam 

(1)  yUa  s.  Leodeg.  c.  \^.  To.  i,  Hist,  Fr.  p.  61 1.  ^o.  a.  BiU. 
Labb^p.  5aa.— (2)  Floâ.Uh.  3.  HUt.  Rem.  c.  a6.—- (3)  Capit.  Car,  Cal. 
tit.  a3,  §.  7.  —  (4)  Annal.  Franc,  Fuld.  A.  ^Sa.  Gesla  Franconis 
Episc.  Cenom.  —  (5)  Fredeg.  A.  768.  —  (6)  Capit.  Carlont.  tit.  2, 
§.  I. 
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causas  populi  ad  se  perlatas  j  justo  absoli^it  ext^mine, 
quhm  ad  se  pertinentes  possessiones  juridicorum  gentis 
recepit. 

Ce  fut  sur  ce  fondement  que  les  princes  d'Alemagne 
s'estant  soulevez  contre  Albert  roy  des  Romains ,  le 
citèrent  devant  le  comte  palatin  du  Rhin,  lui  impu- 
tans  d'avoir  fait  mourir  le  roy  Adolphe  :  asserentes 
ad  comitem  palatinum  pertinere  ,  quod  sit  officium 
paladnœ  dignitatis^  ex  quddam  consuetudine,  de  eau- 
sis  cognoscere  quœ  ipsi  régi  movebantur.  Ce  sont  les 
termes  de  Henry  de  Rebdorf  en  Fan  i  Soo,  qui  sont 
conformes  au  droit  ancien  des  Saxons  :  Scultetus 
estjudex  culpœ  judicis,  etpalatinuSj  seu  palansgra- 
vùiS,  imperatoris  judex  est  :  burgrav^ius  ^verb ,  id  est, 
perpétuas  castellanuSj judex  est  marchionis(i).  Mais  la 
bulle  d'or  de  l'empereur  Charles  ÏV  qui  attribue  cette 
même  prérogative,  et  ce  droit,  au  comte  palatin  du 
Rhin,  y  a  mis  une  restriction  :  Et  quams^is  imper ator, 
sii^e  rex  Romanorum,  super  causis,  pro  quibus  impeli- 
tus  fuerit ,  habeat,  sicut  ex  consuetudine  introductum 
dicitur,  coram  comité  palaùno  Rheni  respondere,  illud 
tamen  judicium  cornes  ipse  palalinus  non  alibi  prœter- 
quam  ùi  imperiali  curid,  ubi  imperator,  seu  Romano- 
rum  rex  prœsens  extiterit ,  poterit  exercere  (a).  C'est 
par  la  même  raison  qu'en  Angleterre  le  comte  de 
Chester,  à  la  dignité  duquel  celle  de  comte  palatin 
est  attachée ,  par  un  privilège  spécial ,  a  droit  de  veil- 
ler sur  les  actions  du  Roy,  et  de  le  corriger,  s'il  tombe 
en  quelque  faute ,  contre  les  loix  de  l'état,  regem,  si 
oberret,  de  jure  potestatem  habet  cofiibendi  (i),  ainsi 

*•  (i)  Spec.  Sax.  L  3,  art.  Sa.  —  (2)  Bulla  aurea  CaroU  IV.  — 
(3)  Math.  Par.  A.  i236. 
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que  parle  Mathieu  Paris.  Ce  qui  semble  avoir  pris  scm 
origine. de. ce  que  les  empereurs  et  les  rois  se  sont 
soumis  volontairement  à  la  rigueur  des  loix  qu*ils  ont 
eux-mêmes  établies  ^  suivant  l'exemple  de  ces  bons 
princes  y  qui  instituent  des  procureurs  généraux  ^  noR 
tant  pour  conserver  leurs  droits,  que  pour  répondre 
en  jugement  à  ceux  qui  ont  à  former  quelques  plaintes 
contre  eux.  Pline  parlant  à  Trajan,  en  son  panégy- 
rique :  Dicitur  actori  atque  eliam  procuraiori  tuo  ^  in 
jus  venij  sequere  ad  tribunal  {i). 

U  y  a  lieu  de  croire  que  dans  la  première  race  de  nos 
rois,  et  mêmes  dans  le  commencement  de  la  seconde, 
la  charge  de  comte  du  palais  n'estoit  exercée  que  par 
un  seul,  qui  jugeoit  les  diffèrens,  assisté  de  quelques 
conseillers  palatins ,  qui  sont  appeliez  scabini  pata- 
tii  (2)^  échevins  du  palais,  dans  la  chronique  de  S. 
Vincent  de  Wltume  :  d'où  vient  que  nous  voyons  dans 
le  moine  de  S.  Gai  le  comte  du  palais,  rendant  la 
justice  au  milieu  de  ses  conseillers,  comitem palatU in 
medio  procerum  suorum  concionantenij  oh  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'il  appelle  ces  conseillers  et  ces  asses- 
seurs ,  proceres  :  car  non  seulement  les  échevins  du 
palais,  ou  les  docteurs ,  /egum  doctores  (3),  ainsi  qu'ils 
sont  nommez  dans  un  titre  de  Pépin  maire  du  palais, 
assistoient  à  ces  jugemens,  mais  souvent  les  comtes, 
et  autres  grands  seigneurs  et  mêmes  les  evesques  qui 
estoient  choisis  à  cet  effet  par  le  Roy,  toute  l'autorité 
neantmoins  résidant  en  la  personne  du  comte  du  pa- 
lais. La  chronique  de  S.  Bénigne  de  Dijon  :  Rodulfus 
rex  Burgundiam  adiit ,    residensque  Castro  Dii^ion^ 

(1)  Plin.  Paneg,  —  (a)  To.  3.  Hist.  Fr.  p.  690.  —  (3)  Doublet,  p. 
69a. 
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inense  aprili,  citm  causas  suas  teneret  Robertus  cornes 
palatiîj  et  Gislebertus  cornes  Burgundiœ,  aliiçue.  plû- 
tes tam  comités^  ifuàm  nobiles  viri,  interpellatus  est 
mcecomes ,  Qic  {i). 

Souvent  aussi  les  comtes  du  palais  ne  tenoient  pas 
le  premier  lieu  dans  ces  assyses  ^  quoy  que  Tinstruction 
.  et  le  rapport  des  afiàires  leur  appartinssent^  mais  es- 
toient  précédez  par  des  archevesques ,  ou  évesques^ 
et  par  d  autres  personnes  d'une  qualité  plus  eminente. 
Le  cartulaire  de  Tal^baye  de  Gasaure ,  qui  est  en  la 
bibliothèque  du  Roy,  en  fournit  la  preuve,  en  un  juge- 
ment, qui  commence  par  ces  mots  :  Dum  prœstantissi- 
mus  ac  gloriosissimus  domnus  H.  Ludou\^icus  imperator 
per  Romaniam  transiens  fines  adisset  Spoletinos  pro 
justitiarum  commoditate^  et  malignorum  astutid  depri- 
mendd ,  insUtuit  fidèles  et  optimates  suos^  scilicet  Wi- 
chosdum  venerabilem  episcopum^  Adelbertum  comitem 
stabuli^  quos  ad  distringendurn  in  eodem  placito  prœ- 
fecit^et  Hucbaldum  comitem  palatiij  Hechideum  Pin- 
cemam  primum,  Ruatemirum  sacri  palatii  archinota- 
rium^  Wirûgisum  armigerum  Begeri  optimatem ,  et 
fratrem  suum  Oihonem,  Bebonem  consiliarium  ^  re- 
ginarium  capellanum  ,  vel  de  reliçuis  quampluribus 
palatii  j  etc.  On  ne  peut  pas  toutefois  disconvenir  qu'il 
n'y  ait  eu  en  même  temps  plusieurs  comtes  du  palais  ; 
car  Eguinarden  une  de  ses  épîtres  (2),  dit  en  termes 
exprés  qu'Adalard  et  Geboïn  estoient  comtes  du  pa- 
lais en  même  temps.  Et  un  titre  de  Louys  le  Débon- 
naire de  l'an  988 ,  qui  se  lit  aux  antiquitez  de  l'abbaye 
de  Fulde  (3)  est  souscrit  de  ce  Gebawinusj  ou  Gebui- 

(i)  Chr,  Benigni,  ^.92$.  —  (a)  £pisU  11.  —   (3)  Antiq.  Fuld.  L 
I.  pag,  819. 
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nus,  et  de  Ruadhcrtus ^  qui  y  prennent  qualité  de 
comtes  du  palais.  Il  y  a  un  titre  du  même  empereur 
dans  le  trésor  des  "chartes  du  Roy,  expédié  en  Fan  819, 
pour  le  monastère  de  S.  Ântonin  (i),  qui  porte  ces 
mots  :  Consilio  fidelium  nostrorum ,  quorum  nomina 
hœc  sunt,  Bemardus ,  et  Emenonus  et  Bernardus^  et 
Ranulfus  ,  isti  sunt  comités  palatii  nostrL  Delà  vient 
que  nous  lisons  quelquefois  les  comtes  du  palais  nom- 
mez en  pluriel,  comme  dans  les  anciennes  formule^ 
de  Lindenbrog (2).  Un  titre  (3)  de  Louys  II  empereur: 
in  prœsentia  ducum  awl  comitum  petUuii  mei.  Un  autre 
de  Pépin  roy  de  France  et  d'Aquitaine,  pour  la  même 
abbaye  de  S.  Antonin  ,  ad  acclamationes  comitum  suo^ 
rum  palatinorum,  monasterium  S.  Pétri  aposioli,  çuod 
dicitur  Mormacus  j  situm  in  pago  Caturcino ,  super 
fluvium  A\fanionis,  in  perpetuum  tradidit  monasterio 
B,  Antonini  martyris.  Je  sçay  bien  qu'on  peut  croire 
que  ces  comtes  palatins ,  n'estoient  pas  comtes  du  pa- 
lais, mais  comtes  provinciaux,  qui  se  trouvoient  à  la 
cour  au  temps  de  l'expédition  de  ces  patentes,  ou  bien 
des  seigneurs  qui  n'avoient  que  le  simple  titre  de 
comtes ,  qui  estoient  à  la  suite  du  prince. 

Souvent  mêmes  les  rois  assistoient  en  personne  aux 
assises  des  comtes  du  palais  (4),  et  les  jugemens  qui 
y  intervenoient  estoient  inscrits  de  leur  nom, lesquels 
ordinairement  faisoient  mention  que  le  Roy  les  avoit 
rendus  sur  le  rapport,  et  à  la  relation  du  comte  du 
palais  :  ou  bien  qu'il  confirmoit  ce  qui  avoit  esté  ar- 
rêté par  eux.  Marculfe  (5)  nous  a  donné  la  formule 

(i)  Tolos  Sac.  5.  —  (2)  Form.  Lind.  c.  172  —  3)  To,  3.  Hist.  Fr. 
p.  691 .  —  (4)  f^i^a  -^w^-  Fiit  ^.812.  Capit.  Car.  M.  Edit.  ah  Holste- 
nioj  §.  4-  — "  (5J  Marculf.  l.  1 ,  c.  a5. 
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cl*un  jugement  prononcé  par  le  Roy,  et  nous  en  avons 
l'exemple  danô  un  de  Clotaire  II,  rapporté  par  M.  Bi- 
gnon,  et  dans  un  autre  de  Charles  le  Chauve,  qui  se 
voit  dans  les  mélanges  du  P.  Labbe,  où  le  comte  du 
palais  ne  laisse  pas  de  faire  la  fonction  de  président 
et  de  principal  juge.  Mais  ce  qui  mût  nos  rois  à  mul- 
tiplier les  comtes  du  palais ,  fut  l'accroissement  de 
leurs  états,  qu'ils  étendirent  dans  l'Alemagne,  dans 
l'Italie ,  et  autres  provinces.  Car,  comme  il  estoit  sou- 
vent nécessaire  de  faire  des  enquêtes  sur  les  lieux, 
mêmes  d'y  décider  les  diiTerends  acause  de  l'éloigné- 
ment  de  la  cour,  et  de  la  grande  distance  de  la  de- 
meure du  prince ,  souvent  ils  choisissoient  l'un  de  ces 
comtes  du  palais,  pour  se  transporter  en  quelque 
contrée  éloignée,  pour  y  terminer  les  procès  en  der- 
nier ressort.  Ce  qu'ils  faisoient ,  soit  que  la  nature 
de  l'affaire  requist  célérité,  ou  que  nos  rois  voulussent 
épargner  la  peine  de  leurs  sujets ,  par  des  voyages 
longs  et  de  grande  dépense,  ou  enfin  parce  qu'il  im- 
portoit  au  bien  de  Tétat  qu'ils  fussent  décidez  aux 
lieux,-  où  ils  av oient  pris  origine.  Eguinard  en  ses 
annales  (i),  dit  que  Lothaire  ayant  eu  ordre  de  son 
père,  Louys  le  Débonnaire,  de  faire  ou  d'aller  exer- 
cer le  justice  en  Italie,  {ad  justitias faciendas)  c'est  à 
dire,  d'y  tenir  les  plaits,  le  vint  trouver  à  Pavie  : 
Qui  ciim  imperatori  de  justilid  in  Italid  à  se  parum 
factd,  partim  inchoatd  fecisset  indicium  j  missus  est 
in  Italiam  Adalhardus  cornes  palatii  y  jussumque  est 
ut  Mauringum  Brixiœ  comitein  secùm  assumeret  et 
incïioatas  justitias  perjîcere  curaret. 

Les  empereurs  d'Alemagne  semblent  avoir  conservé 

(i)  Eguin.  Ann,  823« 
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delà  cette  coutume  d'envoyer  en  Italie  des  comtes  dû 
palais^  pour  exercer  la  justice  souveraine  en  leur  nom , 
et  en  leur  absence ,  lorsqu'ils  y  possedoient  quelques 
provinces.  Luithprand  (i)  fait  mention  d'Odolric  comte 
du  palais  y  lequel  avec  plusieurs  autres  seigneurs  s'enr 
gagea  dans  une  conspiration  contre  le  roy  Berenger , 
et  fut  tué  par  les  Hongrois.  Il  peut  estre  toutefois  que 
se  seigneur  exerça  la  charge  de  comte  du  palais.sous 
le  même  Berenger,  lorsqu'il  possedoit  le  royaume 
dltalie  ;  car  il  est  constant  que  les  rois  d'Italie  fai-^ 
soient  exercer  leur  justice  par  des  comtes  du  palais , 
entre  lesquels  Hubert  Marquis  se  trouve  avoir  pris 
ce  titre  sous  les  rois  Hugues  et  Lothaire,  en  une  an- 
cienne charte  rapportée  par  Francesco  Maria,  en  la 
vie  de  la  comtesse  Mathilde  (2).  Léon  d'Ostie  (3)  parle 
de  Grégoire  comte  palatin  en  Italie,  qui  vivoit  vers 
Fan  1070  ;  mais  je  ne  sçay  s'il  n'estoit  pas.  de  ces  com- 
tes, qui  estoient  appeliez  comtes  du  palais  de  Latrau, 
de  la  dignité  et  de  la  fonction  desquels  il  y  a  une  cons- 
titution de  Louys  IV  (4),  empereur  de  l'an.  1828, 
rapportée  par  Goldast.  Guntherus  remarque  que, de 
son  temps  les  empereurs  avoient  un  comte  palatin  en 
Italie,  qui  faisoit  sa  résidence  ordinaire  à  Lunello, 
château  qui  estoit  des  dépendances  de  l'empire  : 

Aspiee  quàm  turpi  Lunelli  nobile  Castrum  (5)  y 
Atque  Palatini  seà^m ,  fidosque  penateis 
VerUrat  illa  dolo ,  ComiUr^  civeisque  vocahat 
Perjida ,  etc. 

Et  incontinent  après  il  décrit  ainsf  la  fonction  de  ce 
comte,  en  ces  vers: 

(i)  Luithpr.  l.  1,  c.  a6.  —  (a)  Memoria  di  Mathilda,  lib,Z,v,  ffi. 
—  (3)  Léo  Oit.  L  3,  c.  36.  —  {^)  To.  i.  ConstU.  Imper,  —  (5)  Gunr 
ther.  L  3.  Ligur, 
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Et  nunc  iste  Cornes  consors  et  tegius  uulœ  , 
lUe  potens  Princep» ,  »ub  quo  Romana  securis 
Italiœ  punire  reos  de  more  vetusto 
Dehuit,  injuste  victrici  cogitur  urhi , 
Ut  modicus  servire  cliens  ;  nuUoque  reUeto 
Jure  sibi,  dominœ  metuit  mandata  superhœ. 

Mais  il  est  sans  doute  qu'il  y  a  erreur  en  ces  vers  de 
Guniherus  ,  et  qu'au  lieu  de  Lunelli  nobile  castrum  , 
il  y  faut  restituer  Lumelli,  ou  Lomelli\  car  il  entend 
parler  des  comtes  palatins  de  Lomello ,  dans  le  dis- 
trict de  Pavie  y  dont  il  est  &it  mention  dans  les  paten- 
tes de  l'empereur  Frédéric  I,  de  Fan  1 164,  par  lesquel- 
les il  donne  à  Guy,  Geoffroy,  et  Ruffin,  qui  y  sont 
qualifiez  comités  Palatini  de  Lomello  ^  le  château  de 
Poblezano ,  assis  au  comté  et  en  l'eveché  de  Plaisance  , 
et  prend  tous  leurs  biens  en  sa  protection.  Elles  sont 
insérées  dans  un  grand  registre  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  (i),  contenant  les  privilèges  des  no- 
bles des  citez  de  Pavie,  de  Gumes,  de  Verceilles,  de 
Novare,  et  d'Alexandrie,  avec  plusieurs  autres  chartes 
des  empereurs  d'Alemagne  expédiées  en  faveur  de  cette 
famille,  desquelles  il  resuite,  que  les  comtes  palatins 
de  Lomello  avoient  entre  autres  prérogatives,  à  raison 
de  cette  dignité,  le  privilège  de  porter  l'épée  de- 
vant l'empereur,  lorsqu'il  estoit  en  Lombardie,  pour 
marque  de  la  justice  souveraine,  appellée  jus  gladii^ 
par  les  jurisconsultes ,  qui  leur  avoit  esté  acccordée 
dans  l'Italie.  Ce  titre  de  comte  palatin  en  Italie  a  esté 
changé  depuis  en  celui  de  vicaire  de  l'empire ,  qui  a 
esté  donné  par  les  empereurs  à  divers,  princes  et  po- 
tentats d'Italie. 

(i)  Com.  par  M»  d'Herouval ,  Fol,   3i  et  sequentes  et  Fol.  2^7 
et  seq. 
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Les  comtes  du  palais  estant  envoyer  dans  les  pro* 
vinces,  commettoient  quelquefois  des  lieutenans  aux 
endroits,  où  ils  ne  pouvoient  se  transporter,  lesquels 
sont  appeliez  vicomtes  du  palais  (i),  en  la  chronique 
de  S.  Vincent  de  Wlturne,  et  lieutenans  (2),  dans  une 
notice  de  S.  Martin  de  Tours ,  où  il  est  fait  mention 
diAdalardus,  locum  tenens  vice  Ragenarii  comitis  p€t- 
latii.  Quelquefois  mêmes  les  comtes  des  lieuxrestoient 
commis  par  eux  pour  )uger  souverainement  en  leurs 
places  les  differens  des  parties.  Gomme  nous  appre- 
nons du  cartulaire  du  monastère  de  Casaore  (3).  Ego 
Heribaldus  cornes  in  vice  conùtis  palatii  (JffucBoldi 
scilicet,  qui  sub  Ludoi^,  II,  Imp,  id  muneris  obiisse  ddci* 
tur  in  eod.  tabuL)  ad  singulas  honUnum  jusiitias  Jà- 
ciendas  ^  vel  deliberandas  ,  residentibus  mecum  Leci*- 
naldo  et  Erifredo  ^  et  Cariprando  bassis  domini  impe- 
ratoris,  Adelberto ,  Joanne,  Majulfo  judicibus  ,  etc. 
Ce  titre  fait  voir  encore  que  les  vassaux  du  prince 
estoient  appeliez  aux  jugemens  des  comtes  du  Palais , 
avec  les  juges  des* lieux  :  ce  qui  peut  avoir  donné  Yori^ 
gine  à  la  justice  et  à  la  cour  des  pairs,  qui  n'estoient 
autres  que  les  vassaux  d'un  seigneur,  ainsi  nommez, 
parce  qu'ils  estoient  égaux  entre  eux,  et  relevoient  éga- 
lement d'un  autre.  Il  est  encore  parlé  de  cet  Heribald 
en  un  autre  jugement  rendu  la  vingt-quatrième  année 
de  l'empire  de  Louys  II ,  le  quatrième  du  mois  de  dé- 
cembre Indict.  7  ,  au  même  cartulaire,  où  la  qualité  de 
çomes  sacri  palatii  lui  est  donnée.  Mais  ce  qui  est  re- 
marquable, est  qu'il  y  reconnoit  lui-même  qu'il  ne 
sçait  écrire,  dans  la  souscription ,  en  ces  termes  :  Sig- 

(1)  Chn  S.  rincent,  lib.  a.  —  (2)  To.  3,  Hist.  Fr.p.  690.  Pancharta 
mgra.  —(3)  Tabul.  Casaur.  If.  237. 
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fium  Heribaldi  comitis  sacri  palatii  ^  qui  ibifui^  etprop^ 
ter  ignorantiam  litterarum,  signum  S.  Crucisfeci  :  d'où 
il  s'ensuit  que  ces  dignitez  n'estoient  pas  toujours  con. 
ferëes  aux  personnes  sça vantes^  et  qu'elles  n'ont  pas  tou- 
jours esté  du  nombre  de  celles  que  Cassiodore  appelle  lit- 
terarwndignitates {i)y'\^9x\9iit  de  la  charge  de  questeur. 
Comme  donc  il  y  a  eu  des  comtes  provinciaux  y  aus- 
quels  on  à  commis  le  vicariat ,  ou  la  lieutenance  des 
comtes  palatins^  pour  exercere  n  leur  absence  les  juge- 
mens  souverains^  et  ceux  des  af&ires  qui  regardoient 
le  bien  de  l'état  dans  le  district  de  leurs  comtez  ^  il  y  en 
a  eu  d'autres  qui  ont  obtenu  la  di^ité  de  comtes  du 
palais^  conjointement  avec  celle  de  leurs  comtez,  ou 
gouvememens  particuliers ,  pour  en  faire  la  fonction 
seulement  dans  leur  étendue,  et  pour,  en  conséquence 
du  pouvoir  qui  y  est  annexé,  juger  les  differens  en  der- 
nier ressort ,  ayans  à  cet  effet  la  puissance  et  Tautorité 
royale  en  toutes  choses.  Bracton  {t)  ,  auteur  Ânglois , 
après  avoir  dit  qu'il  n'y  a  que  le  Roy  qui  puisse  juger 
les  traîtres  et  les  criminels  de  leze-majesté ,  ajoute ,  Et 
Jiœc  vera  sunt,  nisi  sit  aliquis  in  regno  ^  qui  regalem 
habeat  potestatem  in  omnibus  ,  sicutsunt  comités  Palets  : 
d'où  nous  apprenons  que  Richard  I  roy  d'Angleterre 
a  entendu  parler  de  cette  jurisdiction,  ou  justice  souve- 
raine ,  lorsqu'il  donne  à  l'évesque ,  et  à  l'église  de 
Dunelme,  certaines  possessions ,  cum  dominio  et  liber- 
tatibus  comitis  palatini  (3),  c'est  à  dire  avec  toute 
haute  justice ,  telle  qu'est  celle  qui  appartient  au 
comte  du  palais  :  car  ainsi  qu'il  est  énoncé  en  une 
ancienne  constitution ,  touchant  la  fonction  du  comte 

(i)  Cassiod, L  i^ep.  la^  /.5,  ep.  4,'  l  8,  ep,  i8.  —  (a)  Bracton,  l.  3, lU 
Corona ,  c.  3,  §.  4-  —  (3)  To.  i ,  Monast,  Angl.  p.  47. 
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palatin,  rapportée  par  Goldast,  le  comte  palatin  adeh 
amplam  potestatem  ,  junsdiciionem^  et  auctoritatem  ha- 
bet,  ut  demptdregid  dignitate  ,  nullus  omnino  justitia- 
riorum  ampliorem,  sed  neque  parem  habeat  (ji^ 

Toutefois  en  ce  cas  la  dignité  de  comte"  du  palais 
n'estoit  pas  tellement  annexée  à  celle  de  comte  provin- 
cial, qu'il  ne  fust  en  la  liberté  du  prince  de  Ten  séparer, 
s'il  le  jugeoit  à  propos  ,  et  d'en  priver  le  comte ,  si  le 
cas  y  écheoit ,  qui  pour  cela  ne  laissoit  pas  de  demeurer 
en  la  jouissance  de  sa  première  dignité  de  comte  pro- 
vincial. Arnould  de  Lubec  fait  voir  clairement  cette  vé- 
rité y  écrivant  au  sujet  du  comte  palatin  du  Rhin  :  Palo" 
tinus  sane  qui  partes  fratris  instanter  juvabat^  continuas 
minas  à  Philippo  audiebat^  quod  dignitatem  Palalii^ 
quant  çirca  Bhenum  habebat,  perderet^  nisi  à  fratre 
recéder  et  y  dicebat  enim  senoUe  tolerare^  qubd  rébus 
Palatii  grav^aretur,  quas  ipse  et  non  alius  dispensare  vi- 
deretur  (2)  ;  où  il  est  à  observer  que  le  comte  palatin 
est  dit  avoir  eu  cette  charge  aux  environs  du  Rhin  :  ce 
qui  est  conforme  à  ce  que  Guntherus  écrit  du  comte 
Herman  : 

Hermannus  sacrœ  Cornes  additus  aulcBy 

Cujus  erat  tumido  tellus  circumflua  Rheno  (3). 

Les  empereurs  allemans,  suivans  le  même  usage, 
ont  établi  des  comtes  palatins  dans  les  autres  provinces 
de  leur  empire ,  ayajat  communiqué  cette  dignité  à 
divers  comtes.  Quelquefois  ils  ont  donné  ce  titre  à 
quelques  seigneurs  dans  l'étendue  de  la  seigneurie  des 
ducs  ou  des  comtes  provinciaux  ,  pour  y  exercer  la 
jurisdiction  impériale  en  leur  nom  :  car  il  est  hors  de 

—  (1)  Goldast.  to,  a,  Constit.  Imper,  p,  i{o3.  —  (a)  Arnold,  Lubec.  L 
6  ,  c.  6. .—  (3)  Guntherus ,  Lib.  5,  Ligur, 
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controverse  qu'il  y  a  eu  des  comtes  palatins  dans  la  Saxe, 
dont  Rineccius  a  donné  (i)  la  généalogie,  quiestoient 
autres  que  les  ducs  de  Saxe  :  et  Tliistoire  parle  souvent 
des  palatins  de  Schiem  et  de  Witelespach,  qui  l'ont 
possédée  dans  la  Bavière  >  qui  avoit  ses  ducs  :  mêmes 
les  palatins  du  Rhin  avoient  cette  dignité  dans  la  Fran*^ 
conie^  qui  avoit  aussi  les  siens.  La  Lusace  en  a  eu 
pareillement,. au  récit  de  Lambert  de  Schaffnabourg(2). 
L'empereur  Frédéric  I  joignit  ou  plutôt  conféra  la  di- 
^lité  de  comte  du  palais  à  Othon  son  fils  comte  de 
Bourgogne  en  Fétenduë  de  ses  états  (3).  La  chronique 
d'Hildesheim  (  4  )  fait  mention  d'un  grand  nombre 
d'autres  comtes  palatins  d'Allemagne.  Enfin,  pour  user 
des  termes  du  spéculum  Saxon  :  QuœliBet  prouincia 
terrœ  Theutonicœ  habei  suum  Palansgrav^iormUim  ^  Sa- 
xonia,  Bai^aria^  et  Franconia  (5). 

Les  rois  de  Bourgogne  ont  eu  aussi  leurs  comtes  pa- 
latins, entre  lesquels  je  remarque  un  Odolric  revêtu  de 
ce  titre  en  une  patente  du  roy  Conrad  de  l'an  900 , 
qui  se  voit  dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Cluny  (6) 
de  la  bibliothèque  de  M.  de  Thou.  La  Pologne,  et  la 
Hongrie  ont  eu  pareillement  de  tout  temps  leurs  pa- 
latins, dont  la  dignité  et  l'autorité  est  grande  encore 
à  présent  en  ces  royaumes-là.  Mais  je  ne  prétends  pas 
en  cet  endroit  m'étendre  sur  les  comtes  palatins  d'Alle- 
magne et  des  autres  pays,  pource  que  cette  matière  a  esté 
traittée  par  les  auteurs  allemans  (7),  et  par  le  sçavant 
Selden  (8)  en  son  livre  des  titres  d'honneur  :  aussi  je 

(i)  In  append.  ad  Witik,  —  (2)  Lamh.  Schqffhab.  A.  loSj.  — 
(5)  Gol.  l.  a,rer,Setf.  c,  87.  An,  io34t  io38,  io85,  1095,  logg,  iio5, 
1108  ,  iiii ,  iii3,  iiao.  —  (4)  Hist.  de  Mets,p,  3o9*  —  (5)  Spec. 
Sax.  L  3,  art.  53,  §.  i.  —  (6)  Fol.  199.  —  (7)  Frehcr.  de  orig.  Comit. 
Palat.  —  (8)  Selden ,  Titles  ofhonor.  part,  a ,  c.  i ,  §.  35,  et  seq. 
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n'ay  entrepris  cette  dissertation  qu'au  sujet  des  comtes 
palatins  de  France,  et  pour  faire  voir  que  nos  rois 
ont  eu  ces  officiers  dans  leurs  palais  dés  la  naissance 
de  la  monarchie,  qu'ils  les  ont  conservez  long-^temps, 
même  bien  avant  dans  la  troisième  race,  et  enfin  que 
toutes  les  autres  nations  ne  les  ont  empruntez  que 
d'eux. 

Pour  justifier  ce  que  j'avance,  je  me  sens  obligé 
d'en  faire  succintement  le  dénombrement.  Le  {premier 
donc  qui  paroît  dans  nostre  histoire  avec  le  titre  de 
comte  du  palais,  est  Gucilion,  sous  Sigebert  roy  d'Aus- 
trasie,  dans  Grégoire  de  Tours  (i).  Le  même  au-* 
teur  (2)  donne  encore  cette  qualité  à  Trudulfi,  et  à 
Romulfe  sou^  Childebert,  et  y  fait  voir  clairemient  que 
le  comte  du  palais  estoit  différent  du  maire  du  palais , 
quoy  qu'Âimoin  (3),  l'auteur  delà  vie  de  S.  Drausin(4), 
Philippes  Mouskes  et  autres  les  confondent  imprudem^ 
ment.  Tacilon  fut  comte  du  palais  sous  Dagobert  I  (5). 
L'auteur  de  la  vie  de  S.  Wandril  ,  la  chronique 
de  Maillezais  ,  et  Molanus  donnent  encore  ce  titre 
à  ce  saint  sous  le  même  règne  ,  comme  plusieurs 
auteurs  (6)  à  Badefrid ,  père  de  sainte-Austreberte, 
Une  pateîite  de  Clovis  II  fils  de  Dagobert  pour  le  mo- 
nastère de  Saint-Denys,  fait  mention  àLAygulfe  (7) 
comte  du  palais  sous  ce  Roy.  La  chronique  de  Fre- 
degaire  (8)  donne  aussi  cette  qualité  à  Berthaire  sous 
le  même  Clovis,  comme  l'auteur  de  la  vie  de  sainte 
Berthe,  à  A*g"oierf  père  de  cette  sainte,  qui  y  est  nom- 

(1)  Greg.  Tur.  l,  5,  c  19.  —  (a)  Id,  L  ^,  c,  13  ,  Bo.  —  (3)  Aim,  /.  3, 
c.  91 5  /.  4  ,  c.  38.  —  (4)  To.  I.  Hist.  Fr,  p.  680.  —  (5)  Gest.  Dagoh. 
c.  37.  —  (6)  P^ita  S,  Rictrud,  Vit  a  S.  Aust.c.  i,  n,  4-  —  (?)  Flor. 
Wig.  p.  55a.  —  (8)  Fred,  c.  90. 
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mé  comte  palatin.  Andobald  est  qualifié  comte  du  pa^ 
lais  sous  Glotaire  III ,  dans  un  titre  de  S.  Bénigne  de 
Dijon ,  et  Ckrodebert  sous  Thierry  I,  en  la  vie  de  S.  Lé- 
ger (i)^  qui  probablement  est  le  même  que  ce  Chunro^ 
debald,  dont  il  est  parle  en  un  titre  de  Tabbaye  de  S. 
Denys,  et  dans  Miraumont.  Quoy  que  rauteur(2)  de  la 
vie  de  S.  Hubert  donne  à  ce  saint  la  qualité  de  comte 
palatin  sous  le  roy  Thierry  y  si  est-ce  que  je  n'oserois 
pasasmrer  qu'il  ait  eu  celle  de  comte  du  palais ,  laquelle 
est  attribuée  par  Grégoire  de  Tours  (3)  à  Temulfe , 
so«m  le  roy  Ghildebert  II. 

Sousla  seconde  race  de  nos  rois  nous  en  trouvons  plu* 
sieurs  revêtus  de  cette  dignité  :  et  premièrement  sous 
leroy  Pépia ,  Wicberi  (4)  ;  sousCharlemagne,  Anselme^ 
Vorade^  ou  ainsi  qu'il  est  nommé  en  un  titre  pour 
Tégiise  de  S,  Pierre  de  Trêves ,  Voraiin ,  et  Treante  (5)  ; 
sous Louysle Débonnaire, /?egnier  (6),  Bernard \^^\ Ra^ 
niilfe(S)y  Adhalard  (9),  Bertric  {10)  successeur  d'Ad- 
lialard,il/brAar^(ii),  Geboïn  et  Jiuodbert  (12)^  des- 
quels Eguiuard  fait  mention  en  divers  endroits  :  sous 
Lothaire,  Ansfrid{  1 3)  ;  sous  Louys  II  ^  Rodolfe  (  1 4)  •*  sous 
Charles  le  Chauve,  Adhalard  (i5),  Bodrad  (16),  Hih- 
merad{i']\  Boson{iS)  et  Foiujfues(ig)  :  sous  Eudes,  £*/- 
donïH:  sous  Cliarles  le  Simple ,  Guy  (20)  :  sous  Raoul, 

'  (i)  f^ita  Santti  Leod,  c.  i4.  —  (a)  Doublet.  Vita  S.  Huberii  ,  e.  \, 
^  (3)  Greg,  Tur,  de  Mirac,  S.  3îart.  L  4,  <?.  6.  —  (4)  Doublet ,  p.  €93. 
— ?  (5)  Effiin.  Gesta  Fran.  Episc,  Cenoman.  —  (6)  yUa  Lud.  P. 
<in.  817.  —  (7)  F'et.  catta,  an.  819.  —  (8)  Ead.  carta. —  {g)Eguin. 
an.  Siia,  893,  824-  —  (<o)  Eguin.  -^  (it)  negan,  c.  45.  (la)  Eguin. 
tp.  g.  Thom.  Leod.  p.  i3.  —  (i3)  Notit.  Ecel.  Belg.  c.  3a.  — 
(i4)  Annal.  Fr.  Fuld.  an.  857.  —  (i5)  Capit.  Car.  C.  tit.  43.  — 
(16)  Ibid.  tit.  4i .  —  (17)  Chron.  Fontanell.  Mem.  de  Languedoc,  p.  55^. 
—(18)  Camusat,  p,  87.  —  (19)  Fiod,  l.  3,  ffi&t.  Sam.  e.  a6.  —  (ao)  Ta- 
buL  Areuiar. 
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et  frère  de  Guiliaume,  comme  nous  appmooi  lie  ses 
monnoyeSy   entre  lesquelles  monsieor  Chamm  con- 
seiller du  Roy  et  auditeur  en  sa  chambre  des  comptes 
de  Paris,  très-curieux  en  cette  sorte  d*antiqoite' ,  en 
coDservoit  une  petite  d  argent ,  qui  est  à  présent  dans 
le  cabinet  de   médailles  du  Boy.  D'un  côté,  est  one 
croix  de  Tolose  ,  vuidée ,  clecbée ,  et  pommetée  au 
extremitez ,  telle  que  fut  celle  que  le  grand  Constan- 
tin éle?a   dans   le  marché  de  Constaotinople,  sem- 
blable à  celle  qu'il  avoit  veuë  an  ciel ,  lorsqu'il  com- 
battit Maxence ,  qui  estoit  garnie  de  petites  pommes 
aux  extremitez ,  èv  rcf;  àxpwyipuatùli  tU^i^  r^s/jr^Âsc^ 
\a!koi;j  ainsi  que  nous  apprenons  de  Codin  aux  ori- 
^nes  de  Constantinople  :  ces  mots  se  trouvent  dans 
le  cercle  d'alentours  r.  comes  palatii;  à  Tautre  revers 
est  un  croissant  surmonté  d'une  étoille,  et  pour  lé- 
gende il  y  a  ces  mots,  dvx  marcuio  pv.  c'est  à  dire 
prmnciœ  ,  d'où  il  paroît  que  les  comtes  de  Tolose  ont 
eu  la  dignité  de  comtes  du  palais ,  et  qu'en  cette  qua- 
lité ils  ont  exercé  toute  la  justice,  qui  y  estoit  attri- 
buée, dans  retendue  de  leur  comtez,  et  aussi  qu'on 
Qe  peut  pas  dire,  sans  s'exposer  au  ridicule,  qo*ils  Ta- 
voient  obtenue  des  empereurs  d'Alemagne. 

Quant  aux  ducs  de  Guyenne ,  la  chronique  de  S.  Re- 
tienne de  Limoges  semble  la  leur  attribuer,  en  œ» 
termes  :  A.  ii'i^ y  u,  Id.  ApriL  obiit  Willelmiu  polit- 
linus  cornes  Pictai^ensis  ,  vltimus  Dux  Aquitanorum,  '  \  . 
f avoue  neantmoins  qu'on  peut  avec  justice  di<potex 
cette  qualité  aux  comtes  de  Poitou  et  aux  ducs  df- 
Guyenne ,  veu  que  dans  le  grand  nombre  de*  titres  d*i 

(i)  Chron.  S»Steph.  Lemovic, 
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OU  Rodolphe,  Robert  (i)  :  sous  Louys  IV,  Ragenat* 
re(j2)  :  enfin  sous  Lothaiie  fils  de  Louys,  HeribertlII 
du  nom,  comte  de  Vermandois  et  de  Troyes,  que- ce 
Roy  qualifie  comte  de  son  palais ,  en  un  titre  de  Taa 
980,  qui  se  lit  aux  antiquitez^  de  Troyes  (3)  de  Ca^ 
musat. 

Nous  trouvons  aussi  des  comtes  du  palais  dans  la 
troisième  race  de  nos  rois ,  entre  lesquels  Hugms  de 
Bauvais  paroît  avec  cette  dignité,  qu'il  obtint  du  roy 
Robert,  au  récit  de  Glaher{ùÇ),  Ensuite  Ton  remarque 
plusieurs  comtes  provinciaux  revêtus  de  cette  qualité, 
sçavoir  les  comtes  de  Champagne,  au  sujet  desquels 
nous  avons  entrepris  ce  discours,  les  comités  de  To- 
lose,  de  Guienne  et  de  Flandres,  qui  en  conséquence 
de  ce  titre  avoient  droit  d'exercer  la  justice  souve- 
raine, et  presque  royale,  dans  l'étendue  de  leur  com*« 
tez. 

Â  l'égard  de  ceux  de  Tolose,  plusieurs  patentes.  jus« 
tifient  qu'ils  ont  pris  la  qualité  de  palatins,  conjointe^ 
ment  avec  celle  de  comtes  de  Tolose,  entre  autres, 
le  comte  Pons,  qui  vivoit  en  l'an  io56,qui  en  une 
charte  du  cartulaire  de  Moissac ,  s'intitule  Poncius 
Dei  gratia  cornes  palatinus  :  et  dans  une  autre  de  l'an 
io63  qui  se  voit  au  même  endroit,  et  est  rapportée 
par  M.  Catel  (5)  en  son  histoire  des  comtes  de  Tolose , 
il  est  parlé  de  Pons  et  de  Guillaume  son  fils,  en. ces 
termes  :  Met  senior  es  ac  palatini  comités  j  Poncius , 
et  ejus  filius  Willermus,  Non  seulement  ces  deux 
comtes  se  sont  ainsi  qualifiez ,  mais  encore  Raymond , 
surnommé  de  S.  Gilles,  comte  de  Tolose,  fils  de  Pons, 

(1)   Chron.  S.  Benigni,  p.  /^26.  —   (a)    Panch.  Nigra  S»  Mart, 
Twvn.  —  (3)/?.  86.  —  (4)  Glaber ,  /.  3  ,  c.  a.  —  (5)  Catel ,  Z.  i ,  c.  3^. 


SUR    L^HISTOIRE   DE   S.    LOUYS.  ^8 1 

et  frère  de  Guillaume,  comme  nous  apprenons  de  ses 
monnoyeSy  entre  lesquelles  monsieur  Charron  con- 
seiller du  Roy  et  auditeur  en  sa  chambre  des  comptes 
de  Paris ,  très-curieux  en  cette  sorte  d'antiquité ,  en 
conservoit  une  petite  d'argent ,  qui  est  à  présent  dans 
le  cabinet  de  médailles  du  Roy.  D'un  côté,  est  une 
croix  de  Tolose ,  vuidée  ^  clechée ,  et  pommetée  aux 
extremitez ,  telle  que  fut  celle  que  le  grand  Constan- 
tin éleva  dans  le  marché  de  Constantinople ,  sem- 
blable à  celle  qu'il  avoit  veuë  au  ciel,  lorsqu*il  com- 
battit Maxence ,  qui  estoit  garnie  de  petites  pommes 
aux  extremitez ,  Iv  totç  oxptavtipioaooîq  népeai  çpoyy\ikoiq 
[ivy^HÇy  ainsi  que  nous  apprenons  de  Codin  aux  ori^ 
gines  de  Constantinople  :  ces  mots  se  trouvent  dans 
le  cercle  d'alentours  r.  comes  palatii  ;  à  l'autre  revers 
est  un  croissant  surmonté  d'une  étoille,  et  pour  lé- 
gende il  y  a  ces  mots ,  dvx  MARcmo  pv.  c'est  à  dire 
pro^inciœ  ,  d'où  il  paroît  que  les  comtes  de  Tolose  ont 
eu  la  dignité  de  comtes  du  palais ,  et  qu'en  cette  qua- 
lité ils  ont  exercé  toute  la  justice,  qui  y  estoit  attri- 
buée ,  dans  l'étendue  de  leur  comtez ,  et  aussi  qu'on 
ne  peut  pas  dire,  sans  s'exposer  au  ridicule,  qu'ils  l'a- 
vqient  obtenue  des  empereurs  d'Alemagne. 

Quant  aux  ducs  de  Guyenne ,  la  chronique  de  S.  Es- 
tienne  de  Limoges  semble  la  leur  attribuer,  en  ces 
termes  :  ^.  1 187,  li.  Id,  ApriL  obiit  TVillelmus  pala- 
tinus  comes  Pictai^ensis  j  ultimus  Dux  Aquitanorum  (  i  ). 
J'avoue  neantmoins  qu'on  peut  avec  justice  disputer 
cette  qualité  aux  comtes  de  Poitou  et  aux  ducs  de 
Guyenne ,  veu  que  dans  le  grand  nombre  des  titres  de 

• 

(i)  Chron.S,Steph.  Lemoyic, 
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ces  ducs,  et  de  ces  comtes,  que  Besly  a  insérez  en 
son  histoire ,  il  ne  se  trouve  pas  qu'ils  Yj  ayent  prise. 
Au  contraire  il  est  probable  que  les  écrivaina  de  ces 
siecles-là  se  soùt  servis  de  ces  termes  pour  désirer  les 
pairs  de  France,  comme  a  fait  Mathieu  Paris,  dans 
lequel  Tevesque  de  Noion  est  appelle ,  cornes  palati" 
nus  et  unus  de  xii  paribus  Frandœ  (i).  Je  ne  sçajr  pas 
même  si  Ton  ne  doit  pas  donner  ce  sens  aux  paroles 
de  Lambert  d'Ârdres,  lorsqu'il  attribue  le  titre  de 
palatin  à  Arnoul  le  Grand,  comte  de  Flandre^,  fils  du 
comte  Baudouin  le  Chauve  :  Hic  dquidem  Arnolàm 
cognotnento  Magnus^  vel  F'eUdus,  à  Baldimo  Ferreo 
tertius  ,  à  Lidrico  ffarlebeccense  j  qui  ab  Inemmaiione 
Domîni  anno  nccxcii  Flandriœ  cornes  fousUm  0I  cons^ 
titutus  est  primusj  in  Genealogiœ  lined  sextus  compu" 
tcUur  cornes  et  Palatinus. 

Mais  comme  je  demeure  d'accord  qu^on  peut  dou- 
ter de  ces  titres  de  comtes  palatins,  à  l'égard  des 
comtes  de  Poitiers  et  de  Flandres ,  il  faut  aussi  tenir 
pour  indubitable  que  les  comtes  de  Champagne  en 
ont  joiiy  depuis  leur  établissement  jusques  à  ce  que 
ce  comté  a  esté  reiiny  à  la  couronne  de  France ,  soit 
qu'ils  aient  obtenu  cette  dignité  de  temps  en  temps 
de  nos  rois,  ou  qu'ils  se  la  soient  fait  confirmer  aux 
investitures  ;  ou  enfin ,  ce  que  je  tiehs  plus  vray-sem-» 
blable,  qu'ils  se  la  soient  conservée ,  comme  descendus 
des  comtes,  de  Troyes ,  qui  en  }oiiissoient  au  temps 
de  la  décadence  de  ce  royaume  :  car  après  la  funeste 
bataille  de  Fontenay,  qui  commença  à  épuiser  le  sang^ 
et  la  noblesse  de  la  France,  et  ensuite  des  irruptions 
des  Normans,  qui  achevèrent  de  déchirer  ce  misérable 

(1)  Math.  Par.  A,  1249. 
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état  y  la  plupart  des  gouverneurs  des  provinces  et  des 
places  y  mëprisans  l'autorité ,  ou  plutôt  la  féblesse  de 
nos  rois-,  s'arrogèrent  en  propre  leurs  gouvememens, 
avec  les  mêmes  titres  et  qualitez  qu'ils  les  possedoient 
et  les  transmirent  à  leurs  héritiers.  De  sorte  que  les 
comtes  de  Troyes  s'estant  trouvez  alors  revêtus  du 
titre  de  comtes  palatins ,  leurs  successeurs  continuèrent 
de  le  prendre ,  et  de  le  joindre  à  celuy  de  leurs  gou* 
vernemens. 

J'ay  remarqué  cy-devant  que  Heribert  III,  comte 
de  Vermandois,  et  de  Troyes  en  estoit  revêtu  en 
l'an  980,  estant  probable  qu'il  le  transmit  au  comte 
Estienne  son  fils ,  au  droit  duquel  Ekides  comte  de 
Blois  et  de  Chartres,  qui  après  le  decés  d'Estienne, 
s'empara,  malgré  le  roi  Robert >  du  comté  de  Cham- 
pagne, continua  de  se  dire  comte  du  Palais  cornes  pa- 
latinus  (r),  comme  il  est  qualifié  en  une  charte  de 
Geoffroy  vicomte  de  Châteaudnn  de  l'an  io3i ,  et  dans 
le  titre  de  fondation  de  l'Abbaye  de  S.  Satur  prés  de 
Sanoerre  en  Berry.  L'on  voit  ensuite  le  comte  Thi- 
baud ,  fils  du  comte  Eudes ,  avec  le  même  titre  en  une 
charte  de  Geoffroy  comte  de  Mortagne ,  qui  se  lit  en 
la  bibliothèque  de  Cluny  (2)  :  Estienne  de  Blois ,  fils 
de  Thibaud  paroît  avec  cette  qualité  dans  Orderic  Vi- 
tal (3),  et  dans  Yves  évesque  de  Chartres  (4)  «n  une 
de  ses  epîtres,  qui,  dans  uiie  autre  qualifie  Âdele 
femme  d'Estienne  Palatina  comitissa  :  Thibaud ,  fils 
d'Estienne,  est  pareillement  qualifié  comte  palatin 
dans  Suger  en  la  vie  de  Louys  le  Gros  (5). 

Ensuite,  tous  les  autres  comtes  de  Champagne,  se 

(0  Tab.Clun.  —  (a)  Bibl.  Clun,  p.  54a,  544-  —  (3)  Ord.  l.  lo.  — 
(4)  /t^o  Car.  ep.  49 ,  i36.  —  (5)   P^ita.  Lud.  FI  ,c.g,2o.  1 
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sont  toujours  inscrits  palatins  y  et  souvent  cuens  palais, 
d'un  vieux  terme  François  usité  en  ces  temps-là,  et, 
entre  autres  Thibaud  roy  de  Navarre ,  en  une  charte 
d'Âubert  abbé  de  Chat  ris,  au  cartulaire  de  Cham- 
pagne (i),  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Thou,  en  ces 
termes,  «  Thibaus  rois  de  Navarre,  de  Champagne  et 
«  de  Brie,  cuens  palais  » ,  façon  de  parler  dont  le  ro- 
man de  Garin  le  Loherans  se  sert  quelquefois. 

Et  dit  li  niés,  mert^eilles  ay  oï, 

Qant  cuens  paUs  roy  de  France  aatist 

De  tomoier,  et  il  lifaut  einsi. 

Et  Gautier  de  Mets  en  sa  mappemonde  MS.  (2)  par- 
lant de  Charlemagne , 

Si  manda  son  fil  Loeys , 
Et  les  Barons  de  lor  pays, 
Evesifues,  dus,  et  quenspalais. 

Je  ne  doute  pas  aussi  que  le  nom  de  conspalatius  (i), 
qui  est  donné  dans  un  titre  d'Heribert  comte  de  Ver- 
mandois  et  de  Troyes ,  à  Fouques  comte  du  palais  de 
Charles  le  Chauve  ^  n'ait  esté  formé  du  françois  cuenS" 
palais^  ce  Fouques  y  estant  qualifié  Imperatoris  cons^ 
palatins ,  de  mêmes  qu'Eldouïn  cornes  et  conspala- 
tius, en  une  notice  de  l'an  898  qui  se  lit  au  cartulaire 
de  l'abbaye  de  Montier  en  Der,  rapportée  par  André 
du  Chesne  aux  preuves  de  l'histoire  de  Verçy  (4)» 
Quelquefois  ils  se  disoient  palazins  et  cuens  palazins, 
d'un  terme  dont  Philippes  Mouskes  s'est  pareillement 
servi ,  lorsqu'il  parle  d'Ebroïn ,  maire  du  palais ,  con- 
fondant ,  comme  j'ay  remarqué,  les  maires  avec  les 
comtes  du  palais  : 

(i)  Fol.  34a.  —  (2)  Mappem.  MS.  c,  14.—  (3)  Camusat,  p,  83.  b.  — 
(4)  P-  >9- 
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Mais  lues  (Archenoald)  moru,  et  Eurexins, 
Uns  rices  Ber^quens  paltybins 
Fu  primes  fais,  et  Mariskaus, 
Et  de  toute  la  tiere  baus. 

Et  le  même  roman  de  Garin  : 

Or  vo  dirai  del  mesage  Pépin, 
Qui  aloit  querre  le  comte  palatin. 

Ensuite^  les  comtes  de  Champagne  s'estant  apper- 
çùs  que  les  empereurs  avoient  accordé  le  titie  de 
comtes  palatins  à  plusieurs  seigneurs  dans  TÂlemagne/ 
(ce  que  je  crois  avoir  suffisamment  justifié)  pour  faire 
voir  qu'ils  ne  tenoient  pas  cette  dignité  de  l'empire , 
mais  qu'ils  la  dévoient  à  la  bonté  et  à  la  libéralité  de 
nos  rois,  desquels  ils  relevoient ,  se  sont  souvent  inti- 
tulez comtes  palatins  de  France.  Eudes,  entre  autres, 
dans  un  titre  de  l'abbaye  du  Val-Secret,  se  dit  Odo 
Francorum  cornes  palatinus  (i).  Thibaud  IV ,  fils 
du  comte  Estienne,  dans  une  patente  de  Tan  ii47 
qu'il  expédia  pour  la  maladerie  des  Deux-Eaux  prés 
de  Troyes,  se  qualifie  gloriosus  Francorum  regnî  co- 
rnes palatinus.  Et  Henry  I  du  nom,  surnommé  le 
Large,  ou  le  Libéral,  au  nécrologe  de  S.  Martin  de 
Troyes,  prend  le  titre  de  cornes  palatinus  Galliœ^ 
ainsi  que  Camusat  a  remarqué  (2). 

Quelquefois  mêmes  ils  ont  supprimé  le  titre  de  pala- 
tins, et  se  sont  dits  comtes  de  France,  ou  des  Fran- 
çois simplement,  et  par  excellence,  parce  qu'ils  es- 
toient  presque  les  seuls  qui  possedoient  le  titre  de 
comtes  palatins,  dans  le  palais  de  nos  rois,  dont  ils 
exerçoient  la  justice  souverainement ,  et  comme  leurs 
lieutenans.   Heribert  comte   de    Vermandois    et    de 

{i)JpudSammarth.  in  Gall.  Chr.  —  (a)  p>  Bag. 
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Troyes  duquel  nous  avons  parlé  en  une  patente  de 
Tan  969  qui  est  rapportée  par  Gamusat,  prend  ces 
titres,  Heribertus  gloriosus  Franco fum  cornes  (i)  ;  et 
Eudes  qui,  le  premier  de  la  famille  des  comtes  de 
Chartres,  posséda  le  comté  de  Troyes,  est  nommé 
cornes  Odo  de  Francid{'j)^  dans  Wippon  en  la  vie  de 
Conrad  le  Salique  i  dans  Wibert  en  la  vie  du  pape 
Léon  IX  >  Odo  yicimé  commarcfuœ  Francorum  co^ 
mes  (3)  ;  dans  Je  titre  de  l'abbaye  du  Val-Secret ,  dont 
j*ay  parlé,  Odo  Francorum  cornes  palatinus  (4)  ;  dans 
d'autres  d'Aymon  archevesque  de  Bourges,  et  dans  le 
cartulaire  d'Aganon  de  l'église  de  Chartres,  simplement 
cornes  palatii  (5).  Enfin ,  dans  un  autre  de  Tabbaye  de 
de  Saint  Germain  de  Paris  il  y  prend  ces  qnalitez, 
F  go  Odo  cornes  quarumdam  provinciarum  Galliœ 
scilicet  et  Franciœ.  Le  sçavant  Chifflet  peut  faire  une 
sérieuse  reflexion  sur  ces  mots,  qui  luy  justifient  assez 
que  Eudes  n'estoit  pas  comte  dans  les  terres  de  l'em- 
pire, comme  il  a  voulu  persuader,  mais  en  France. 
Ainsi  Thibaud  III  du  nom,  comte  de  Champagne,  et 
Ëstienne  comte  de  Meaux ,  son  frère,  s'inscrivent  gra- 
tid  Dei  Francorum  comités  ^  en  une  charte  qui  se  lit 
dans  le  cartulaire  du  chapitre  de  Nostre  dame  d'A- 
miens, et  qui  a  esté  insérée  par  M.  Du  Chesne  aux 
preuves  de  l'histoire  de  la  maison  de  Coucy  (6).  Le 
même  Thibaud  est  encore  ainsi  qualifié  dans  une 
epître  à  Hugues  abbé  de  Cluny,  Theobaldus  Dei  gratid 
Francorum  Cornes  (7)  ;  et ,  dans  le  cartulaire  de  l'ab- 

(i)  Camusat.p.  85.  —  (a)    Vippo,   A.  io36.  —  (^)  H^ih.  e.  14. 

Patriarch,  -  (4)  BUur.e.  58.  —  (5)  TabuL  Aganon,  —  (6)  Preuves 

^îc  VHisU  de  la  M,  de  Coucy,  L  6. cA.  i.   —  (7)  To,  6.  Spicileg. 
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baye  de  Bourgueil  y  Est  autem  Curtis  yel  ecclesia  ipsa 
ex  fisco  Theobaldi  comitis  Franciœ  (i).  Enfin  Es^ 
tienne,  comte  de  Blois  et  de   Chartres,  qui,  ayant 
quitté  à  son  frère  puîné  le  comté  de  Troyes ,  retint  la 
dignité  de  comte  palatin ,  qui  sembloit  estre  affectée  à 
Tainé  de  la  famille ,  est  appelle  par  Anne  Comnene ,  au 
livre  XI  de  son  Âlexiade ,  xojuiiqç  Opa^xtaç  (2) ,   comte 
de    France  j  titre   qui   lui    est   encore    donné  par 
Hugues,  abbé  de  Flavigny,  en  sa   chronique   :  Et 
sic  Hierosolymam  profectus ,  ab  eodem  abbate  usque 
ad  vicum  ,  qui  dicitur  Pons  Arliœ,  comitatui  ejus  Ste- 
phano  comité  Franciœ  ^  et  Roberto  comité  Flandriœ 
adhœrentibus ,  deductus  estÇi),  Que  si  on  vouloit  sou- 
tenir que  les  comtes  de  Champagne  n'exercèrent  pas 
cette  dignité  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  il  faut 
au  moins  tenir  pour  constant  qu'ils  l'exercèrent   en 
celle  du  comté  de   Champagne  :  ce  qui  paroit  assez 
par  les  lettres  du  roy  Henry,  de  l'an  io43,  par  les- 
quelles il  déclare  que  le  monastère  de  S.  Pierre  du 
Mont,  au  diocèse  de  Châlons,  ou  plutôt  le  bourg,  où. 
il  est  bâti,  avec  ses  dépendances,  est  ab  omni  banno 
palatinœ  potestatis  liberrimum  (4);  ce  qui  justifie  assez 
que  les  comtes  de  Champagne  exerçoient  en  ce  comté 
les  droits  annexez  à  la  dignité  de  comte  palatin. 

On  peut  ajouter  à  toutes  ces  remarques ,  celle  que 
Meier  fait  au  sujet  des  comtes  de  Flandres ,  que  nous 
avons  dit  avoir  esté  qualifiez  comtes  palatins ,  écrivant 
qu'ils  se  sont  souvent  intitulez,  comités  regni ,  et 
comités  Francorum  (5) ,  probablement  acause  de  cette 

(i)  TahuL  BurguL  fol,  37.  —   (a)  j4nna  Com,  /.  ii,  />.  3a4-   — ^ 
(3)  Chr.  Vird,  A.  logS.  —  (i)  Apud  Samarth.  in  Gall  Chr.  in  AbùJr 
—  (5)  MeUr.  A.  863. 
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dignité  de  comte  palatin,  qu'ils  possedoient.  Jean  Dû 
Bosc  en  son  histoire  de  Vienne  rapporte  une  ancienne 
patente  j  où  Charles  le  Chauve  appelle  un  certain 
Odulfe^  cornes noster  Gallianun(i)  :  mais  je  n'oserois 
pas  assurer  qu'il  ait  fait  la  fonction  de  comte  du  palais. 
Après  ces  autoritcz  je  n'estime  pas  qu'il  reste  aucun 
sujet  de  douter  que  les  comtes  de  Champagne  n'ayent 
possédé  la  qualité  de  comtes  palatins  dans  l'étendue  du 
royaume  de  France ,  et  qu'ils  ne  l'ayent  eue  par  la 
concession  de  nos  rois  ^  et  non  pas  empereurs  ,  dont 
ils  avoient  esté  les  vassaux ,  comme  Chifflet  a  avancé. 


DE   L'ESCARCELLE  ET  DU   BOURDON 


DES   PELEEIIÏS    DE    LÀ    TEERE    8AI1ÎTE. 


I^ÂssiÀir  (2)  traitant  des  habits  et  des  vétemens  des 
anciens  moines  d'Egypte,  dit  qu'ils  se  revétoient  d'un 
habit  fait  de  peaux  de  chèvre ,  que  l'on  appelloit  me- 
lotes,  et  qu'ils  portoient  ordinairement  l'escarcelle  et 
le  bâton.  Les  termes  de  cet  auteur  ne  sont  pas  toute- 
fois bien  clairs ,  en  cet  endroit-là  :  Ultimus  est  habitas 
eorum  pellis  caprina ,  quœ  melotes ,  vél  pera  appel* 
latur^et  baculus  ;  car  il  n'est  pas  probable  que  cet  ha- 
bit de  peaux  de  chèvre  ait  esté  appelle  pera  ;  ce  qui 
a  donné  sujet  à  quelques  commentateurs  de  restituer 
penula.  Neantmoins  Isidore  et  Papias ,  comme  aussi 
.^Elfric  dans  son  glossaire  saxon,  ont  écrit  après  Cas- 

(i)  Hist.  VUn.  p,  55.  —  (a)  L,  de  habUu  Monach. 
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siatt,  que  melotis^  estoieAl  la  même  chose  que pera{i). 
Quant  à  moy  j  estime  que  Gassian  a  entendu  dire  que 
ces  moines  y  outre  ce  vêtement  fait  de  peaux  ^  avoient 
encore  coutume  de  porter  un  petit  sachet  y  et  un  bâ- 
ton y  dont  ils  se  servoiènt  durant  leurs  pèlerinages  :  ce 
qui  se  peut  aisément  concilier ,  en  restituant  le  mot 
appellatury  ou  le  sousentendant  ^  après  melotes.  Tant 
y  a  que  Gassian  parie  du  bâton  des  moines  au  chapitre 
suivant;  et  dans  Tune  de  ses  collations  (2),  il  fait  assez 
voir  que  lorsqu'ils  entreprenoient  quelque  voyage,  ils 
prenoient  l'un  et  Tautre  :  Ciim  accepissemus  peram  et 
bacubun  ,  ut  ibi  moris  est  monachis  universis  iter  ageu" 
iibus.  Le  moine  d'Angouléme  (3)  écrit  que  le  corps  de 
Gharlemagne,  après  sa  mort,  fut  inhumé  avec  tous 
ses  habits  impériaux,  et  que  pardessus  on  y  posa  Tes- 
caircelle  d'or ,  dont  les  pèlerins  se  servent  ordinaire- 
ment, et  qu'il  avoit  coutume  de  porter  lorsqu'il  alloit 
à  Rome  :  et  super  vestimentis  imperialibus  pera  pere^ 
grùudis  ûurea  posita  esty  quam  Romam  portare  splitus 
erat,  D'où  il  resuite  que  le  bâton  et  l'escarcelle  ont 
toujours  esté  la  marque  particulière  des  pèlerins ,  ou 
comme  parle  Guillaume  de  Malmesbury  (4),  solatia 
eiùuUcia  itineris. 

Les  pèlerins  de  la  terre  sainte ,  avant  que  d'entre- 
prendre ieurs  pèlerinages,  alloient  recevoir  l'escarcelle 
et  le  bourdon  des  mains  des  prestres  dans  l'église  :  un 
titre  de  Sebrant  Ghabot ,  qui  vivoit  en  Tan  1 135,  au 
cartulaire  d'Âbsie  en  Gastine  :  Siebrandus  Chabot  vo* 
lens  ire  Hierusalem  ,  coram  Deo  et  reliquiis  SS.  accepta 

(i)  Isidor.  L  19,  c.  a4.  Papias,  ^Ifric  Gloss,  —  (3)  CoUat.  11  » 
c.  3.  —  (3)  Monach.  Engol,  in  vita  Car,  Mag.  ^.  8i4*  ~-  (4)  ^<^^> 
Malmesb.  l.  i,  de  Gest»  Pontif,  AngL  p.  aai  > Fol.  89. 
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baculo  et  perd  in  ecclesid  B.  Nicolai^  reconcessit  Jlety* 
nerio  abbati  et  monachis  Absiœ  terragia.  La  chronî» 
que  de  Beze  (i)^  Hugo  miles  •...  in  die  qud  peram 
assumpsit  ad  Hierosofymitanum  iter  faciendum;  et 
celle  de  Vezelay  (2)  :  assumpto  baeulo  et  perd, 
S*  Diorrfsii  petiturus  oracula.  Et 
mêmes  par  nos  rois,  lorsqu'ils  oalg^HWSEreprendre 
ces  longs  et  fècheux  voyages  dViM^mer  (3)  :  car  après 
avoir  charge  leurs  épaules  de  Ijngure  de  la  croix ,  ils 
avoient  coutume  de  venir  en  Hibaye  de  S.  Denys^  et 
là  y  après  la  célébration  de  la  in|^y  ils  recevoieat  des 
mains  de  quelque  prélat  le  bâtoiMepelerin  et  Tes* 
earcelle ,  et  mêmes  Toriflamme ,  enst^^^  quoy  îb 
prenoient  congé  de  S.  Denis ,  patron  du. 
Cest  ainsi  que  Ton  parloit  alors.  L*auteur  de  la  vie 
Louys  le  Jeune ,  écrivant  au  sujet  de  ce  roy ,  lorsqu'il 
se  croisa  pour  le  voyage  de  Hierusalem  (4)  :  f^enû  Rex, 
ut  moris  est,  ad  ecclesiam  B.  DionysH^  à  martyriha 
Ucentiam  acceptants ,  el  ibi  post  celebmiionem  mû- 
sarum  baculum  peregrinatioms ,  et  vexillutn  S.  Dior 
ftysii,  qimd  oriflambe  gallicè  dicitur,  valde  râ^e- 
tenter  accepit  Eudes  de  Dievil  parlant  da  roy  Louys 
Vil  (5)  :  Dum  igiturà  B.  Dionjrsiù  vexillum  etaieundi 
Ucentiam  peliit ,  fjui  mos  semper  vietoriosis  regiius 
fait ,  etc.  Et  plus  bas  :  Deinde  sumpio  vexiUo  desupwr 
êékari,  et  perd  ,  et  benedictione  à  Summo  Pontifieo  ^ 
in  dormitorium  monachorum ,  multitudini  se  subdueit. 
Philippes  Auguste  (6)  en  usa  de  la  même  manière  , 

(i)  Chr.  Besuense,  p.  653.  —  (a)  Chr.  Vezeliac.  1,5,  p.  S6i.  —  j 
(3)  FitaS.  Teiiai  £pisc.  Landau,  apud  Sol.  9.  Febr-  c.  s,  it.  6.  —  /m 
tt)  rUa  Lud.  ri,  c.  4.  ^  (5)  Od.  d€  Viogd.  L  I.  —  (6)  Rigowd,  M 
A.  1190. 
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lorsqu'il  eut  le  dessein  de  passer  en  la  Terre  Sainte. 

Car  il  vint  en  la  même  abbaye ,  causa  licendam  acci" 

piendi ,  pour  prendre  congé  des  martyrs  ;  puis  :  Ab 

oralione  sur  gens,  sportatn  et  baculum  peregrinationis 

ide  manu  Guillelmi  Remensis  archiepiscopi  avunculi 

suijépostolicœ  Sedis  legati  deifotissimè  ibidem  accepit. 

Richard  roy  d'Angleterre  y  qui  partit  au  même  temps 

que  Philippes  Auguste  pour  le  même  voyage ,  vint  à 

Tours,  etibi  recepitperam  et  baculum  peregrinationis 

suœdemanibus  TVillelmi  Turonensis  ,  ainsi  que  Roger 

de  Hov?eden  écrit.  Brompton  dit  (i)  que  ce  fut  à  Vè- 

-zelay ,  et  -Mathieu  Paris  semble  insinuer  que  ce  fiit  en 

T^lise  de  S.  Denys  (2)  :  mais  je  crois  qu'il  y  a  erreur  et 

qu'on  y  a  tronqué  quelques  termes  qui  se  trouvent  dans 

Brompton  qui  éclarcissent  ce  point, 

La  chronique  de  S.  Denys  (3)  nous  apprend  que  S. 
Louys  à  son  premier  voyage  de  la  Terre  Sainte  reçût 
pareillement  l'escarcelle  et  le  bourdon  dans  l'église  de 
S.  Denys  des  mains  du  légat  :  Hoc  anno  (1248)  Ferid 
VI  Pentecostes  j  Ludoi^icus  rex  accepit  vexillum,  et 
peramj  et  baculum ,  in  ecclesid  B.  Dionjrsiij  etjratres 
ejus  ab  Odone  cardinale  ,  et  post  accepit  licentiam  in 
'Capitula  nostro,  etc.  Il  fit  le  même  à  son  second  voyage^ 
au  récit  de  Guillaume  de  Nangis ,  qui  écrit  qu'il  reçût 
en  l'église  de  S.  Denys  l'oriflamme  cum  perd  et  baculo 
peregrinationis.  Ce  qui  est  aussi  remarqué  dans  le  petit 
'cartulaire  de  l'évêché  de  Paris  de  la  bibliothèque  de 
M.  du  Puy ,  en  ces  termes  :  Anno  1269  mense  martio 
pridie  iduSj  die  veneris,  dominicd,  qud  cantatur  Re* 
niniscere  j  Ludovicus  rex  Franciœ  arripuit  iter  ad 

(i)  Brompton^  p,  1173.  —(a)  3fath.  Par,  —  (3)  Chron.  S.  Dion.  A* 

^j43,  to,  2y  SpiciL 

m. 
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partes  transmarinas  de  S>  Dionjsioj  et  ibiaccepitperam 
et  baculum  peregrinationis  suœ^  quos  benedixit  et  red" 
didit  sibi  in  ecclesid  S>  Dionysii  Radulfus  epùcopus 
Albanensis  ,  tune  j^postolicœ  Sedis  legatus  in  Francid 
et  partibus  transmarinis.  La  chronique  de  Flandres 
dit  (i)  que  S.  Loilys  après  avoir  pris  Técharpe  et  le 
bourdon  en  Téglise  de.Nostre  Dame  (}e  Paris,  vint  à 
S.  Denys,  où  il  reçût  Toriflamme. 

.  Nos  auteurs  emploient  ordinairement  le  mot  d'ë- 
charpe ,  au  lieu  d'escarcelle ,  parce  qu^on  attachoit 
ces  escarcelles  aux  écharpes,  dont  on  ceignoit  les  pè- 
lerins,  d'où  les  mots  de  pera  ou  perula,  dans  le 
glossaire  latin-françois  MS.  sont  traduits  par  celûy 
^esçharpe*  Guillaume  Guiart  en  l'an  i  igo  : 

lÀ  Rois  en  ieel  tems  s'apreste, 
Si  corne  Dieu  l'en  attisât 
Delà  aleroii  promis  a. 
Autrement  cuideroit  mesprendrcy 
L'escherpe  et  le  bourdon  va  prendre  , 
A.  Saint  Denis  dedans  l'église. 
Puis  a  Voriflambe  requise  y 
Que  V Abbés  de  leans  li  baille, 

La  chronique  de  France  M  S.  qui  est  en  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Mesmes^  en  cette  même  année ,  par- 
lant de  Philippes  Auguste  :  «  Et  print  l'oriflambe  .et 
«  l'emporta ,  et  prist  l'escharpe  et  bourdon  de  la  mai- 
ce  son  de  son  oncle  l'archevêque  de  Rains,  et  prist  deux 
(c  chandeUes,  et  deux  enseignes  de  croisettes  dessus  les 
ce  châsses  au  benois  Sains  y  etc.  » 

Ces  escarcelles  y  ces  écharpes,  et  ces  bourdons  es- 
toient  bénis  par  (les  prêtres ,  qui  y  prononçoient  des 
prières  et  des  oraisons,  qui  se  lisent  dans  le  sacerdo- 

(i)  Chron.  de  Flandr,  eh,  ao. 


SUR   L^HISTOIRE    DE    S.    LOUYS.  ^9} 

tal  romain,  et  dans  les  illustrations  du  P  le  Royer  (i), 
sur  l'histoire  de  Tabbaye  de  Monstier  S.  Jean ,  au  dio- 
cèse de  LangreSy  à  raison  dequoy  il  y  avoit  de  certains 
droits  qui  appartenoient  aux  curez ,  dont  il  est  fait 
mention  en  un  titre  de  Pierre  évesque  d'Angouléme 
de  l'an  1 1 62  :  Quœ  offeruntur  à  peregrinis ,  cîun  eis 
capellanus  bacuhim  et  peram  tradiderit.  Et  dans  un 
autre  de  Manasses  évesques  de  Langres  de  l'an  11 85  : 
Reliqua  medietas  sit  preshyteri,  cum  jure  preshytera- 
tus ,  quod  taie  est  :  perœ  peregrinorum,  oblationes 
sponsi  et  sponsasy  etc.  De  cet  usage  observé  par  les  pè- 
lerins, et  ceux  qui  entreprenoient  les  voyages  d'ou- 
tremer, de  porter  des  bourdons,  les  hérétiques  Albi- 
geois prirent  sujet  de  se  railler  des  Croisez  qui  avoient 
entrepris  de  les  combattre,  en  les  appellant  bourdon- 
niers,  ainsi  que  nous  apprenons  du  moine  de  Vaux  de 
Sarnay  (2)  :  Burdonarios  autem  vocabant  peregrinos  j, 
eo  quhd  baculos  déferre  solerentj  çuos  lingud  communi 
burdones  vocamus.  Quant  au  mot  de  bourdon,  et 
pourquoy  il  a  esté  appliqué  aux  bâtons  des  pèlerins, 
il  n'est  pas  aisé  de  le  deviner.  Papias  (3),  qui  vivoit  en 
l'an  io53  suivant  le  témoignage  d'Alberic,  nous  fait 
voir  que  de  son  temps  il  estoit  en  usage  en  cette  si- 
gnification :  verubus  ^  virgis  ferreis ,  burdombus.  Je 
crois  neantmoins  qu'on  a  donné  ce  nom  à  ces  sortes  de 
bâtons,  parce  que  les  pèlerins  pour  l'ordinaire,  et  le 
plus  souvent  faisans  leurs  voyages ,  et  leurs  pèleri- 
nages à  pied,  ces  bâtons  leur  tenoient  lieu  de  mon- 
tures, ou  de  mulets,  que  l'on  appelloit  alors  bour- 
dons, et  Burdones  (4)  dans  les  auteurs  du  moyen 

(i)  Pag,  611.  —  (2)  Monach.  VaU.Sarn,  c.  62.  —  (3)  Papias, 
L,  item  Legato,  de  Légat,  3,  f^.  —  (4)  Cuiac.  /.  11.  Obs,  c.  16.  et 
Gloss.  nostr,  ad  scrip,  mediœ  Latinit, 
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temps,  qui  est  un  terme,  dont  le  jurisconsulte  Ulpiaa 
s*est  mêmes  servi.  Everard  de  Bethune  nous  définit* 
ainsi  le  bourdon  : 

Burdonem  producit  equus  conjunctus  asellœy 
Procréât  et  mulum  junctus  asellus  equœ,  (i) 

Gomme  les  pèlerins  delà  Terre  Sainte,  lorsqu'ils 
entreprenoient  leurs  voyages,  y  alloient  avec  le  bour-* 
don  et  l'escarcelle  :  ainsi  quand  ils  les  avoient  achevez^ 
et  qu'ils  estoient  sur  le  point  de  retourner  dans  leurs 
pays,  ils  coupoient  des  branches  de  palmiers,  qui  sont 
frequens  en  la  Terre  Sainte,  et  les  rapportoîent  comme 
une  marque  de  l'accomplissement  de  leurs  pèleri- 
nages. Guillaume  de  Tyr  parlant  du  comte  de  Flan- 
dres :  Complelis  orationibus ,  et  sumptd  palmd,  quod 
est  apud  nos  comummatœ  peregrinationis  signum^ 
quasi  omninb  receàsturus ,  Neapolim  ahiit  (2),  Foucher 
de  Chartres  (3)  semble  dire  qu'on  alloit  couper  ces 
branches  de  palme  vers  Hiericho  :  In  Hierico  ronds 
palmarum  cœsis ,  ad  defèrendunij  ut  mos  est^  omnes 
assumpsîmus,  et  seeundd  die  iter  renieabile  cepimus. 
Pierre  Damian  marque  (4)  encore  qu'on  les  portoit  en 
la  main  :  Ex  HierosolymiUmd  peregrinatione  de^e^ 
niens,  palmam  for  ébat  in  manu.  Et  Herbert  dit  (5)  que 
la  palme  estoit  aussi  une  marque  de  pelerihage  :  Fïdit 

stantenij  instar  alicujus  Hierosolymitani  palmd , 

perd,  et  baculo  insignitum.  Enfin  Gotefroy  de  Viterbe 
parlant  du  retour  de  ceux  qui  accompagnèrent  l'em-^ 
pereur  Conrad  : 

Palmigerùjfue  viti  pauci  redeunt  redivivi  (6), 

(1)  Eherard.  Berth.  de  Grœcismo,  "^ {7.)  Will.  Tyr,  /.  ai,  c.  17.  *- 
(3)  Fulcher,  /.  1 ,  c.  22.  —  (4)  Petr.  Dam,  l.  a ,  «p.  i5.  —  (5)  Herlert , 
l.x.  de  Mirac,  ç.  aS.—  (6)  Gotefr,  Viterh.  part.  17. 
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Roger  de  Howeden  dit  (i)  que  le  Pape  donna  des 
palmes  à  ceux  qui  avoient  accompagné  Philippes  Au- 
guste au  voyage  de  la  Terre  Sainte ,  quoy  qu  ils  n'eus* 
sent  pas  accompli  entièrement  leur  vœu  :  Et  licèt 
votwn  non  solyissent,  tamen  pcUmas  iis  distribuit,  et 
cruces  colUs  eorum  suspendit,  statuens  quod  essent 
peregrini.  Les  pèlerins  estant  ainsi  de  retour  dans 
leurs  maisons,  venoient  rendre  grâces  à  Dieu  dans  les 
églises  du  bon  succès  de  leurs  voyages  y  et  pour  marque 
de  Taccomplissement  de  leurs  vœux ,  ils  presentoient 
leurs  palmes  aux  prêtres ,  qui  les  posoient  sur  Tautel. 
La  chronique  de  Beze  :  Pariterque  palmas,  quas  testes 
peregrinoUonis  suœ  à  Jéricho  tulerat,  altari  si^erponi 
rogCÊSfit  (a). 

DU  MOT  DE  SALE,  ET  PAR  OCCASION, 
DES  LOIX  ET  DES  TERRES  SAUQUES. 

(JOirvILLI,  p.  911.) 


Lje  mot  de  Sale  signifie  vulgairement  les  grandes 
chambres  de  nos  maisons,  qui  sontappellées  parVitruve 
et  les  autres  auteurs  latins  Oeci  (3),  par  Pline  et  Stace, 
Asarota  (4)-  Philander  sur  le  même  Vitruve  estime 
qu'elles  sont  ainsi  nommées,  à  saltando^  parce  que 
Ton  a  coutume  d'y  faire  les  festins  de  noces ^  et  d'y 
danser  :  ou  bien  à  salutatione,  acause  que  ce  sont  or- 
dinairement les  lieux ,  où  les  maîtres  des  logis  reçoi- 
vent ceux  qui  viennent  les  saluer,  ou  visiter,  de  mêmes 

(i)  Roger.  Houed.  p.  712.  —  (a)  Chr,  Bez,  p.  574.   —  (3)  VUru^e  , 
/.  €i  c.  5.  —  (4)  PUn,  /.  36 ,  c.  aS.  Sua. 
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que  ces  chambres  voisines  des  églises ,  que  les  histon^Lai 
ecclésiastiques  appellent  àanaçinoia ,  et  salutatoria,  où 
les  évesques  recevoient  ceux  qui  les  venoient  voir.  Mais 
comme  ce  n*est  pas  là  la  véritable  etjrmologie  de  ce 
mot,  ce  n'est  pas  aussi  son  ancienne  signification  :  car 
au  temps  de  S.  Louys,  et  beaucoup  devant ,  le  mot  de 
sale  siguifioit  un  palais,  une  giande  maison,  comme 
en  cet  endroit  de  l'histoire  du  sire  de  Joinville,  qui 
forme  la  matière  de  cette  reflexion  :  «  Ce  Serrais  estoit 
«  celuy  qui  avoit  en  garde  et  gouvernement  les  paviL* 
«  Ions  du  Souldan^  et  qui  avoit  la  charge  de  nettoier 
«  chascun  jour  ses  salles  et  maisons.  »  Hugues  de 
Bercy,  qui  vivoit  sous  notre  S.  Roy,  se  plaignant  que 
de  son  temps  les  princes  et  le  gi^ands  seigneurs  co.m- 
mençoient  à  abandonner  les  villes ,  pour  se  retirer  à  la 
campagne ,  se  sert  pareillement  de  ce  terme  en  cett^ 
signification  : 

Mai»  le  Roy ,  U  duc ,  et  li  comte. 
Aux  gran  des  f estes  font  grant  honte. 
Qu'ils  n'aiment  mais  palais  f  ne  sales  f 
En  ordes  maisons  et  en  salles 
Sereponent,  et  en  bocages  f 
Lors  cours  et  ert  pauvres  et  umbrages» 
Or  fuient-ils  Us  bonnes  villes, 

Gautier  de  Mets  en  sa.  mappemonde  MS.  (i)  parlant 
du  palais  d'Aix  la  Chapelle,  bâti  par  Charlemagne  : 

A  Aix  sale  et  capellefist. 

C'est  ainsi  que  les  loix  des  Alemans  usurpent  celuy  de 
sala  :  Si  quîs  super  alùjuem  focum  in  nocte  miserit,  u$ 
domum  ejus  incendat,  seu  etsalam,  /^o  solidis  compo^ 
naU  Si  enim  domum  infra  curtem  incenderit^  Sa  solidis 

(i]  Mappem,  MS»  c,  i4^ 
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eomponat{i).  L'on  voit  dans  ce  passage  la  différence 
que  ces  loix  font  de  celujr  qui  a  brûlé  une  maison ,  ou 
une  sale,  d'avec  celuy  qui  a  brûlé  la  maison  de  la 
basse-court ,  et  ainsi  la  sale  estoit  la  maison  du  sei-» 
gneur,  et  Tautre  la  maison  du  fermier.  Cette  distinction 
se  reconnoit  encore  dans  les  îoix  des  Lombards,  qui 
font  différence  de  celuy  qui  avoit  le  soin  du  bétail  de 
la  sale  y  et  de  celuy  qui  estoit  sub  massario,  c'est  à 
dire  le  fermier  (2).  Si  quis  seryum  alienum  bubidcum 
de  sald  occident,  componat  solidis  ao.  Si  cuis  servunp 
alienum  rusticanum,  qui  sub  Massario  est,  occiderit, 
componat  solidis  1 6 ,  où  la  mort  du  serviteur  et  du  valet 
de  la  sale,  est  punie  d'une  plus  grande  amende,  que  celle 
du  valet  du  fermier  :  aussi  les  premiers  servoient  ceux 
qui  y  sont  appeliez  hommes  libres,  c'est  à  dire  gentils-^ 
hommes  :  de  illis  verb  pastoribus  dicimus ,  qui  apud 
Uberos  hominès  servierunt,  et  de  sald  proprid  exierunîi- 
De  sorte  que  sala  est  proprement  le.  château  ou  la 
maison. d'un  seigneur  de  village.  C'est  ainsi  que  ce  mot 
se  trouve  emploie  dans  une  epitre  du  pape  Grégoire  III 
à  Charles  Martel,  au  sujet  des  Lombards  :  Omnes  salas 
S.  Pèiri  destruxerunt ,  et  peculia  quœ  remanserant  abs- 
tulemnt.Çi)  :  comme  encore  en  ce  titre  de  Pierre  consul 
de  Rome  et  duc,  de  Tan  19  de  l'empire  de  Louys,  fils 
deLothaire,  dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Gasaure  : 
Pro  solario  habitationis  meœ,  cum  ared  in  qiid  extat, 
cum  curte  et  sald,  seu  capelld,  quœinibi  œdijicata  est. 
(4)  et  plus  bas,  cum  curte,  capelld,  sald,.balneo^  et  vi- 
ridario.  Et  dans  le  synode  de  Bavenne  (5)  tenu  sous 
Jean  VIII.  P  P.  dans  la  collection  romaine  SHolste- 

(i)  LL,  Alem.  tU.  81.  —  (a)  LL.  Long  A.  i ,  tU,  11.  —  (3)  To.Z* 
ffUi,  France,  p.  'joZ*  —  (4)  TabuL  Casamr,  «^  (5)  Cap.  17.  ^ 
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nius  :  Cartes,  massas,  et  salas,  tam  par  Ravennam  et 
Pentapolem,  etc.  Hariulfe  en  la  chronique  de  S.  Ri- 
quier  Tusurpe  encore  pour  une  maison,  Etsicperpor- 
tam  1$.  Gabrielis ,  ac  per  salam  domni  Abbaiis  am* 
hulando  (i),  etc.  Enfin  les  Gascons ,  et  partici|liëre- 
ment  ceux  de  la  Basse  Navarre,  appellent  encore 
aujourd'huy  sales  les  maisons  des  gentils-liommes  à  la 
campagne.  Guillaume  Morin  en  Fbistoire  du  Gâtinois 
dit  qu'on  appelloit  ainsi  le  château  de  Paucourt,  prés 
de  Montargis  (2). 

Âventin  (i)  en  ses  annales  de  Bavière  a  esté  le  pre-» 
mier ,  qui  a  écrit  que  les  Saliî^  dont  il  est  parlé  dans 
les  histoires  d'Ammian,  et  de  Zozime,  et  ensuite  ceux 
qui  sont  appeliez  Salici ,  ont  pris  leur  nom  de  sala , 
estant  les  principaux  d'entre  les  François,  qui  avoient 
part  au  gouvernement  de  Fétat,  et  qui  estoit  de  la 
sale,  c'est  à  dire  de  la  cour,  ou  de  la  maison  du 
prince.  Cette  opinion  a  esté  suivie  par  Isaac  Ponta- 
nus  (4)  en  ses  origines  des  François,  et  par  Godefroy 
Wendelin'(5),  qui  tiennent  que  les  Loix  saliques  ont 
pareillement  tiré  leur  nom  de  ce  même  mot,  estant 
ainsi  appellées,  parce  qu'elles  contenoient  des  règle- 
mens  particuliers  pour  les  grans  seigneurs ,  et  leurs 
terres ,  qui  y  sont  appellées  Terrœ  Salicœ  :  ce  qui 
semble  conforme  à  ce  qui  s*est  pratiqué  depuis  entre 
les  princes  François,  comme  on  recueille  du  contract 
de  mariage  de  Robert  prince  de  Tarente,  et  empe* 
reur  de  Constantinople  (6)  avec  Marie  de  Bourbon  de 

(1)  Hariulf.  L  a,  c.  11.  -^  (a)  Hist.  du  Gastinois,  L  i,  ch.  3.  ■*• 
(3)  Ai^entin.  /.  4»  A'*  i83.  —  (4)  Isaac.  Pont,  l.  6,  orig.  Fr.  c.  iy.  — 

(5)  Gotefr,  Wendelin,  in  NataU  solo  legum  Salie,  et  in   Gl/Oês.    — 

(6)  V.  VEiit.  dê$ Emp. de  CP.  l.%,n,  9. 
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Tan  i34^7y  dans  lequel  Tun  et  l'autre  déclarèrent,  qu'ils 
entendoient  vivre  suivant  la  coutume  des  princes  du 
sang  de  France  :  more  Regalium ,  et  Francorwn  jure 
lUenies.  Ces  auteurs  confirment  encore  l'etjmologie 
et  Forigine  des  loix  saliques,  par  un  usage  qui  s'est 
pratiqué  long^temps  depuis  ;  faisant  voir  que  les  princes 
et  les  seigneurs  rendoient  ordinairement  leurs  juge^ 
mens  dans  leurs  sales j  et  dans  leurs  maisons,  et  par 
conséquent  y  dressoient  leurs  loix  et  leurs  statuts.  Ce 
qui  est  conforme  à  une  notice  qui  se  lit  au  cartulaire 
deCasaure  :  Dwn  residissemus  nos  Odelerius  missus 
Berengarii  et  Ildeberti  comitum  injjtacito,  in  Marsd, 
sala  puilidd  damni  Régis ,  pro  singulorum  causis  au- 
diendis,  vel  deliberandù  (i).  C'est  pour  cela  qu'en 
plusieurs  lieux  de  la  Flandre,  du  Brabant  et  du  Hay- 
uaut ,  on  appelle  encore  à  présent  du  nom  d^  sale ,  les 
auditoires  publics,  et  les  endroits  où  l'on  rend  la  jus- 
tice, comme  à  Lille,  suivant  le  témoignage  de  Vander 
Haer(2)en  l'histoire  des  Châtellains  de  Lille;  à  Valen- 
tiennes,  et  en  divers  lieux  du  Brabant  rapportez  par 
Wendelin  ;  et  même  en  Alemagne,  au  récit  de  Fi-e- 
her  (3)  en  ses  origines  des  comtes  palatins.  De  toutes 
ces  remarques  on  conclud  que  les  loix  saliques  sont 
celles  qui  ont  esté  dressées  pour  les  officiers,  et  les 
gentils -hommes  de  la  maison  du  prince,  ou  bien  qui 
ont  esté  dressées  en  sa  maison,  et  en  sa  sale,  et  où  il 
faisoit  encore  rendre  les  jugemens  par  ses  ojfficiers. 

Cecy  peut  estre  appuie  d'une  autre  observation  que 
Wendelin  fait  au  sujet  des  Malberges ,  remarquant 
que  les  premières  loix  saliques,  qui  ont  esté  faites  par 

(i)  Tahuh Casaur.  i.  Part.  —  (a^ Hist.  des  Chast.  de  Lille,  L  i,p. 
66.  —  (3)  Freher,  p.  56. 
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les  rois  de  France  payens^  telles  que  sont  celles  qui 
ont  esté  publiées  par  Herold,  portent  presque  à  chaque 
chapitre,  ou  titre,  les  lieux  où  elles  ont  esté  premiè- 
rement arrêtées,  qui  y  sont  appeUeziH/aZiergia^  Mal-^ 
lober gia,  ou  Malberga^  avec  Taddition  du  nom  du 
lieu.  De  sorte  qu'il  estime  que  ce  terme  signifié  en 
vieux  idiome  thiois,  ou  aleman,  la  maison  oii  Ton  te- 
noit  les  plaids,  estant  composé  de  Mallum,  qui  signifie 
plait,  ou  jugement,  et  de  Berg  qui  signifie  maison , 
selon  la  signification  qu'il  donne  à  ce  mot,  qui  n'est 
pas  éloignée  de  celle  que  Kilian  (i)  lui  attribue.  Mais 
il  y  a  lieu  de  révoquer  en  doute  cette  etymologie, 
estant  plus  probable  que  JHàUobergium  vient  du  miet 
de  Mallum,  et  de  Berg  qui  signifie  une  montagne,  de 
sorte  que  Mallobergium  signifieroit  le  mont,  ou  la  mon- 
tagne des  plaits,  monsplaciti^  ainsi  qu'il  est  tourné. dans 
les  loix  de  Malcolmell  du  nom,  roy  d'Ecosse  (a),  en  ces 
termes  :  Dominus  rex  Malcolmus  deéUt  et  distribua 
totam  terram  regni  Scotiœ  hominibus  suis  ,  et  nihilsibi 
retinuit  in  proprietate  ,  nisi  regiam  dignitatem ,  et  monr 
tem  Placiti  in  viUd  de  Scona  :  Oii  Skeneus  jurisconsulte 
Escossois  fait  cette  belle  remarque  :  Montent,  seu,  locum 
intelligit,  ubi  placita  ,  vel  curiœ  regiœ  de  placitis  et 
éfuerelis  suiditorum  soient  teneriy  ubi  barones  compor 
reant,  et  homagium  ,  ac  alia  servitia  débita  offerant,  et 
vulgb  oMNis  TERRA  ^ocotur ,  {/uia  ex  terrœ  mole  etconr 
gerie  exœdificalur  :  quant  regni  barones,  aliiéj/ue  sub^ 
diii ibi  comparentes,a)elcoronandi Régis  causd,  vel  ad 
comitia  publica  ,  vel  ad  causas  agendas  et  dicendas,  co^ 
ram  Rege,  in  ununi  quasi  cumulum  et  monticulum  con^ 
ferebanu  De  sorte  que  ceux  qui  alloient  aux  lieux  oïl 

(t)  Kiliani  etymol,  —  (3)  LL.  Malcomi  II,  c.  i,  §.  a. 
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Ton  tenoit  les  plaits ,  soit  pour  y  faire  la  fonction  de 
juges>  soit  pour  y  plaider  devant  eux,  pour  faire  voir 
que  les  premiers  avoient  toute  sorte  de  liberté  dans 
leurs  jugemens  y  et  les  autres  dans  la  poursuite  de 
leurs  droits,  portoient  tous  dans  le  pan  de  leurs  robes 
de  la  terre  de  leurs  maisons,  ou  héritages,  et  la  dé- 
chargeoient  aux  lieux  où  se  tenoient  les  plaits,  et 
comme  il  y  avoit  un  grand  nombre  de  plaideurs ,  ils 
en  formoient  une  espèce  de  montagne,  où  chacun 
d'eux  se  tenoit  comme  dans  une  terre  commune ,  qui 
appartenoit  également  à  tous,  et  qui  estoit  omnium 
terra^  et  ainsi  indépendante  de  toutes  les  puissances 
séculières.  Partant  je  ne  fais  pas  de  difficulté  de  croire 
que  les  Escossois  n'ayent  emprunté  ces  Monts  de  Plaits 
des  Malberges  des  premiers  François,,  et  que  les  Fran- 
çois mêmes  n'ayent  observé  ces  cérémonies  pour  la 
tenue  de  leurs  assises.  Nous  avons  encore  un  reste  de 
ce  nom  en  la  tour  de  Maubergeon  en  la  ville  de  Poitiers , 
queBesly  estime  estre  ainsi  appellée  des  Malberges  (i). 
Gomme  je  ne  veux  pas  combattre  directement  les 
opinions  que  ces  grands  hommes  ont  avancées  au  sujet 
de  Forigine  des  loix  saliques,  aussi  je  ne  puis  pas  con- 
venir de  tout  ce  qu'ils  en  ont  écrit.  Car  quoy  que  les 
Saliens  fussent  François,  et  que  depuis  qu'ils  passèrent 
le  Rhin,  ont  ait  appelle  ainsi  ceux  de  ces  peuples  qui  te- 
noient le  premier  rang  entre  eux,  j'estime  pareillement 
qu'il  faut  demeurer  d'accord,  qu'avant  que  les  Fran- 
çois vinssent  dans  les  Gaules,  les  Saliens  y  formoient 
un  peuple  particulier  :  de  même  que  les  Leti^  les  Cha- 
ma\fi,  les  Bructeri,  et  les  autres  qui  sont  nommez  dans 
les  auteurs,  composoient  pareillement  d'autres  peuples* 

(i)  Besly  en  VHist,  des  comtes  de  Poitou  à  Ut  fin  du  vol. 
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Il  n'est  pas  toutefois  facile  de  i^chercher  Torigine  cle 
tous  ces  noms,  qu'ils  peuvent  avoir  empruntez  des 
.pays  septentrionaux  y  d'où  ils  estoient  sortis.  Gecy  est, 
à  mon  avis,  tres-bîen  justifié  par  ceux  qui  ont  fait  men- 
tion des  Saliens  :  Âmmian  Marcelin  parlant  de  l'em- 
pereur Julian  le  dit  clairement  :  Petit  primas  omnium 
Francosj  guos  consuetudo  Salios  appellauii^  ausos 
olim  in  Romano  solo  apud  Toxandriam-locwn  habùa-^ 
cula  sibi Jigere prœlicenter {i)  ;  car  il  n'est  pas  proba- 
ble qu'il  ait  voulu  dire  qu'il  n'y  ait  eu  que  les  grands 
seigneurs  françois,  qui  aient  osé  passer  dans  les  terres 
de  Tempire,  et  y  établir  leurs  demeures  :  mais  il  a  dit 
que  les  peuples  d'entre  les  François ,  qui  estoient  ap 
peliez  Saliens,  passèrent  dans  les  terres  des  Bomains. 
Aussi  Zozime  parlant  d'eux ,  dit  qu'ils  Êtisoient  une 
portion  des  François,  tgôv  ^paysctuv  àitôyLotpov,  c'est  à 
dire  que  c'estoient  des  peuples  particuliers,  qui  avec 
plusieurs  autres  composoient  la  nation  françoise.  Cet 
auteur  écrit  que  l'empereur  Julian  entreprit  de  &ire 
la  guerre  aux  Quades,  peuples  saxons ,  qui  avoient 
chassé  les  Saliens  de  leurs  terres,  et  les  avoient  obligez 
de  se  retirer  dans  l'isle  de  Batavie,  qui  appartenoit alors 
aux  Romains,  et  qui  ensuite  s'estoient  encore  établis 
dans  la  contrée  de  Tessender-Lo  au  Brabant.  Il  deffit 
les  premiers,  et  quoy  qu'il  eust  trouvé  mauvais  que 
les  Saliens  eussent  occupé  les  terres  de  l'empire,  neant- 
moins  il  ne  voulut  pas  qu'on  leur  courust  sus,  parce 
-que  ce  qu'ils  en  avoient  fait,  n'avoit  esté  qu'acanse 
qu'ils  avoient  esté  chassez  de  leurs  terres  par  les 
Quades.  De  sorte  qu'il  les  traitta  favorablement,  et 
leur  permit  d'habiter  les  terres  de  l'empire,  ce  qu'ils 

(i)  Ammian ,  /.  17^ 


SUR   L  HISTOI&E   DE   S»   LOUTS.  3o3 

.£rent ,  ayant  quitté  la  Batavie ,  et  estant  venus  s'éta- 
blir dans  le  Tessander-Lo.  Libanius  fait  mention  de 
cecy,  qupy  qu'en  termes  généraux ,  écrivant  que  ces 
peuples  demandèrent  des  terres  à  l'Empereur,  et  qu'il 
leur  en  accorda, xaî  yinv  ijzovv,  km  tkd^Savov  (i).  Ce  que 
Jnlian  fait  encore  voir  plus  disertement,  disant  qu'il 
chassa  les  ChamaueSj  peuples  pareillement  François  ^ 
et  qu'il  reçût  les  Saliens  :  uneSe^diinv  ixiv  [loipav  toû  2a- 
Ittiiv  gSvovç,  XaïKxSovq  è^^lacta  (a)  :  où  il  faut  remar- 
quer le  mot  êOvoÇy  qui  montre  assez  que  les  Saliens  fo- 
rent des  peuples,  de  mêmes  que  les  Chamaves,  et  non 
pas  les  principaux  seigneurs  françois  comme  ces  au- 
teurs prétendent.  Wendelin  dit   (3)  que   depuis  ce 
temps-là  ils  furent  employez  par  les  Romains  dans 
l'infanterie ,  parce  qu'ils  habitèrent  un  pays  plus  pro- 
pre au  labourage,  qu'à  nourrir  des  chevaux  de  guerre  ; 
et  que  c'est  pour  cela  que  dans  la  notice  de  l'Empire 
les  Salii  Gallicani  sont  sous  le   commandement  du 
magister  peditum.  C'est  aussi  pour  la  même   raison 
que  Sidonius  dit  que  les  Saliens  estoient  recomman- 
dables  pour  leur  infanterie  : 

• vincUur,  illic 

Cunu  Herulutj  Chunnus  faculiSf  Francus4fue  natatu , 
Sauromates  clypeo  y  Salins  pede^faUe  Gelonus  (4)* 

Vignier  (5),  Savaron,  et  autres  interprètent  ce  passage 
de  la  disposition  du  corps  et  des  pieds  de  ces  peuples, 
et  estiment  mêmes  qu'ils  furent  ainsi  nommez  à  sa- 
Uendo  :  mais  je  laisse  toutes  ces  recherches,  qui  sont  à 
présent  trop  triviales,  après  ce  que  tant  d'auteurs  ont 
écrit  sur  ces  matières. 

(i)  Liban,  oral»  Funeb.  in  mortem  JuUani.  —  (a)  Julian.  Ep.  ad 
Aihen.  —  (3)  Pag,  91.  —  (4)  Sid.  Carm,  7.  —  (5)  rignier  de  l'orig. 
des  anciens  Franc, 
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Comme  les  Saliens  s*établipent  dans  les  Gaules  aVéc 
l'agrément  de  l'empereur  Julian ,  il  est  probable  qu  ils 
obtinrent  de  lui  plusieurs  privilèges ,  qui  les  firent  re- 
connoitre  dans  la  suite  pour  les  principaux  d'entre  les 
François.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Othon  évesque  de  Fri- 
singen  parlant  au  sujet  de  la  loy  salique  :  Hdc  nobi'- 
lissimi  Francorum,  qui  SaUci  dicuntur,  adhuc  utun- 
tur  (i)  :  et  quelques-uns  estiment  que  l'empereur 
Conrad  fut  surnommé  Salicus^  acause  de  la  noblesse 
de  son  extraction.  Ces  prérogatives  consistèrent  prin- 
cipalement dans  la  franchise  des  terres  qui  leur  fiirent 
accordées  par  Julian  y  et  que  les  principaux  et  les 
chefs  de  ces  peuples  se  départirent  entre  eux ,  à  con« 
dition  de  le  servir  dans  ses  guerres ,  et  d'y  conduire 
leurs  vassaux  :  ce  qui  se  fît  eu  égard  au  nombre  de  terres 
que  chacun  d'eux  possedoit  ;  car  c'est  de  ces  distributions 
des  terres  militaires,  que  les  sçavans  tirent  l'origine 
des  fiefs,  les  Romains  ayans  coutume  de  les  distribuer 
à  leurs  vieux  soldats,  et  mêmes  aux  nouveaux,  à  con- 
dition de  les  servir  dans  leurs  guerres ,  particulière- 
ment pour  la  garde  de  leurs  frontières.  Ces  terres  sont 
nommées  yxrnufxcL  çpa.zmxi'm  (2)  dans  une  novelle  de 
l'empereur  Constantin  Porphyrogennete;  et  celles  qui 
estoient  obligées  à  des  services  de  chevaliers ,  sont  ap- 
pellées  T^ripoi  i-KnvMi  (3),  dans  un  décret  des  Smymeens 
donné  au  public  par  Selden ,  qui  estoient  semblables 
à  ces  fiefs,  qui  sont  nommez  fiefs  de  haubert,  ou  de 
chevalier.  C'est  donc  pour  cette  raison  que  ces  terres 
ne  passoient  pas  par  succession  aux  filles,  parce  qu'elles 
estoient  incapables  de  porter  les  armes ,  et  de  rendre 

(1)  Otho  Fris.  L  4,  Chr,  c.  3a.  —  (2)  Apud  Caroh  Labbeum.'^ 
(3)  Marmara  Arundd, 
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liucun  service  de  guerre.  Lampridius  dit  (i)  que  Veux» 
pereur  Alexandre  Severe  donna  aux  capitaines  et  aux 
soldats  y  qui  est  oient  en  garnison  sur  les  frontières  de 
Fétat,  les  terres  qui  avoient  esté  prises  sur  les  ennemis  : 
Ita  ut  eorum  ita  essent,  si  hœredes  eorwn  rmUtarenU 
Cest-là  le  motif  de  cet  article  de  la  loy  salique  :  De 
terrd  verb  Salicd  nulla  portio  hœreditatis  mulieri  ve^ 
mal  j  sed  ad  vilirem  sexum  îota  terrœ  hœredîtas  per^ 
uemt  (a).  Ce  qui  s'est  observé  long-temps  dans  Fusage 
des  fiefS|  qui  ne  pouvoient  estre  tenus  que  par  des 
hommes  et  des  majeurs;  car  s'ils  écheoient  aux  filles , 
lorsqu'elles  venoient  dans  un  âge  nubile ,  elles  estoient 
obligées  de  se  marier,  au  gré  du  seigneur,  à  une  per- 
sonne qui.  pût  deservir  le  fief;  et  s'ils  écheoient  à  des 
mineurs,  les  tuteurs  les  deservoient,  et  mêmes  s'en 
disoîent  seigneurs  tant  qu'ils  les  possedoient  en  cette 
qualité,  comme  je  l'ay  justifié  ailleurs  (3). 

Le  partage  que  les  Saliens  firent  entre  eux,  des 
terres,  qui  leur  furent  accordées  par  l'empereur  Julian , 
se  fit  de  la  sorte.  Les  principaux  seigneurs  et  les  capi- 
taines distribuèrent  à  leurs  soldats  des  terres  pour  lé 
labourage,  à  condition  de  quelques  redevances,  et 
de  les  suivre  dans  les  guerres.  Quant  à  eux,  ils  s'en 
réservèrent  une  partie,  avec  les  châteaux  et  les  plus 
belles  maisons  des  lieux,  où.  leurs  lots  leur  échurent, 
ou  bien  ils  y  en  bâtirent,  qui  furent  appellées  Sales , 
acause  que  c'estoit  la  demeure  des  chefs  des  Saliens.  Et 
comme  ils  tenoient  ces  seigneuries  avec  toute  sorte  de 
franchise ,  n'estant  sujets  aux  empereurs  à  raison  d'au- 
cune redevance,  mais  seulement  estant  obligez  de  les 

(i)  Lamprid.  in  Alex,  $ev.  —  (a)  Tiu  63.  —  (3)  En  VHUt,  de 
CP. 
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servir  dans  leurs  guerres;  et  veu  d'ailleurs  ({vlAs  estoient 
les  principaux  d'entre  les  peuples  françois ,  il  est  arrivé 
que  les  personnes  libres ,  et  non  sujettes  à  ces  imposi- 
tions^ ont  esté  reconnues  dans  la  suite  des  temps  sous 
le  terme  de  Francs.  Papias  (i)>  Liber  y  Francus  homo  : 
d'où  vient  que  les  terres  qui  estoient  possédées  par  les 
gentilshommes^  estoient  appellées  Mansi  ingenuiles, 
ce  que  )e  reserve  à  discuter  dans  une  autre  occasion. 
Ces  prérogatives  des  terres  possédées  par  les  François- 
Saliens  ont  éclaté  particulièrement  par  la  comparaison 
de  celles  qui  furent  nommées  Létales,  ou  Iddiales 
mansi  (2)  ,  dont  Cœsarius  abbé  de  Prum  parle  en  son 
glossaire  )  en  ces  termes  :  Ledilia  mansa  sunt  quœ  muU 
ta  quidem  dominis  commoda  ferebant ,  sed  continub 
serviebant{i).  Ils  sont  appeliez  Mansi  létales  et  serviles 
dans  un  titre  de  Louys  le  Débonnaire  ;  et  ceux  qui  les 
labouroient  sont  nommez  dans  les  anciennes  loix  ^  et 
dan&  les  chartres  Liti ,  qui  estoient  une  espèce   de 
serfs,  d'où  le  mot  de  Litige  a  esté  formé,  comme  je  ju£- 
tifieray  ailleurs.  Ces  terres  ainsi  sujettes  à  ces  condi- 
tions viles,  et  à  des  redevances  foncières,  sont  les 
mêmes  qui  sont  nommées  Terrœ  Leticûs  (4)>  dans  le 
code  Theodosien,  acause  qu'elles  furent  distribuées  par 
les  empereurs  aux  peuples  appeliez  Leti,  (qui  estoient 
aussi  François,  ou  du  moins  Gaulois)  dans  diverses  pro- 
vinces des  Gaules,  à  condition  de  les  labourer,  d'en 
payer  les  redevances  au  fisc,  et  de  servir  pareillement 
à  la  guerre.  Il   est  parlé  de  ces  peuples  dans  Am-, 
mian  (5),  Zozime  (6),  Eumenius,  et  dans  le  Panégyrique 

(i)  Papias,  —  (a)  Apud  Brouwer.  in  Ann,  FuJd.  —  (3)  Apud 
ChapeavULto,  i,  Hist,  Leod.  p.  148.  —  (4)  L.  9.  Cod,  Th,  de  Cên" 
titor,  —  (5)  Ammiam.  l.  16.  -—  (6)  Zoûm*  L  a. 
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Qui  fut  prononcé  devant  Fempereur  Constans,  qui 
maftjue  assez  que  cet  Empereur  les  reç&t  dans  ses 
troupes,  et  leur  donna  des  terres  abandonnées,  aiva 
jacentia,  pour  les  cultiver.  Ceux-cy  furent  distribuez^ 
comme  je  viens  de  dire,  en  diverses  provinces  des 
Gaules,  comme  on  peut  recueillir  de  la  notice  de  TEm- 
pire.  Il  y  en  a  même  (i)  qui  estiment  que  la  Bretagne 
Armorique  fut  nommée  Letai^ia ,  acause  de  ces  peuples 
qui  riiabiterent.  Mais  depuis  que  les  François-Saliensse 
rendirent  mai  1res  de  toutes  les  Gaules,  ils  établirent 
la  même  franchise  qu'ils  avoient  dans  leur  première 
demeure,  en  celles  qu'ils  y  conquirent,  ayant  toute- 
fois laissé  les  terres  qui  estoient  sujettes  à  ces  imposi- 
tions en  Tétat  qu'elles  estoient  lorsqu'ils  les  envahirent. 
Et  c'est-là  la  véritable  origine  des  terres  franches  et 
serviles,  comme  aussi  des  fiefs. 


DE  LA  BANNIERE   DE  S.    DENYS, 
ET  DE  L'ORIFLAMME. 

(  JOINYILLE  ,  p.  ai6.  ) 


Lj'o&iflamme  estoit  la  bannière  et  Tenseigne  ordinaire, 
dont  l'abbé  et  les  moines  de  la  royale  abbaye  de  S. 
Denys  se  servoient  dans  leurs  guerres  particulières, 
c'est  à  dire  dans  celles  qu'ils  entreprenoient  pour 
retirer  leurs  biens  des  mains  des  usurpateurs,  ou  pour 
empêcher  qu'ils  ne  leur  fussent  enlevez.  Et  comme 
leur  condition  et  l'état  ecclésiastique  où  ils  estoient 
engagez  ne  souffroit  pas  qu^ils  maniassent  les  armes , 

(i)  Camhàtn,  Vita  S,  GUda  sap,  c.  3.  n.  i6. 

ao, 
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ils  abandonnoient  cette  charge  à  leur  avoué,  qui  re» 
cevôit  des  mains  de  Tabbé  cette  enseigne,  avec  des 
cérémonies  et  des  prières ,  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite,  et  la  portoit  dans  les  combats  :  car  c*est-là  le 
véritable  usage  de  Toriflamme,  quoy  que  quelques 
sçavans  en  ayent  écrit  autrement ,  et  ayent  avancé  des 
choses  peu  conformes  à  la  vérité  :  Ce  qui  m^oblige  de 
repasser  dessus  leurs  remarques,  et  d'examiner  dili- 
gemment ce  sujet ,  en  rapportant  l'histoire  entière  de 
cette  bannière,  si  fameuse,  et  si  célèbre  dans  nos  his- 
toires. 

.  Pour  commencer  par  la  recherche  du  nom  d'ori- 
flamme, la  plupart  des  écrivains  estiment,  qu'on  le 
doit  tirer  de  sa  matière,  de  sa  couleur,  et  de  sa  forme. 
Quant  à  sa  figure,  il  est  hors  de  doute  qu'elle  estoit 
faite  comme  les  bannières  de  nos  églises,  que  Ton 
porte  ordinairement  aux  processions ,  qui  sont  quar- 
rées,  fendues  en  divers  endroits  par  le  bas,  ornées  de 
franges,  et  attachées  par  le  haut  à  un  bâton  de  travers, 
qui  les  tient  étendues ,  et  est  soutenu  d'une  forme  de 
pique.  Uâ  ajoutent  que  sa  matière  estoit  de  soye,  ou 
de  tafetas,  sa  couleur  rouge,  et  tirant  sur  celle  du 
feu,  et  de  la  sandaraque,  à  laquelle  Pline  (i)  attribue 
celle  de  la  fla^nme.  Il  est  vray  que  pour  la  couleur, 
tous  les  écrivains  conviennent  qu'elle  estoit  rouge. 
Guillaume  le  Breton  en  sa  Philippide ,  la  décrit  ainsi  : 

Ast  Régi  satis  est  tenues  crispare  per  auras  (a) 
VexUlum  simplex ,  cendato  simplice  textum , 
SpUndoris  ruhei,  letania  qualiter  uti 
Ecclesiana  solet,  certis  ex  more  diebus. 
Quod  cum  flamma  haheat  vulgariter  aurea  nomen , 
Omnibus  in  bellis  habet  omnia  signa  preire. 

(i)  PUn.  L  35,  c.  6.  —  (a)  GuiU.  BrU.  L  a,  p,  228. 
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Guillaume  Guiart  en  son  histoire  de  France ,  en  la 
yie  de  Philippes  Auguste ,  a  ainsi  traduit  ces  vers  : 

Oriflamme  est  une  bannière , 
Aucun  poi  plus  forte  que  quimple  ^ 
De  cendal  roujoiant  et  simple. 
Sans  pourtraiture  d'autre  affaire, 

La  chronique  de  Flandres  (i)  convient  pareillement 
en  cette  description  de  l'oriflamme,  en  ces  termes  : 
c(  Et  tenoit  en  sa  main  une  lance,  à  quoi  l'oriflamme 
fc  estoit  attachié ,  d'un  vermeil  samit,  à  guise  de  gon- 
«  fonon  à  trois  queues,  et  avoit  entour  houppes  de 
ce  soye  verte.  »  Enfin  Guillaume  de  Presles,  advocat 
général ,  au  traité  qu'il  en  a  adressé  au  roy  Charles  V, 
la  décrit  ainsi  :  «  Et  si  portez  seul  d'entre  les  rois ,  ô 
ic  Roy,  l'oriflambe  en  bataille,  c'est  à  sçavoir  un  glaive 
fc  (lance)  tout  doré,  où  est  attaché  une  bannière  ver- 
ce  meille  (2).  »  Il  paroist  assez  de  ces  descriptions , 
quelles  ont  estez  la  matière ,  la  couleur,  et  la  forme  de 
l'oriflamme;  mais  on  n'en  peut  pas  induire  pour  cela 
que  la  couleur  vermeille  et  roujoiante,  ait  donné 
sujet  au  nom  d'oriflamme.  Au  contraire  il  est  bien 
plus  probable  que  ce  nom  fut  donné  à  cette  bannière , 
du  mot  flammulum j  qui  dans  les  auteurs  du  moyen 
temps,  signifie  la  même  chose,  comme  dans  F^egetius  (3)^ 
Modestus  (4)>  Anastasius  (5),  et  autres  (6) ,  et  de  la  ma* 
tiere  de  la  lance,  qui  la  soûtenoit,  qui  estoit  dorée, 
ainsi  que  Guillaume  de  Presles  remarque,  et  après  lui 
l'auteur  de  la  vie  de  Charles  VI  (7),  lorsqu'il  raconte 

(1)  Ch,  67.  —  (a)  Doublet  en  FHist.  de  S.  Denjrs,  l.  i,ch.  ^i.  — • 
(3)  Veget.l.  a,  c.  1.  —  (4)  Modest.  devocab,  rei  MilU,  —  (5)  A  nos* 
tas.  in  Steph,  IV.  —  (6)  Rigalt.  Meurs,  et  FabroU  in  Gloss.  — 
(7)  Scriptor  vitos  CaroU  F'I,  ex  Bibl.  Thuana, 
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comme  le  Roy  donna  la  charge  de  porter  l'oriflamme 
au  seigneur  d  Aumont  :  Sic  vexillum  ferre  dighum 
duxit  y  donec  ingruente  belli  necessitate  ^  hastœ  aurece 
applicasscU  Le  nom  àe  flammulum ,  om  Ae  flamme  j 
ayant  esté  donne  à  cette  espèce  de  bannière,  parce 
qu'elle  estoit  découpée  par  le  bas  en  la  figure  de 
flammes  y  ou  parce  qu'estant  de  couleur  vermeille , 
lorqu'elle  voltigeoit  au  veni,  elle  paroissoit  dé  loin 
en  guise  de  flammes. 

L'oriflamme  estoit  l'enseigne  particulière  de  l'abbé 
et  du  monastère  de  S.  Oeiiys,  qu'ils  faisoient  porter 
dans  leurs  guerres  par  leur  avoiié  :  car  c'estoit-là  la 
principale  fonction  des  avoiiez  y  qui  en  qualité  de  dé- 
fenseurs et  de  protecteurs  des  monastères  et  des  églises, 
entreprenoient  la  conduite  de  leurs  vassaux  pour  la 
défense  de  leurs  droits /et  portoient  leurs  enseignes 
à  la  guerre  :  d'où  vient  qu'ils  sont  ordinairement  ap^ 
peliez  les  porte-enseignes  des  églises ,  signiferi  eccle- 
siarum,  comme  j'espère  justifier  ailleurs.  Les  comtes 
du  Vexin  et  de  Pontoise  avoient  ce  titre  dans  le  mo^ 
nastere  de  S.  Denys  (i),  dont  ils  estoient  les  avoiiez, 
et  les  protecteurs,  et  en  cette  qualité  ils  portoient 
l'oriflamme  dans  les  guerres  ,  qui  s'entreprenoient 
pour  la  défense  de  ses  biens.  D'où  vient  que  pour  le 
plus  souvent  cette  bannière  est  nommée  vexillum 
S»  Dionysii,  l'enseigne  de  S.  Denys,  dans  les  auteurs, 
non  parce  qu'elle  estoit  conservée  en  l'église  de  ce 
monastère,  mais  parce  qu'elle  estoit  la  bannière  or- 
dinaire qu'on  portoit  dans  les  guerres  de  cette  abbaye. 
L'auteur  (9.)  de  la  vie  de  Louys  VII,  Vexillum  B.  Dio^ 

(1)  ^.  Du  ChesneenVHisUdôBeihune,  L  i,  ch,Z.  -*  (3)  Gesia 
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nysii ,  qiu)d  gallicè  oriflambe  dicitun  Le  roman  de 
Guarin  le  Loherans  : 

Je  vo  cornant  renseigne  saint  Denys. 

Plus  bas  : 

£t  Garin  porte  l'enseigné  saint  Denise, 

Et  ailleurs  : 

Devant  en  vient  Venseigne  saint  Denys  , 
Blanche  et  vermeille ,  nus  plus  bêle  ne  vit. 

En  un  autre  endroit ^  illuy  donne  le  nom  d'oriflamme 
de  S.  Denys  : 

Les  gens  Girbert  vit  venir  tos  rengiés. 
Et  V  Oriflambe  saint  Denys  baloier. 

Rigord  en  Tan  laiS  :  JReuocatur vexillum  B.  Dionjrsii, 
quod  omnes  prœcedere  in  bella  debebaU  Plus  bas ,  Ad- 
yeniunt  legiones  communiarum,  quœ  ferh  ad  hospilia 
processerant,  et  vexillum  B.  Diortysii.  Nangis  (i)  en 
la  vie  de  S.  Louys  :  Prœcedente  quoque  juxta  ipsos  in 
alio  nacello  B.  DionysU  mariyris  vexillo.  Le  sire  de 
Joinville  parlant  de  la  même  chose ,  la  nomme  aussi 
la  bannière  de  S»  Denys. 

Ces  auteurs  justifient  assez  par  ces  passages  que 
Toriflamme  estoit  la  bannière  ordinaire  de  l'abbaye 
de  S.  Denys  :  d'où  l'on  peut  induire  qu'elle  n'a  esté 
portée  par  nos  rois  dans  leurs  guerres,  qu'après  qu'ils 
sont  devenus  propriétaires  des  comtez  de  Pontoise  et 
de  Mante,  c'est  à  dire  du  Vexin;  ce  qui  arriva  sous 
le  règne  de  Philippes  I,  ou  de  Louys  le  Gros  son  fils  ; 
car  l'histoire  remarque  (2)  que  Simon  comte  de  Pon- 
toise et  d'Amiens ,  ayant  dessein  de  se  retirer  au  mo- 

(1)  Nang,  A.  1249.  •"  W  Preuves  de  l'Hist.  de  Coucy,  p.  3i3. 
BibL  CUin,  p,  527* 
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nastere  de  S.  Claude ,  donna  à  Tabbaye  de  Cluny^-Ia 
ville  de  Mante,  et  ses  dépendances,  et  que  le  roy  Phi- 
lippes  s'en  estant  emparé ,  vraysemblablement  comme 
d'une  place  frontière,  et  nécessaire  à  Testât,  sur  les 
plaintes  qui  luy  en  furent  faites,  en  fit  la  restitution 
à  ce  monastère ,  par  acte  passé  à  Mante  Tan  mille 
soixante  et  seize,  qui  est  Tannée  que  Simon  se  retira 
à  S.  Claude.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  Roy  s'en 
accommoda  depuis,  avec  les  moines  de  Cluny,  dau^ 
tant  que  nous  lisons  qu'incontinant  après  cette  place 
fut  en  sa  possession,  et  qu'il  en  disposa  comme  d'un 
bien  qui  luy  appartenoit  *,  car  Guillaume  de  Jumie- 
ges  (i)  parlant  du  siège  que  Guillaume  le  Bâtard  roy 
d'Angleterre  mit  devant  la  ville  de  Mante  Tan  mille 
quatre-vingts  sept,  en  laquelle  année  il  mourut,   dit 
en  termes  formels  que  cette  place   appartenoit  en 
propre  au  roy  Philippes.  Et  Orderic  Vital  (2)  assure 
que  le  même  Roy  voulant  appaîser  Louys,  surnommé 
le  Gros,  son  fils,  qui  vouloit  se  venger  de  Bertrade 
de  Monfort  sa  belle-mere,  qui  Tavoit  voulu  empoi- 
sonner, lui  fit  don  de  Pontoise,  de  Mante,  et  de  tout 
le  comté  du  Vexin.  Suger  (3)  ajoute  que  Louys,.  à  la 
prière  de  son  père,  consentit  depuis  que  Philippes, 
fils  du  roy  et  de  Bertrade,  jou&t  du  comté  de  Mante  : 
et  ce  en  faveur  du  mariage,  que  le  Roy  et  Bertrade 
procurèrent  à  ce  jeune  prince  avec  Theritiere  de  Mont- 
Ihery  :  tant  y  a  qu'il  paroît  assez  de  ce  discours,  que 
le  comté  du  Vexîn  tomba  au  domaine  de  nos  rois  en 
ce  temps-là ,  et  qu'ainsi  ce  fut  en  cette  qualité  qu'iU 
ont  commencé  à  faire  porter  Torifiamme,  ou  l'enseigne 

(1)  f^ill.  Gemet.  l.  7,  c.  44*  —  W  Ordeiic.  /.  8,  11,  i3,/>.  700 ^ 
9i3^  884.  —  (3)  Suger,  in  Lud,  c.  8^  17» 
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de  S.  DenySy  dans  leurs  guerres ,  Thistoire  n*en  faisant 
aucune  mention  avant  le  règne  de  Louys  le  Gros  :  car 
|e  ne  m^arréte  pas  au  discours  de  ceux  qui  ont  avancé 
qu'elle  estoit  connue  dés  le  temps  de  Dagobert^  de 
Pépin  y  et  de  Charlemagne,  toutes  ces  histoires  ^  qui 
ont  débité  ces  fables^  estant  à  bon  droit  réputées  pour 
apocryphes.  Je  ne  laisseray  pas  neantmoins  de  repré- 
senter en  cet  endroit  ce  qu'ils  en  disent,  et  entre  autres 
Guillaume  Guiart  (i),  dont  je  conserve  le  manuscrit  : 

Li  Rois  en  icel  tams  s*appreste. 
Si  corne  Dieu  l'en  avisa , 
De  là  aller  ou  promis  a , 
Autrement  cuideroit  mesprendre, 
L'escherpe  et  le  bourdon  va  prendre 
A  Saint  Denys  dedens  Pyglise. 
Puis  a  l'oriflambe  reguise , 
Que  Vahbés  de  leans  li  baille 
Devant  lui  Vaura  en  bataille ^ 
Quant  entre  Saraiins  sera^ 
Plus  seur  en  assemblera^ 
S'orroisci  la  raison  entière  ^ 
Orijlambe  est  une  bannière , 
Aucun  poi  plus  forte  que  guimple. 
De  cendal  roujoiant  et  simple , 
Sans  portraiture  d'autre  affaire  ^ 
Li  rois  Dagobert  la  Jistfa^re 
Qui  Saint  Denys  ça  en  arriéres ^ 
Fonda  de  ses  rentes  premières , 
-*  •      *     '  Si  corne  encore  appert  leans ,  '       - 

£s  chappleis  des  mescreans  , 
Devant  lui  porter  la  faisoit. 
Toutes  fois  qu'aler  U  plaisoit. 
Bien  attachée  en  une  lance , 
Pensant  que  il  eut  remembrance. 
Au  raviser  le  cendal  rouge , 
Ou  la  mort  pot  au  fils  Dieu  pUàre 
Pour  nous  des  peines  d'enfer  traire,,  . 

(0^.  1190. 
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£t  tfue  quelque  part  gu*U  venin 

De  son  cher  sang  U  souvénist , 

Qui  à  terre  fut  espdndu. 

Le  jour  qu'on  Vot  en  crois  pendu. 

Et  qu'il  eust  en  l'esgardant, 

Cuer  de  sa  foi  garder  ardant , 

eu  rois  qui  ainsi  en  usa , 

Maint  orgueiileus  ost  reûsa^ 

Et  vainquit  mainte  fiere  emprise. 

Par  luifust  à  Saint  Denys  mise, 

Li  moine  en  leur  trésor  Vassistrent , 

Si  successeur  apré»  li  prièrent  f  * 

Toutesfois  que  ces'arroierent  y 

Que  Turcs  ou  Païens  s'arroierent^ 

Qui  parfaitement  sont  damnez. 

Ou  fous  Chrestiens  condamnez, 

S* a  autre  vousissent  meffaire  » 

Ils  la  vousissent  contrefaire, 

D*euure  semblable  et  aussi  plaine. 

Pépins  et  ses  fils  Karlemaine  , 

Qui  tant  Sarasins  descontrerent 

En  maint  fort  estour  la  monstrereni. 

Et  en  mainte  diverse  place  , 

Et  Dieu  li  donna  si  grant  grâce  , 

Que  souvent  sans  joindre  fuioient , 

Li  contraire  qui  la  veoient , 

Aufuer  degent  desconfortée. 

Et  coment  que  Ven  Pait  portée 

Par  nacions  blances  et  mores. 

Elle  est  à  Saint  Denys  encores. 

Là  l'ai'je  n'agueres  veuë. 

Je  ne  m'arrête  donc  pas  à  toutes  ces  fables  qui  n'ont 
aucun  fondement  certain,  et  non  pas  mêmes  à  ce  que 
quelques  savans  (i)  ont  mis  en  avant ,  que  l'oriflamme 
estoit  connue  avant  le  règne  de  Louys  le  Gros  ;  à  l'efièt 
dequoy  ils  se  veulent  servir  d'une  patente  du  roy  Ro- 
bert de  l'an  neuf  cens  quatre-vingts-dix-sept,  qui  se 
lit  dans  l'histoire  de  l'abbaye  de  S.  Denys,  dont  voici 

Cl)  Chifflet.  in  Find.  JSisp, 
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les  termes  :  Hac  itaque  regiœ  largitioms  nostrœ  indul- 
gentid  cupimus  SS.  martyrwu  Dioriysii,  Rusticij  et 
Eleuûierii,  qvibus  oUm  omnem  spei  nostrœ  fiduciam 
commisimus,  patrocinia  promereri,  qûatenus  hostibus 
nostris  et  victrices  dextras  inferre,  ac  cum  triumpho 
'victoriœ ,  inuicta,  annuente  Dea,  exinde  de  eorum 
subjectione  vexilla  reforre-Çi)  :  car  qui  ne  s'apperçoit 
pas  que  ces  derniers  termes  n'ont  autre  force,  et  autre 
signification ,  que  de  remporter  une  victoire.  Je  ne 
m'aiTéte  pas  encore  à  ce  que  quelques  auteurs  anciens 
ont  donné  àToriflamme  le  nom  de  bannière  de  Ghar- 
lemagne,  par  ce  que  ce  n'a  esté  que  sur  de  fausses 
traditions ,  et  pour  n'avoir  pas  sceu  son  origine.  Un 
auteur  anglois  (2)  en  l'an  11 84  est  en  cette  erreur, 
écrivant  ainsi  de  cette  bannière  :  ProtuUt  hac  vice  rex 
Francorum  Philippus  signum  régis  Karoli ,  quoda 
tempore  prœfati  principis  ,  usque  in  prœsens ,  signum 
erat  in  Francia  mortis  vel  victoriœ.  Gomme  aussi 
l'auteur  de  la  chronique  du  monastère  de  Senone  (3)  : 
Jtex  vero  secum  de  Pari$iis  vexillum  Caroli  Magni, 
quod  vulgo  auriflamma  vocatur,  quod  nunquam,  ut 
Jertur,  à  tempore  ipsius  Caroli  pro  aliqud  necessitate 
à  secretario  régis  exposiUimfuerat ,  in  ipso  bello  ap- 
portasferaU 

Il  faut  donc  tenir  pour  constant  que  Louys  le  Gros 
fut  le  premier  de  nos  rois,  qui  en  qualité  de  comte 
du  Vexin  tira  l'oriflamme  de  dessus  l'autel  de  l'église 
de  S.  Denys,  et  la  fit  porter  danis  ses  armées,  comme 
la  principale  enseigne  du  protecteur  de  son  royaume, 
et  dont  il  invoquoit  le  secours  dans  son  cry  d'armes. 

(i)   Doublet^  t.  3,  ch.    II.   —  ^a)    Germas,    Dorob.    A.   1184.   — 
(3)  Chron.  Senoniense,l.  3,  c.  i5. 
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Ce  fut  particulièrement  lorsqu'ayant  appris  que  Hai- 
ry  V,  roy  d'Alemagne ,  venoit  en  France  avec  ses  trou- 
pes (i)  :  Conununicato  cum palatinis  consiUo,  ad  SS. 
mariyrum  basiUcam,  more  antecessorum  nionan  per* 
rexit,  ibique  prœsentibus  regiis  optimatibus,  pro  regni 
defensione  eosdem  patronos  suos  super  altare  eorUm- 
dem  elei^ari  pro  affecta  et  amore  effecit  :  ainsi  qa*il  est 
énoncé  en  une  patente  de  ce  Roy  de  Fan  ii^^yOhîl 
ajoute  ces  mots  :  Prœsenti  itaque  venerabiU  ahhaie 
prœfatœ  ecclesiœ  Sugerio,  quemfidelem  etJamiUarem 
in  consiliis  nostris  habebamus,  in  prœsentid  optimatum 
nostrorum  vexillwn  de  altario  beatorum  martyrum, 
ad  quuos  comitatus  p^ilcassini,  quem  nos  ab  ipsis  infeo^ 
dum  habemus^  spectare  dinoscitur^  morem  anUquum 
antecessorum  nostrorum  servantes  et  imitantes  ^  signi^ 
fieri  juré,  sicut  comités  Vilcassini  soUti  erant,  susce- 
pimus  :  d'où  il  est  évident  que  le  roy  Louys  ne  reçût 
des  mains  de  l'abbé  de  S.  Denys  l'oriflamme,  qu'en 
qualité  de  comte  du  Vexin,  more  antecessorum  sua- 
rum ,  c'est  à  dire  en  la  manière  que  les  comtes  du 
Vexin  ses  prédécesseurs  en  ce  comté,  avoient  coutume 
de  la  recevoir. 

Il  est  arrivé  dans  la  suite  que  nos  rois^  qui  estoient 
entrez  dans  les  droits  de  ces  comtes ,  s'en  sont  servis, 
pour  leurs  guerres  particulières ,  comme  estant  la 
bannière  qui  portoit  le  nom  du  protecteur  de  leur 
royaume ,  ainsi  que  j'ay  remarqué,  la  tirans  de  dessus 
l'autel  de  l'église  de  S.  Denys ,  avec  les  mêmes  cérémo- 
nies, et  les  mêmes  prières,  que  l'on  avoit  accoutumé 
d'observer,  lorsqu'on  la  mettoit  entre  les  mains  des 
comtes  du  Vexin  pour  les  guerres  particulières  de  ce 

(])  Doublet,  /.  3,  eîi.  i3. 
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monastère.  Ces  cérémonies  sont  ainsi   décrites  par 
Kaoul  de  Presle,  au  traité  dont  je  viens  de  parler,  en 
ces.  termes  :  «  Premièrement  la  procession  vous  vient 
«  à  rencontre  jusques  à  Tissuë  du  cloistre,  et  après 
fc.  la  procession,  atteints  les  benoists  corps  saints  de 
«  monsieur  S.  Denys,  et  ses  compagnons,  et  mis  sur 
« .  Faiitel  en  grande  révérence ,  et  aussi  le  corps  de 
c<  monsieur  S.  Louys,  et  puis  est  mise  cette  bannière 
<c  plpiée  sur  les  corporaux,  où  est  consacré  le  corps 
ce, de  N.  S.  Je3us  Christ,  lequel  vous  recevez  digne<- 
«  ment  après  la  célébration  de  la  messe  :  si  fait  celuy 
«  lequel  vous  avez  esleu  à  bailler,  comme  au  plus 
«  prud  homme  et  vaillant  chevalier  :  et  ce  fait,  le 
«c  baisez  en  la  bouche,  et  luy  baillez,  et  la  tient  en 
ce  ses  mains  par  grande  révérence,  afin  que  les  barons 
ce  assistans  le  puissent  baiser  comme  reliques  et  choses 
c<  dignes,  et  en  luy  baillant  pour  le  porter,  lui  faites 
ce  faire  serment  solemnel  de  le  porter  et  garder  en 
ce  gçande révérence,  et  à  l'honneur  de  vous  et  de  vostre 
ce  royaume.  »  Ju vénal  des  Ursins  (i)  a  aussi  touché  ces 
cérémonies,  qui  s'observoient,  lorsqu'on  confioit l'ori- 
flamme au  chevalier  qui  la  devoit  porter  :  ce  Le  Roy 
ce .  s'en  alla  à  S.  Denys ,  visita  les  corps  saints,  fit  ses  of- 
ce  fraudes,  fit  bénir  l'oriflamme  par  l'abbé  de  S.  De- 
ce  nys ,  et  la  bailla  à  messire  Pierre  de  Villers,  lequel 
ce,  fit  le  serment  accoustumé.  »  Le  même  auteur  (a) 
ailleurs  :  «  Le  Roy  alla  à  S.  Denys  etc.  les  corps  de 
ce  S.  Denys  et  de  ses  compagnons  furent  descendus 
ce  et  mis  sur  l'autel.  Le  Roy  sans  chapperon  et  sans 
ce  ceinture ,  les  adora ,  et  fit  ses  oraisops  bien  et  dé- 
ce  yotementet  ses  offrandes,  et  si  firent  les  seigneurs- 

(i)  J.  des  Ursins  y  A.  i38i.  —  (a)  /ici».  A*  iSSat. 
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«  Ce  Eût  j  il  fit  porter  roriflamme ,  et  fut  baillée  à 
«  un  vieil  chevalier ^  vaillant  homme ,  nommé  Pierre 
ce  de  y  illers  F  Ancien ,  Ie<piel  reç&t  le  corps  de  N.  S. 
ce  et  fist  les  sermens  en  tel  cas  accousinnies  :  et  après 
fc  s'en  retourna  le  Roy  an  bois  de  Vinciennes.  »  L'his- 
toire latine  du  roy  Charles  VI  dit  la  même  chose  en 
la  même  année  :  His  ergo  rite  peractis^  chm  Bex  de 
manibus  ejus  {abbatis)  videlicet  vexiUum  suscepisset, 
ilbid  Petro  de  Villaribus  domus  regiœ  magistro  ,  com 
pacifico  osculo ,  tradidit  deferendum.  Le  même  écri- 
vain en  Tan  il^i^i  Vexilliferum  etîam  regiûm  nudti" 
pliciier  commendavit  (aibas)  qui  priiis  percepto  Eu- 
charisùœ  sacramento  j  inter  regem  et  abbaiem  flexis 
genibus,  et  sine  caputio  mansit^  donec  ^verbis  finem 
fecit  :  et  chm  publiée  super  eorpus  Christi  jurasset, 
quod  illud  usque  ad  mortem  JideUter  custodiret,  mox 
illud  rex  de  manu  abbatis  recipiens,  cum  pacis  osculo, 
ad  collum  ejus  suspendit,  priscorum  ceremonias  obser- 
i^ans.  Enfin  cet  auteur  en  l'an  i4'4>  psirlant  du  sei- 
gneur de  Bacqueville  y  qui  porta  l'oriflamme  en  cette 
année-là ,  remarque  encore  la  forme  de  porter  cette 
bannière  :  Et  illud,  quasi  pretiosissimum  monile,  à 
collo  usque  ad  pectus  dependens  detulà  mulds  feriis 
successii^is  ante  regem,  donec  SihanecUim  pervenisset 
L'oraison  qui  se  recitoit  par  l'abbé  de  S.  Denys,  lors- 
qu'il donnoit  l'oriflamme ,  se  voit  dans  l'histoire  de 
cette  abbaye  (i);  mais  quant  au  seiment  qui  estoit 
fait  par  celuy  à  qui  on  en  donnoit  la  charge ,  je  l'inse- 
reray  en  cet  endroit,  parce  qu'il  n'a  pas  encore  esté 
publié  :  «  C'est  le  serement  que  fait  le  chevalier,  à  qui 
«  le  Roy  baille  l'oriflambe  à  porter.  Vous  jurez  et  pro- 

(i)  Doublet ^L  I,  c.  4t- 
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<c  mettez  sur  le  précieux  corps  de  Jésus  Christ  sacre 
«r  cy-fresent  j  et  sur  lé  corps  de  monseigneur  S.  Denys 
fc  et  ses  compagnons  qui  cy  sont^  que  vous  loyalment 
ft  en  vostrc  personne  tendrez  et  gouvernerez  l'ori- 
«  flambe  du  Roy  Monseigneur^  qui  cy  est,  à  Thon* 
«  neur  et  profit  de  luy,  et  de  son  royaume ,  et  pour 
«  doute  de  mort,  ne  autre  avanture,  qui  puisse  venir, 
«  ne  la  délaisserez ,  et  ferez  par  tout  vostre  devoir, 
«  comme  bon  et  loyal  chevalier  doit  fai^'e  envers  son 
«  souverain  et  droiturier  seigneur.  » 

Plusieurs  sont  tombez  en  cette  erreur,  qu  ils  ont  crû 
que  Toriflamme  n*estoit  tirée  de  Téglise  de  S.  Denys, 
que  lorsque  nos  rois  avoient  de  fâcheuses  guerres  sur 
les  bras  pour  repousser  leurs  ennemis,  qui  venoient 
attaquer  leurs  états,  et  pour  les  défendre  contre  leurs 
insultes  ;  et  non  mie  quand  on  veut  conquester  autre 
pays,Amsi  que  Juvenal  des Ursins  parle  en  quelque 
endroit  de  son  histoire  (i),  ou  bien  lorsqu'on  faisoit  la 
guerre  aux  infidèles,  ainsi  que  Froissart  (2)  a  avancé  : 
parce  qu'il  est  sans  doute  que  cette  enseigne  a  tous- 
jours  passé  pour  la  principale  de  nos  armées ,  soit  que 
la  guerre  fust  entreprise  pour  la  défense  des  frontières, 
soit  qu'elle  fust  au  dedans  contre  les  ennemis  de  l'état. 
Mêmes  le  poète  Breton  témoigne  qu'elle  se  portoit  de- 
vant toutes  les  autres  bannières  : 

Omnibus  in  bellis  habet  omnia  signa  preire. 

Ce  que\Rigord  assure  pareillement,  en  ces  termes, 
f^emUum  S,  Dionysiij  quod  omnes  prœcedere  in  bella 
solebat  (3).  Il  y  en  a  mêmes  qui  estiment  que  le  poète 

(i)  Des  Ursins,  A  i386.  —  (a)  Froiss.  2  vol.  c.  laS.  -  (3)  Rigord , 
A,  iii5. 


3lO  D1SSBRTÀTIOH5 

florentin  a  fait  allusion  à  cette  coutume ,  lorsqu'il  a 
donné  le  nom  à  la  Vierge,  d^oriafiamma  ,  pacifica(i)  : 
parce  que  comme  Toriflamme  preoedoit  toutes  le^ 
autres  bannières ,  ainsi  cette  reine  des  cièux  estoit 
la  conductrice  des  compagnies  bienheureuses  des 
saints  : 

Cosi,  quella  fmcifica  oriafiamma , 
IVelmezto  ê'at^vwava  ed'ogni parle  f 
Per  igual  modo  aUenUiva  lajiamma. 

Mais  afin  qu'il  ne  reste  aucun  sujet  de  douter  que 
cette  sacrée  bannière  de  S.  Denys  n  ait  este  portée  en 
toute  sorte  de  guerre  de  nos  rois^  il  est  à  propos  d*en 
donner  toute  l'histoire,  et  de  marquer  exactement 
les  occasions  où  elle  a  esté  employée. 

Pour  commencer  par  Louys  le  Gros,  qui  fut  le  pre- 
mier qui  devint  possesseur  du  comté  de  Vexin,  j'ai  re- 
marqué qu'il  la  fit  porter  dans  ses  armées,  lors- 
qu'il marcha  contre  l'empereur  Henry  V.  Son  fils 
Louys  VII  (2),  ayant  entrepris  le  voyage  d'outremer 
en  Fan  ii47>  éditer  tantœ  peregrinationis  penit^  ut 
moris  estj  ad  ecclesiam  B.  Dionjsii  à  martyrihus  U^ 
centiam  accepturus  :  et  ibi  post  celebrationem  missa- 
rwn,  baculum  peregrinationis  ,  et  {fexillum  B.  Diony- 
sii,  quod  oriflambe  gallicè  dicitur^  ualdè  rêver  enter 
accepitj  sicut  moris  est  ûntiquorum  regum,  quando 
soient  ad  bella  procedere ,  vel  i^otum  peregrinationis 
adimplere.  Philippes  Auguste,  fils  de  Louys,  estant 
sur  le  point  de  faire  le  même  voyage  (3)  :  jàd  eccle- 
siam beatissimi  martjrris  Dionysii  cum  maximo  co- 
mitatu  uenit  causa  licentiam  accipiendi.  Consue[/erant 

(1)  DanUnelParad.  Cant.  3i.   —  (2)  Gesta  Lud.  VII ,  c.  4.  — 
(3)  Rigord,  ^.1190.  Odo,  de  Dioçilo,  /.  1. 
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^inim  antiquitus  reges\  Francorum^  quod  quando- 
cum^e  contra  hostes  arma  mov^ebant,  i^exillum  desur 
per.  altare  B,  Dionjsii  pro  tuteld,  seu  custodid  secum 
portabant,  et  inprimdacie  pugnatomm  ponebant.  Le 
même  Roy  en  la  bataille  de  Bovines  y  porta  en- 
core l'oriflamme,  ou  l'enseigne  de  S.  Denys  (i)  :  Ve^ 
xillum  «S.  Dionjsii^  cum  signo  regali ,  uexillo  scilicet 
floribus  liUi  distincto  ,  quod  ferebat  die  illd  Galo  de 
MoTUiniaco  miles  fortissimus  j  sed^nondiyes.  Ce  que 
Guillaume  le  Breton  témoigne  eûcore  en  ces  vers  (2)  : 

Aêt  Régi  satis  est  tenues  crispare  per  aa*ra» 
ffexilhim  simplexy  cendato  simplice  teoctum, 
SpUndoris  rubei,  letania  quaUter  uti. 
Ecclesiana  solet ,  certis  ex  more  diehus , 
Quod  cùm  flamma  haheat  vulgariter  aurea  nomen^ 
Omnibus  in  bellis  habet  omnia  signa  preire 
Quod  Régi  prœstare  (3)  solet  Dionjrsius  abbas, 
jidbellum  quoties  sumptis  projiciscitur  armis. 

Puis,  distinguant  Foriflamme  de  la  bannière   de 
France ,  il  ajoute  •  : 


Ante  tamen  Regem  signum  regale  tenebat-- — ^ — ' 

Montiniacensis  virfortis  corpore  Galo. 

Et  ainsi  il  paroi  t  évidemment  que  Philippes  Mous^ 
kes  (4)  en  son  histoire  de  France  s'est  mépris ,  lorsqu'il 
a  confondu  ces  deux  bannières  : 

Et  par  le  conseil  de  sa  gentf 
Si  a  fait  bailler  esramment 
L*onflambe  de  saint  Denyse, 
A  un  chevalier  par  devise ^ 
Jff^alo  de  Montignjr  ot  nom 
Qui  moult  estçit  de  grant  renom, 

Xi'auteur  de  la  chronique  de  l'abbaye  de  Senone  es( 

(i)  Rigord.  A,  iai5.  Odo  de  Diogilo,  l.  i. .—  {i)  Jf'ill.Brito,  l.  2, 
Philip,  p,  aaS.  —  ^3)  GalL  prester.  —  (4)  Ph,  Mousck. 

3.  ai 
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«ussi  tombé  ^n  cette  erreur  (i).  Louys  VÏII,  fils  et 
Pfaiiippes  pértà  etaeorè  rorifianikn'e  eh  la  guert-é  cohtt^* 
iidi  Mbig^rs  y  àii  ^eit  du  même  PhHippes  Moùàtes  : 

Jirmet  se  sont^  et  si  ont  prise 
'L'éHièjgne  ntu  Roy  de  S.  Denise , 
JTers  'A\»ignon  û  mult  ot  tors ,  etc, 

Apres  Louys  VIII  suit  le  roy  S.  Louy^  son  fils^  <|ùiy 
selon  Mathieu  t^aris  (2)^  fit  porter  ropiflâmtne  en  la 
guerre  qu'il  eut •  contre  Henry,  roy  d'Angleterre, 
lan  iâ4^  *  Marte  autem  jkefjo,  èecé  tiostri  AngUci  f^ 
derunt  oloflammam  régis  Francorum^  et  eorum  papi^ 
liones ,  cum  -i^exillis:  Il  la  fit  encore  porter  dans  les 
deux  voyages  qu'il  entreprit  en  la  Terre  ÎSainte.  Le 
sire  de,Joinville  en  rend  le  témoignage  à  Tégard  de 
celuy  de  Tan  tâ4B  :  À  la  main  de^tre  afriva  la  gallée 
de  l'enseigne  de  S.  Denys,  etc.  Et  après  luy  Guillaume 
de  Nangis  :  Rex  cum  legato  sacrosanctani  crucem  Do-- 
yriini  triutnphaîem  déférente  hudarn  et  àpértdm,  in  quo- 
dam  nassello  erat ,  prœcedente  quoquè  juxtà  ipsos  in 
alio  nassello  B.  Dionysii  màrtyris  vexillo.  Guillaume 
Guiart  nomme  cette  bannière  de  S.  Denys,  l'ori- 
Hamme  : 

Un  autre  vaissel  lei  devant  y 
Tout  parfait  d'euvre  àU  teur'pàftiUè ^ 
Là  est  la  bannière  vermeille , 
Que  la  gent  l'orijlamhe  appelle , 
El  quel,  et  joignant  laquelle. 
Sont  li frère  au  Roy  en  estant. 

Comme  encore  Mathieu  Paris  (3)  :  Progrediuntur  qui 
eorum  prœstantiores  videbantur  j  prœi^id  olo/lammd 
suisecuti.  Quant  à  l'entrepriste  de  Tunes ,  les  termes 

(i)  Chron.  Sinon,  c.  i5.  —  (a)  Ifïath.  Par.  p.  Sgg.  —  (3)  9fath. 
Par,  A.  ia5o. 


SUR  l'histoire  de  s*  LOUTS.  323 

de  Guillanme  de  Nangis  sont  singuliers  :  Rébus  bel- 
licis  in  porta  aquarum  mortuahim  prœparatis,  Rex  de» 
votas  camfiliis  et  multis  regni  proceribus  ad  S.  Diony 
sium  patronum  suum,  secuhdhm  antiquam  regum 
Francorum  consuetudînem ,  liceritiam  accepturus  ac^ 
cessiu  Itaque  martyres  B.  Dionysium ,  Rusticum,  et 
EleuAerium  deuoU'ssimè  cum  multis  precibus  interpeU 
lunSj  uexilbim  de  altario  S.  Dionysii,  ad  quod  comi- 
taitts  f^ilcassini  pertinere  dinoscitur,  quem  etiam^  comi" 
tatum  rex  Franeiœ  débet  tenere  de  dictd  ecclesid  in 
feodani,  morem,  andqman  prœdecessorian  suorum  ser- 
uare  volens,  signiferi  jure ,  sicut  comités  f^ilcassini 
soUd  erant  suscipere ,  suscepit  cum  perd  et  baculo 
perègrinationis.  Et  Guillaume  Guiart^  parlant  d'un 
combat  prés  de  Thunes ,  après  la  mort  de  S.  Louys  : 

L'oriflambe  est  au  vent  mise 

A  val ,  lequel  va  ondoiant 

Le  cendal  simple  roujoiant  » 

San  fi  ce  qu'autre  euvre  i  soit  poriraiie^ 

Entour  s'est  Vost  de  France  truite. 

Ou  mainte  cointisefreteU, 

Philippes  le  Hardy,  fils  de  S.  Louys,  fit  aussi  dé- 
ployer Foriflamme  en  la  guerre  qu'il  eut  contre  Al- 
phonse roy  de  Castille  l'an  mille  deux  cens  soixante 
et  seize.  L'auteur  de  sa  vie  (i)  ayant  remarqué,  qu'a- 
vant que  de  se  mettre  en  chemin ,  Ut  moris  est  antî- 
quis  Francorum.  regibus  ^  visitato  patrono  suo,  scilicet 
5.  Dionysio  cum  sociis  ,  et  auditd  missd  ad  altare  mar- 
tyrum,  vexilban  B.  Dionysii  de  manu  abbatis  illius 
ecelesiœ  tanc  accepit.  Aitisi  ^  sous  Philijjpes  le  Bel ,  en 
la  bataille  de  Monts  en  Puek,  l'an  mille  trois  cens 

(0  Gesta  Phil. 

21. 
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quatre ,  cette  même  oriflamme  y  fut  portée  par  Anseatr 
de  Chevreuse ,  vaillant  chevallier,  qui  y  perdit  la  vie, 
ayant  esté  étouffé  de  la  chaleur  et  de  la  soif  :  qui  fe^ 
rehai  tune,  et  aliàs  pluries  tuleratde  prœcepto  Régis , 
ob  fidelitatem  et  integritatem  exiTuiam,  ainsi  qu'un 
auteur  de  ce  temps-là,  citéparVignier  raconte.  Meier 
écrit  que  les  François  la  perdirent  en  cette  bataiUe^ 
et  qu  elle  fut  prise  et  déchirée  par  les  Flamens.  Il  est 
vray  que  la  chronique  de  Flandres  dit  (i)  que  la  nuit 
qui  suivit  ce  combat,  elle  fut  à  terre  sur  le  champ ^ 
où  la  bataille  fut  donnée.  Mais  Guillaume  Guiart^ 
qui  y  fut  présent,  ainsi  qu'il  raconte  luy-méme,  as- 
sûre  que  l'oriflanmie,  qui  y  fut  perdue  en  ce  combat, 
n'estoit  pas  la  véritable ,  mais  une  oriflamme  contre- 
faite ,  que  le  Roy  avoit  fait  élever  en  ce  jour-là,  pour 
échauffer  le  courage  des  soldats  ; 

Aussi  li  sires  de  Chevreuses^ 
Porta  Voriflamhe  merveille. 
Par  droite  semblance  pareille 
A  celé  s*éle  voit  esgarde, 
Que  VAhbé  de  S,  Denys  garde. 

Et  plus  bas  : 

Anssiau  le  sieur  de  Chevreuse 
Fut  y  si  corne  nous  apprismes , 
JEsteint  en  ses  armes  meisme  , 
De  trop  grande  halene  et  retraite. 
Et  Vorlflamme  contrefaite 
Chaï  à  terre  ,  et  la  saisirent 
Flamens ,  gui  après  s^enfuirent. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner,  si  les  Flamens  se 
persuadèrent  alors  qu'ils  s'estoient  rendus  maîtres  de 
l'oriflamme ,  n'ayant  pu  distinguer  la  fausse  d'avec  la 

(i)  Chron,  de  Fland,  c.  47. 
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véritable  :  ce  qui  est  cl*?utant   plus  probable,   que 
nous  voyons  qu'incontinent  après  elle  parut  encore 
dans  nos    armées.  Car,  en  Fan   i3i5,  le  roy  Louys 
.  Hutin  la  fit  porter  en  la  guerre  qu'il  eut   contre  les 
mêmes  Flamens ,  et  en  donna  la  garde  à  Herpin  d'Er- 
query  (i).  Ensuite  nous  lisons  que  Miles  de  Noiers 
chevalier  du  duclié  de  Bourgogne   la  porta  en  la  ba- 
taille de  Mont-Gassel  l'an  mille  trois  cens  vingt-huit. 
Gilles  de  Roye ,  parlant  de  ce  combat  :  Ordina^it  de^ 
cem  acîes  j  in  quarum  médian  scilicet  in  qiUnta^  erat 
Rex  armatus,  et  ante  ipsum  quatuor  v^exilla  cœteris 
altiUs  elei^aUij  in  quorum  medio  eminebat  olaflamma 
Hegis.  Et  plus  bas  :  postea  rex  Franciœ  ad  S.  Diony- 
sium  venit,  et  obtulit  oliflammam  suant,  quâ  contra 
Flamingos  usus  fuerat  (2).  Le  même  Roi  la  fit  encore 
élever  en  ses  troupes ,  à  la  funeste  bataille  de  Crecy , 
oîi  Miles  de  Noiers  la  porta,  et  aussi  lorsqu'il  alla  au 
au  secours  de  Calais,  qui  estoit  assiégée  par  les  An- 
gloîs ,.  en  l'an  mille  trois  cent  quarante-sept.  Le  même 
auteur  (3)  :  Philippiis  Francorum  rex  oliflammam 
suam  apud  S.  Dionysium  accepit,  et  congregato  exer^ 
citu  uenit  ad  succursum  iïlorum  de  Calesia  à  rege  An-- 
glofum  obsessorum.  Et  Jean  Villani  (4),  parlant  de 
cette  expédition  :  Fere  trarre  di  san  Dionigi  Vensegna 
d' oro  ejipjnma,  la  quale  per  usanza  non  si  trae  mai, 
se   non  a  grandi  bisogni ,  e  nécessita  del  Re  e  del 
reame.  La  quale  è  addogata  d*oro  e  di  uermiglio,  e 
guetta  diede  al  siri  di...,  (f,  Noieri)  di  Borgogna,  no-- 
bue  gentiluomoj  e  prode  in  arme.  Nous  lisons  qu'en* 
suite  nos  autres  rois  l'ont  fait  porter  dans  leurs  guerres 

(i)  Chron.  de  Fland.  —  (2)  Meier.  l.  la.  —  (3)  ^S-  ^  ^^f^  '  ^^' 
1347.  —  (4)  ^*o-   Villani,  /.la,  c,  85. 


326  DISSERTÀTIOJEI 5 

par  les  plus  vaillans  chevaliers  de  leur  royaume  (i)} 
car,  en  Tan  mille  trois  cens  cinquante-six,  Geoffroy 
seigneur  de  Charny  la  porta  à  la  bataille  de  Poitiers« 
Amoul  d-Âudeneham,  maréchal  de  France,  fut  choisi 
par  le  roy  Charles  Y,  pour  la  porter  en  ses  armées. 
La  chronique  de  Bertrand  du  Guesclin^  parlant  de  ce 
seigneur  : 

lÀ  Maresehaus  par  2a,  qui  fit  iien  doetrinez  (i)  ^ 
Du  rof  dé  Franœfii  moult  prisiez  et  amez, 
Ctur  pour  le  plus  preudhomme ,  qui  peut  estre  trouvez  f 
Lifii  li  oriflans  bailliez  et  délivrez. 

Au  compte  de  Jean,  l'huissier  receveur  général  des 
aydes,  qui  est  en  la  chambre  des  comptes  d^  Paris,  il 
y  a  un  mandement  du  Roy  (3),  du  vingt-sixième  jour  de 
novembre  l'an  mille  trois  cens  soixante  et  dix,  par  le- 
quel il  ordonne  de  payer  la  somme  çl^  deux  milk 
livres,  au  seigneur  d'Âudeneham,  chevalier  son  con- 
seiller établi  pour  porter  l'oriflamme,  aux  gages  de 
deux  mille  livres  francs  par  an  à  sa  vie ,  pour  souste^ 
nir  son  estât  ^  lorsqu'il  luy  commit  la  garde  de  son 
oriflamhe  (4).  Apres  la  mort  d'Arnoul,  le  roy  Char- 
les VI  (5),  en  donna  la  garde  à  Pierre  de  Villiers  sei- 
gneur de  l'Isle-Adam  grand  maître  d'iiostel  de  France 
qui  la  porta  dans  les  guerres  de  Flandres  (6)  •  en 
l'année  mille  trois  cens  quatre-vingts  un  et  la  sui- 
vante. En  l'an  mille  trois  cens  quatre-vingts  trois  Guy 
de  la  Trimoiiille  chevalier  ,  en  fut  chargé  par  le 
même  Roy  (7),  à  la  recommandation  du  duc  de  Bour- 
gogne, lorsque  l'on  fit  marcher  les  troupes  contre  4es 

• 

(1)  Froiss.  I  vol.  eh»  i64*  —  (s)  Chron,  de  B»  du  Guesclin^  MS.  — 
(3)  Com.par  M,  d^Herouval.  —  (4)  Juven.  des  Ursins.  —  (5)  Hist,  Co" 
roli  F'I.  Froiss.  a.  vol.  c.  114.  —  (6)  Chron.  de  Fland»  c.  n.  — 
(7)  Des  Ursins,  Vita  Car.  VI. 
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Ql^to^s  revoUez.  Ensuite ,  rhi$tpire(i)  ^eflQ^rq.^e  qu^. 
Pierre  d'Aumont ,  surnommé  Hutin ,  premior  oha^^n 
h|/el^a  du  Rçy-,  en  fut  chargé  en  V^n  mille  qii^tFe  cens 
dovize^  \e  Roy,  comu\Çi  luyeiial:  4es  Ursiia$  écrit,- 
ç§tai[it  yç^Q^uà  S.  Denys,  s^insi  qu'il  ?st  accoutumé,  e% 
l'ayant  prise,  la  bailla  à  ce  seigueur,.^^  reçût  te  Qorps 
de  N.  S.  et  fit  les  sermens  ordinaires.  Estant  décédé 
incontinent  après,  le  Roy  la  donna  à  Guillaume  Mar- 
tel, seigneur  de  Bacqueville  son  chambellan  (2),  qui 
en  fit  les  sermens,  et  parce  qu'il  estoit  avancé  en  âge, 
on  luy  donna  pour  aid^  son  fils  aine,  et  Jean  de  Betac, 
chevalier.  Depuis  ce  temps-là,  Thistoire  ne  fait  plus 
de  mention  de  l'oriflamme,  estant  propable  que  nos 
rois  cessèrent  de  la  faire  porter  dans  leur$  armées , 
depuis  que  les  Anglois  se  rendirent  maîtres  de  Paris , 
et  de  la  meilleure  partie  de  la  France,  sous  le  iregne  dé 
Charles  VU  qui ,  après  les  avoir  chasâkes  ^  ayant  établi 
une  nouvelle  manière  de  faire  la  guerre  ^  et  institua 
des  compagnies  d'ordonnance ,  inventa  aussi  la  cornette 
blanche,  qui  a  esté  dans  la  suite  la  principale  bannière 
de  nds  armées.  Quant  à  roriâamme ,  Fauteur  de  Fbis-? 
toire  dfe  l'abbaye  de  S.  Denys  (3)  rapporte,  qu'en  l'ia-» 
ventaire  du  trésor  de  cette  église ,  Ëiit  par  les  commise 
saires  de  la  chambre  des  comptes ,  en  l'an  mille  cinq 
cens  trente-quatre,  elle  se  trouve:  ^qij^cée  sous  ces 
termes  :Etendart  d'un  cendalfori  espais^fen^f^p^  le 
milieu  en  façon  d*un  gonfamm^fort  çndwfi^e^  em^e- 

«\  autour  d'un  baston,  couvert  d'un  cuiure  doré^ 
^  fer  longuet ,  aigu  au  bout.  Le  ntéme  auteur 
Ite  qu'il  a  vu  cet  étendart  repris  en  çét  inven- 

(1)  Galand,  des  Estandarts  de  France.  Texere,  etc.  —  (2)  Des  Ut- 
êins^Vita  Car.  VI.  —  (3)  Doublet. 
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taire  ,  encore  après  la  réduction  de  Paris  par  le  rèy 
Henry  IV: 

Pour  conclure  cette  dissertation,  je  rapporteraty 
icy  les;  vers  de  Philippes  Mouskes ,  qui  font  voir  l'es- 
time que  Ton  faisoit  de  son  temps  de  Toriflamme.  C'est 
en  la  vie  de  Louys  Vlll  : 

Quar  par  raison  doit-on  douter 
France ,  et  le  Roy  par  tôt  le  monde, 
Quar  c*est  la  couronne  la  plus  monde  y 
Et  plus  nette  et  plus  deliteuse 
Et  adîés  plus  cevaleureuse  ,* 
France  a  les  eevaUers  hardis  ^ 
Et  sages  parfais  et  par  dis  ^ 
France  tient  et  porte  Vespée 
De  justice,  et  deuelopée 
L'enseigne  saint  Denys  de  France 
Ki  François  oste  de  souffrance. 

Enfin  j'ajoute  à  toutes  ces  remarques,  que  l'auteur  (i) 
delà  vie  de  l'empereur  Henry  Vil  semble  lui  attribuer 
entre  ses  bannières ,  l'oriflamme  ,  nec  minus  extemplo 
açiulas  j  aureamque  Jlammam  explicans,  in  Florentiœ 
fines  processit  Mais  il  est  probable  qu'il  a  entendu  par 
cette  façon  de  parler,  ou  le  Carrocio  des  Italiens,  ou 
du  moins  la  principale  bannière  de  ses  troupes.  De 
même  que  le  roman  de  Guiteclin  se  sert  de  ce  terme, 
pour  toutes  sortes  d'enseignes  : 

Portelquèen  bataille  porteras  Vonflor. 
Ailleurs  : 

Mainte  enseigne  i  haloie  tainte  en  grâne 
Vorijlambe  KarUn  est  devant  premieraine. 

Un  autre  roman  : 

Requourent  ceU' part  y  où  virent  l'oriflour, 
(i)  Albert  MussaU  de  gesU  Henrici  VU ,  c,  a. 
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DU  TOURMENT   DES   BERNICLES, 
ET  DU  CIPPUS  DES  ANCIENS. 

(JOIR VILLE  ,  p.  990.  ) 


J-iK  sire  de  Joinville  dit  que  le  sultan  de  Babylone  , 
ou  son  conseil  fit  faire  au  Roy  des  propositions  peu 
raisonnables,  croyant  qu'il  y  consentiroit  pour  obtenir, 
sa  délivrance  ,  et  celle  de  ceux  de  sa  suite ,  qui  avoient 
esté  faits  prisonniers  avec  luy  en  la  bataille  de  Mas- 
soure;  et  sur  ce  que  le  Roy  refusa  absolument  d'y 
donner  les  mains  y  il  le  voulut  intimider ,  et  le  mena- 
ça de  lui  faire  souffrir  de  grands  tourmens.  Mathieu 
Paris  :  Chm  fréquenter  à  Saracenis  cum  terribilibus 
comminationibus  sollicitaretur  Rex  ut  Damia,tam  red- 
deret,  et  noluit  ulld  ratîone ,  postularunt  summam 
sibi  pecuniœ  persohi  sine  diminutione,  a)el  diuturno 
cruciatu  usque  ad  mortem  torqueretur.  Ce  tourment  est 
appelle  par  le  sire  de  Joinville  les  bernicles  ,  lequel  il 
décrit  en  ces  termes.  «  Et  voians  les  Sarrazins  que  le 
«  Roy  ne  vouloit  optemperer  à  leurs  demandes,  ilz  le 
«  menasserent  de  le  mectre  en  bernicles  :  qui  est  le 
«  plus  grief  tourment  qu'ilz  puissent  faire  à  nuUy.  Et 
«  sont  deux  grans  tisons  de  bois,  qui  sont  entretenans 
»  au  chief.  Et  quant  ilz  veulent  y  mectre  aucun,  ilz 
«  le  couschent  sur  le  cousté  entre  ces  deux  tisons,  et 
«  lui  font  passer  les  jambes  à  travers  de  grosses  che- 
«  villes  :  puis  couschent  la  pièce  de  bois ,  qui  est  là 
«  dessus,  et  font  asseoir  ung  homme  dessus  les  tisons. 
«  Dont  il  advient  qu'il  ne  demeure  à  celui  qui  est  là 
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ce  couscbé  point  demy  pié  d*ossemeilBy  qu*il  ne  soit 
ce  tout  desrompu  et  escaché.  Et  pour  pis  lui  faire  ^ 
«  au  bout  des  trois  jours  lui  remettent  les  jambes,  qui 
«  sont  grosses  et  enflées,  dedens  celles  bernieles,  et 
ce  le  rebrisent  derechief ,  qui  est  une  chose  moult 
ce  cruelle  à  qui  sauroit  entendre  :  et  la  lient  à  gros 
«  nerfz  de  beuf  par  la  teste  ^  de  paeur  qu'il  ne  se  remue 
ic  là  dedans  3». 

Plusieurs  estiment  avec  beaucoup  àe  probabilité 
que  ce  tourment  n'est  autre  que  lecippusàesLsLtmSfBt 
le  TTo&xâéxy]  des  Grecs,  qui  estoit  une  espace  de  machinci 
de  bois,  composée  de  telle  manière,  qu'on  faisoit  passer 
les  jambes  du  criminel  par  des  trous  fort  éloig[nez,  les 
faisans  demeurer  long-temps  en  cette  posture ,  avec  leÈ 
jambes  si  écartées  et  si  ouvertes,  qu'ils  leur  estoit  impos^ 
sible  de  se  remuer.  Notker  en  son  martyrologe  (i)  a 
parlé  de  ce  tourment  :  Diu  in  carcere  maceratus  ^  et 
in  cippo  missus,  deinde  in  mare  demersus  est.  Et  la  vie 
de  S.  Luperc  martyr  :  Deinde  eum  jussit  in  carcerem 
trudij  et  in  arcto  cippo  extendi.  Mais,  il  est  décrit  plus 
exactement  par  S.  Paulin  en  ces  vers  (2)  : 

JPrimus  supplicii  de  carcere  texitur  ordo. 
Ferrea  junguntur  tenebrosis  vincula  claustris  y 
Stat  nianibus  colloque  chalybs  ^  nervogue  rigescunt. 
Diducente  pedes. 

Et  par  Prudence  (3)  : 

In  hoc  haraihrum  conjicit 
Tructdentus  kostis  Martyrem , 
Lignoque  plantas  inscrit 
Divaricatis  cruribus. 

Puis  parlant  des  trous,  par  où  on  faisoit  passer  les 

(1)  a/anM.— {a)  Paul.Nat.  4. — (3)  Prudent.9FepîZT9^.inS,F'àicent. 


SUR    L  HlSTOl&E    DE   S.    ](.OUTS.  33l 

jambes  du  criminels  que  le  sire  de  Joiaville  iiomme 
improprement,  chevilles  : 

DupUxçue  morsus  êtipitU 
MnpU^  caverrUs  distilU. 

Ce  tourment  est  encore  exprimé  par  Eucian  (i),  q& 
parlant  d'un  certain  Antiphile  accpsé  d'avoir  volé  le 
tenoiple  d'Anubis,  il  dit  que  dans  la  prison,  on  luy  £ai- 
soit  passer  les  jambes  dans  les  trous  d'un  bois ,  en  sorte 
qu'ils  ne  pouvoit  les  étendre  ;  VTrevoaei  x^iyoipovv  i^ân*  xoi 

^bSk  ^ir9re&etv  ta:  oxeXyi  iuydfitvov ,  ev  Ta  |uX(i>  xotoxsxXei- 
(7fxéva.  C'est  ce  que  l'orateur  Lysias  appelle  h  ta  ^iltù 
itâhBou  (2).  Harpocration  parlant  du  770^0x0x^7, dit  que 
c'est  tô  ^vlov  To  iv  teciKùvnpi^ ,  et  Suidas,  comme  aussi 
les  gloses  dans  les  basiliques  :  Tro^oxaxr} ,  fuXov  tô  èv 
etpxTyj,  êv  w  toÙç  T:6Sxq  èiiêxklovxeç  cvvé'/pvaiv^  0  Tiapi  Po- 
fxatots  yMleïxat  xoûcxTroç.  D'oîi  il  se  recueille  que  ce  tour- 
ment estoit  composé  de  pièces  de  bois  trouées  et  per- 
cées, et  que  l'on  faisoit  passer  les  jambes  des  criminels 
par  les  trous  qui  estoient  éloignez  les  uns  des  autres  , 
afin  de  les  obliger  a  les  avoir  écartées,  en  sorte  que 
cela  leur  causoit  une  sensible  douleur,  n'ayant  pas 
la  liberté  de  les  rejoindre.  Ces  pièces  de  bois  sont 
appellées  trans^ersariœ  dans  une  epître  de  S.  Cyprian  : 
O  pedes  compedibus  et  transi^ersariis  cunctabundi,  sed 
celeriter  ad  Christum  glorioso  itinere  cursuri  (3). 

Il  y  avoit  en  cette  pièce  de  bois  divers  trous  ,  dont 
les  uns  estoient  plus  éloignez  que  les  autres ,  par  les- 
quels on  faisoit  passer  les  jambes  du  criminel,  suivant 

(i)  Lncian.  in  Toxari,  —  (a)  Lysias  orat.  i ,  contra  Theomnest, p^ 
117.  —  (5)  S.  Cyprian.  e;>.  77. 
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la  qualité  de  son  crime,  ou  de  la  peine  qu'on  vouloit 
encore  luy  faire  souffrir.  Simeon  Metaphraste  en  la 
vie  de  S.  Lucian  décrivant  le  noSomx/^,  dit  que  c'est 
un  bois  qui  a  quelque  longueur,  et  est  percé  en  quatre 
endroits;  et  que  lorsque  Ton  fait  passer  les  jambes  du 
criminel  par  les  plus  éloignez,  c'est  l'extrémité  du 
supplice,  |uXov  ^£  Trpo/xiQxéç  éçi  çpe^(»iv6piov,  iyLtfOTipouç 
aÙTou  xobq  rcéSccq  èveSiSa^ov^  èiii  zéaaapa  ipyj/xara  ^ie)jcv(7flcv- 
Teç ,  onep  èçi  to  t>5ç  ti/ixwpiaç  tauTyjç  /Sapùrepov.  Ce  qui 
convient  à  la  description  qu'Eusebe  en  a  fait  en  son 
histoire  ecclésiastique,  où  il  met  jusques  à  cinq  trous  : 
xàç  xar'  eipuzYiV  èv  tw  aytôrei  xat  tô  jjaXeîrwTaTCj)  X^P*V  ^7' 
x).€(56c^ ,  xac  zàg  èv  rà  |uX&>  Sioixiaeiç  xiùv  Tiodiûv^  èni  to 
îT£/uL7rrov  àaTetvdjtJievov  rpiTiYi[M  (i).  C'est  à  ces  trous  éloi- 
gnez que  quelques  sçavans  rapportent  ces  vers  de 
Tibulle(2): 

Spes  etiam  dura  solatur  compede  vinctum , 
Crura  licèt  îongo  cuspite  vincla  sonent. 

OÙ  ils  restituent  ainsi  après  les  MSS.  ce  second  vers  , 
euspis  estant  cet  anneau  de  fer,  avec  lequel  on  atta- 
choit  la  partie  inférieure  de  la  lance.  De  sorte  que 
cuspus  et  cippus  ont  esté  formez  delà,  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  anneau  de  bois ,  ou  un  trou  dans  le  boi^. 
Ce  qui  est  confirmé  par  Eustathius  sur  Homère,  qui 
dit  qu'on  appelloit  ainsi  le  cercle,  ou  l'anneau,  dans 
lequel  on  mettoit  le  bout  de  la  lance,  ov  39  aTreptvoîQTos 
ykîùaaa  KoûcjTrov  xaXer,  ex  /uLstayopaç  loiî  Tiepc  Toiç  TioJas 
|i>)à)£oO  Se(j(iov.  Ces  trous  donc  sont  appeliez  anneaux, 
et  ceux  à  qui  on  faisoit  souffrir  ce  tourment  annulati^ 
comme  on  recueille  de  l'ancien  glossaire ,  qui  traduit 

(i)  Euseh.  L  s,  c.  1.  Salm.  ad  Tertull,  Pall.  —  4(2)  TibulL  l.  a. 
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ce  mot,  par  celuy  de  (T'JixmSio^évxeq,  y  restituant  annu- 
latij  au  lieu  Sanati,  ainsi  que  porte  Timprimé.  Apulée 
s'est  aussi  servy  de  cette  façon  de  parler,  pedes  servo- 
rutn  armulati. 

U  semble  que  les  jambes  estant  ainsi  passées,  estoient 
liées  étroitement  avec  des  nerfs  et  des  cordes,  afin 
qu'elles  ne  pussent  s'en  retirer.  C'est  ce  que  S.  Paulin 
dit  formellement  : 

. . .  Nervoque  rigescunt 
Diducentê  pedes. 

Et  Guillaume  le  Breton  de  l'ordre  des  frères  mineurs 
en  son  vocabulaire  MS.  cite  ces  vers ,  tirez  probable- 
ment de  l'auteur  du  grecisme ,  qui  confirment  cecy  : 

JVervo  torqiieris  ,  in  cippo  quando  teneris  : 
Memhraque  firmantur  nervis  quihus  ossa  ligantur, 

L'epître  de  S.  Phileas,  qui  se  lit  dans  Eusebe  (i)  et 
Nicephore  Calliste  {2) ,  remarque  que  les  tyrans  exer- 
cèrent toute  sorte  de  tourmens  contre  luy  et  ses  com-  • 
pagnons,  et  entre  autres  qu'ils  leur  firent  passer  les 

jambes  dans  des  trous  d'une  pièce  de  bois,  et  mêmes 
jusques  au  quatrième,  ensorte  qu'ils  estoient  obligez 

de  se  tenir  renversez  :  yjacaf  Se  oe  xaJ  fiexi  afiucr/xouç  èni  tow 

|uXou  KiiyLevoi  Sti  twv  teacrapûy  Ôtiwv  avnteTafxsvot  dc/xyw  ta 

Tcoiîe,  àq  x«Ti  ivdyyriv  alzoxjq  èni  tou  |uXou  hmouç  îhou,  (3)  : 

où  Grégoire ,  qui  vivoit  du  temps  de  ces  martyrs ,  et 

qui  en  a  décrit  les  actes ,  explique  ainsi  cette  espèce 

de  tourment  :  Tanta  verb  in  his  crudelitas  eratj  ... 

ut  posteaquam  omne  corpus  vel  tormentis^  "vel  verbe- 

ribusfuisset  absumptum^  trahi  rursum  pedibus juberen- 

(i)  Euseb,  Z.  8,  c.  II.  —  (a)  lYioeph,  /.  7 ,  c.  9.—  (3)  ^pud Boland. 
4*  Febr,  c.  I ,  n.  4* 
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tur  ad  càrcèrem,  aUjue  nervo  pedihus  coMhtSÙ^  ^èêfen- 
tihus  adhac  vaJneribm,  rejicerentar  in  solum,  testarUm 
fragmenus  subtcrstratûm  (r).  De  sorte  qu'il  y  a  lieu 
de  douter^  si  le  nervus  des  anciens  ^  estoit  le  même 
tourment  que  le  cippusj  veu  que  Fou  doit  tenir  pour 
constant  que  dan$  le  cippus,  les  pieds  estoient  liez, 
ce  qui  a  donné  sujet  h  l'orateur  Lysias  d'user  de  ces 
termes ,  èv  tw  CùXw  JeJea^at,  în  ligno  poni  (a),  dans  les 
actes  des  martys,  et  mêmes  le  criminel,  y  estoit  atta- 
ché par  le  col,  ainsi  qu'on  peut  remarquer  de  quel- 
ques écrivains ,  ce  qui  est  aussi  spécifié  par  le  sirô  de 
JoinTÎlIe   à  l'égard  des  bernides.  Le  même  auteur 
ajoute  qu'au  tourment  des  bemicles  on  faisoit  tomber 
une  pièce  de  bois  sur  les  jambes  du  criminel,  sur 
laquelle  on  faisoit  asseoir  un  homme,  afia  de  peser 
dessus,  et  d'écraser  les  os.  Je  remarque  quelque  chose 
de  semblable  en  un  passage  de  Grégoire  de  Tours  ^ 
qui  se  lit  encore  dans  Flodoard  :  Erat  enini  hujusmodi 
carcer,  ut  super  strwem  tignorum  axes  validi  super^ 
positi  pulpitarefiturj  ac  deinceps  qui  eosdem  opprimè- 
rent^ insignes  fuerant  lapides  coilocati  (3). 
.  Après  toutes  ces  remarques,  je  ne  fais  pas  de  diffi* 
culte  d'avancer  que  l'auteur  du  roman  de  Oarin  lé 
Loherans  a  entendu  paiier  de  ce  tourment,  sous  le 
nom  de  buie^  qu'il  décrit  en  ces  vers  : 

Sor  une  coûte  se  gist  el  paie  eltr , 

En  une  butes  auoit  ies  pies  bontés , 

A  deux  chaarres  (4)  fites  de  fer  trempé, 

{i)  F".  Baron,  ad  3  Febr,  —  (a)  Acta  Mar.  Scilîit»  apud  Baron, 
A,  aoa ,  n.  a.  Festus  Isidor.  l.  9.  —  (3)  Greg.  Tur.  Z.  4 ,  de 
Mir,  Saint  Mart.  c.  a6.  Ftod,  L  4,  jSTrrt.  Rem.  c.  5o.  —  (4) 
Chaisaes. 
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Dont  U  coron  (i)  tiennent  el  mur  serré ^ 
N'en  pot  etir  (a) ,  ne^ue  el  ciel  monter. 

Plus  bas  : 

'Devtint  lui  gardé  vit  un  pestel  estera 

Dont  ten  sohit  les  poisons  (3)  destremper. 

Quant  le  pestel  ot  sessi  et  coubré 

Par  tel  vertu  s*estjus  del  lit  colés. 

Que  les  grans  huies,  qui  ne  porent  tomer. 

Tranchent  la  char,  li  sans  en  est  colés,  etc. 

En  cette  description  je  remarque  premièrement  que 
le  criminel  estoit  assis  sur  une  coûte j  c^est  à  dire  un 
lit;  ce  qui  pouiroit  faire  croire  que  dans  le  sire  de 
Joinville  il  faudroit  lire ,  ils  le  couchent  sur  une  coûte, 
au  lieu  de  sur  le  costé,  ce  qui  est  plus  difficile  à  con- 
cevoir; secondement  que  les  pieds  estoient  passez  dans 
les  troûà  de  ces  buies  ;  en  troisième  lieu ,  que  le  cri- 
minel estoit  attaché  au  mur,  ce  qui  est  aussi  observé 
par  le  sire  de  Joinville  ;  et  enfin  qu'avec  une  pièce  de 
bois,  qu'il  appelle  pestel^  ou  poteau,  on  brisoit  la 
chair  dii  criminel,  en  sorte  que  le  sang  en  découloit. 

Quant  au  terme  de  buie,  il  est  tiré  du  latin  boia  (4)> 
qui  signifie  une  espèce  de  chaîne ,  ou  collier,  avec 
lequel  on  attachoit  le  criminel.  Papias  use  du  mot  de 
hogia  (5);  l'auteur  des  miracles  de  sainte  Foy,  de  celuy 
de  hoâia  (6);  et  Udalric  dans  les  coutumes  de  l'ordre 
de  Cluny,  de  celuy  de  boga  (7).  Guillaume  Plagon  en 
Sa  version  francoise  de  l'histoire  de  Guillaume  arche- 
vesque  de  Tyr(l.  ii,  ch.  22),  traduit  ainsi  ces  mots  latins  : 
prœcepiit  captutn  vinculis  mancipari,  en  ceux*-ci,  il  fut 

(i)  CordoDS.  —  (2)  Sortir,  isrir.  —  (3)  Prisons.  —  (4)  Fest.  Isid, 
^  (5)  Papias.  —  (6)  Plaut.  Gloss.  Lat.  Gr.  Ghss.  Mlfr.  S.  Hier, 
L  5,  in  Hertm.  c.  27.  MetelLin  Quir.  et  al.  à  nohis  laudandi  in  Gloss» 
Anon.  de  Mirac.  S.  Fid.  c.  14.  —  (7)  Udalric.  l.  3,  c.  3. 
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prisj  et  mis  en  bonnes  buies.  Or  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  le  roman  de  Guarin  a  donné  le  nom  de  buie  au 
cippus  des  anciens,  veu  que 'nous  avons  remarqué  qu'il 
estoit  encore  appelle  nerwus,  parce  que  le  criminel  y 
estoit  attaché  avec  des  nerfs  de  bœuf,  d'où  vient  que 
S.  Isidore  écrit  que  boia  est  dit  quasi  jugum,  bouis  {i), 
les  termes  de  boia^  et  de  cippus  estant  depuis  devenus 
synonymes,  pour  ce  que  l'un  et  l'autre  estoient  eficc- 
tivement  des  espèces  de  chaînes  et  de  colliers.  S.  Ouen 
en  la  vie  de  S.  Eloy  :  Cippi  etiamfracli,  et  claudorum 
bacterii  in  argumenta  ostenduntur  (2).  Et  comme  on 
lioit  le$  criminels  dans  les  prisons,  les  concierges  sont 
appeliez  chepiers,  et  cepiers  (3)  dans  les  lois  normandes 
de  Guillaume  le  Bâtard,  et  ailleurs,  qui  sont  les  mêmes 
qui  sont  nommez  dans  les  gloses  des  basiliques  Koua- 
TiaTopeç ,  et  ^^ykxMçoiL 

L'observation  que  l'on  fait  à  ce  sujet,  que  l'on  peut 
appliquer  à  ces  buies,  et  à  ce  tourment  des  bernicles, 
la  remarque  de  Jean  Villani  (4),  a  beaucoup  de  pro- 
babilité :  sçavoir  que  S.  Louys  ayant  recouvré  la  li- 
berté, et  qu'estant  de  retour  en  France,  en  mémoire 
de  sa  prison,  et  des  tourmens  dont  on  l'avoit  menacé, 
il  en  fit  empreindre  les  figures  en  ses  tournois,  ou 
monnoies ,  du  côté  de  la  pile ,  sçavoir  les  buies  et  les 
menottes  des  prisonniers,  jusques  à  ce  que  luy  ou  ses 
barons  en  eussent  tiré  la  vengeance.  Voicy  les  termes 
de  cet  auteur  :  Et  come  lo  re  Luis  et  suoi  baronifu- 
rono  liberati  et  ricomperati^  furono  pagate  dette  mo- 
nete ,  et  si  ritornarono  in  Ponente,  et  per  ricordanza 
délia   detta    pressura ,    accioche    vendetta   ne  fosse 

{i\  Isid,  l.  5,  c.  a;.  —  (2)  S.  Audoën,L  2,  c.  77,  Ch,  4.  —  (3)  Gloss, 
Basil.  —  C*)  Gioy.  FM.  L  6,  c.  37. 
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Jhtia  ,  o  per  buj  o  per  li  suoi  haroni^  il  detto  re  Luis 
Jèce  fore  nella  moneta  del  tomese  grosso,  dal  lato 
délia  pila  le  boie  da  prigioni.  Il  est  vray  que  nous 
ne  voyons  pas  que  ces  figures  qui  se  rencontrent  dans 
les  tournois  de  S.  Louys,  et  de  quelques-uns  de  ses 
successeurs  ^ayent  esté  empreintes  dans  les  monnoyes 
de  ses  prédécesseurs  rois  de  France.  Ten  ay  remarqué 
seulement  une  presque  semblable,  dans  une  monnoye  . 
d'argent  de  Philippes  d'Alsace  comte  de  Flandres ,  que 
ce  comte  fit  frapper  à  Alost,  après  qu'il  se  fut  rendu 
maître  de  cette  seigneurie  vers  l'an  1 166,  laquelle  d'un 
côté  a  ces  mots,  moneta  alost  (i),  et  de  l'autre  une 
double  légende  :  la  première ,  gracia  domini  dei  nri 
FACTVs  sVM  ;  la  seconde  celle-cy  :  ph.  comes  pland.  (2), 
où  toutefois  j'avoue  qu'il  y  a  quelque  différence  pour 
la  figure  d'avec  les  monnoyes  de  S.  Louys. 

D'autre  part,  je  ne  sçay  si  S.  Louys  n'auroit  pas 
plutôt  voulu  remettre  en  vogue  et  en  usage  la  marque 
que  Louys  le  Débonnaire  faisoit  empreindre  en  ses 
monnoyes ,  qui  estoit  une  espèce  d'église ,  sommée 
d'une  croix  avec  cette  légende  xristiana  religio,  où 
il  est  à  remarquer  que  ce  temple  est  soutenu  de  divers 
piliers,  ce  qui  me  porte  à  croire  que  le  mot  de  pile, 
qui  est  demeuré  parmy  nous  à  un  revers  de  nos  mon* 
noyés ,  vient  de  ces  piliers  qui  s'y  voient  exprimez , 
ou  du  moins  en  celles  de  S.  Louys,  comme  à  l'autre 
celuy  de  croix,  acause  de  la  croix  qui  y  est  repré* 
sentée.  Guillaume  Guiart  en  l'an  i!ig5  : 

Cornent  qu'il  pregnent  croix ,  ou  pile. 

(1)  Lindan.  in  Tenerem.  n.  aaS.  •*-  (a)  Hist»  des  C.  de  Guines,  l.  4^ 
c.  6. 

3.  ^2 
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Et  la  chronique  de  Bertrand  du  Guesclin  : 

Je  n'aime  ne  crois,  ne  pile,  si  ait  m'ame  pardon. 

Le  glossaire  latin  François  MS.  donne  le  nom  de  pile 
aux  revers  des  monnoyes  :  nomisma,Jigur€  çui  est  au 
denier^  pile,  ou  denier  :  d^où  il  semble  qu^on  peut 
inférer  que  nos  François  ayant  donné  le  nom  de  pile 
à  ces  revers ,  ont  pris  ces  figures  pour  des  piles  ^  ou 
piliers ,  ignorans  peut-estre  que  ce  fussent  des  buies , 
estant  vray  (jue  ces  figures,  qui  sont  au  monnoyes  de 
S.  Louys,  et  d^aucuns  de  ses  successeurs ,  et  mêmes 
de  quelques-uns  des  barons  françois^qui  de  tout  temps 
ont  affecté  de  faire  les  leurs  approchantes  en  figure  de 
celles  de  nos  rois ,  ont  quelque  rapport  avec  la  des- 
cription que  le  sire  de  Joinville  fait  des  bemicles  : 
car  comme  il  dit  que  ce  tourment  est  composé  de  deux 
pièces  de  bois,  qu  il  appelle  en  cet  endroit  et  ailleurs, 
d'un  terme  impropre ,  ttVo/w^  qui  s'entretiennent,  c'est 
à  dire  qui  se  joignent  par  le  chef  et  par  le  haut,  cela 
se  voit  dans  la  figure  qui  est  aux  monnoyes  de  saint 
Louys,  les  deux  pièces  estant  percées  par  le  bas,  qui 
pourroit  estre  Fendroit  par  oà  on  faisoit  passer  les 
jambes  du  criminel.  Quant  à  l'autre  pièce  de  bois  sur 
laqvielle  il  dit  que  l'on  faisoit  seoir  un  homme,  elle 
semble  estre  représentée  au  dessous,  percée  pareille- 
ment par  les  deux  bouts ,  le  surplus  de  la  figure  ïi'es- 
tant  que  pour  l'ornement  delà  monnoye.  J'ay  teû  plu- 
sieurs de  ces  monnoyes  qui  représentent  ces  buies  (i), 
tant  de  S.  Louys  que  de  Philippes  le  Hardy,  de  Phi- 
lippes  le  Bel,  du  roy  Jean,  d'Alphonse  comte  de  Poi- 
tiers, et  d'autres,  dont  nous  verrons  un  jour  les  figures 

(i)  ^.  Us  Ohserv,  de  Cl.  Menard. 
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dans  les  curieuses  recherches,  que  M.  Bouterouë 
conseiller  en  la  cour  des  monnoyes,  a  faites  sur  ce 
sujet. 


DE  LA  RANÇON   DE   S.   LOUYS. 

(JoiNVlLLEy  p.  agi.) 


Jr  AR  le  traité  qui  se  fit  pour  la  délivrance  du  roy 
S.  Louys,  et  des  autres  prisonniers  faits  à  la  bataille 
de  Massoure  et  ailleurs ,  entre  les  députez  de  Sa  Ma- 
jesté et  du  sultan  de  Babylone ,  il  fut  convenu  que  le 
Roy  payeroit  au  Sultan  dix  cens  mille  besans  d'or,  qui 
valoient  alors,  au  récit  du  sire  de  Joinvillc,  cinq  cens 
mille  livres  :  c'est  ainsi  que  porte  l'édition  de  Claude 
Menard,  car  celle  de  Poitiers  porte  mal  deux  cens 
mille  besans.  Le  besant  estoit  une  monnoye  d'or  des 
empereurs  d'Orient,  ainsi  appellée  du  nom  de  Bjzan- 
tium,  qui  est  la  ville  de  Constantinople.  Baldric  de 
Dol  (i)  en  son  histoire  de  Hierusalem  :  Direxerunt 
iiaque  legationem  Constanfinopolim ,  quœ  vocabulo 
antîquiori  Bjzantium  dicta  fuit  :  unde  et  adhuc  mone^ 
tas  civ^itatis  illius  denarios  byzanteos  vocamus.  Guil- 
laume de  Malmesbury  :  (2)  Constantinopolis  primùm 
Bjzamium  dicta  :  formam  antiqui  vocah  li  prœfe- 
Tunt  imperatorii  nummi  Bjzantini  vocati.  Et  Gun- 
therus  en  son  histoire  de  Constantinople,  parlant  de 
cette  capitale  de  l'Orient  :  Grœco  nomine  Bjzantion 
vocabatur ,  unde  et  apud  modernos  nummi  aurei,  qui 

(i)  Baldric»  Dol.  L  i.  — (2)  Malmesb.  L  /^^  de  gest.  Angl. 

22. 
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sAMÀDOir  (i),  qui  signifient  Dieu  est  le  Seigneur  :  car 
avant  ce  temps-là  les  Arabes  ne  se  servoient  que  de 
la  monnoye  de  Perse  d'argent,  et  de  celle  d'or  des 
Grecs  :  ce  que  cet  auteur  rapporte  à  l'an  de  N.  S^ 
695  ;  et  Theophanes  (2)  deux  ans  auparavant. 

Le  sire  de  Joinville  remarque  en  cet  endroit,  ou  du 
moins  donne  à  connoitre,  que  chaque  cent  mille  de 
besnns  d'or,  faisoit  la  somme  de  cinquante  mille  livres 
d'or.  Un  auteur  anglois  (3)  dit  que  toute  la  somme , 
qui  composa  la  rançon  de  S.  Lonys,  fut  de  soixante 
mille  livres  d'or  fin,  sans  les  autres  deniers  communs, 
sçavoir  les  esterlins,  les  tournois,  les  parisis,  qui  allè- 
rent à  l'infini  :  Summa  autem  redemptionis  régis  Fran- 
corum  erat  sexaginta  millia  librarum  auri  primi  et 
purissimi,  absque  aliis  denariis  communibus,  wdelicet 
esterlingis,  luronensibus ,  et  parisiensibus ,  qui  ad  infi-^ 
nitum  numerum  ascenderunt^  Il  appelle  aurumprimum, 
ce  que  nous  disons  or  fin,  les  \jsX\w&  obryzum;  à  la 
difFerence  de  l'or  allié  avec  d'autres  métaux ,  qui  seroit 
nomme  secundum  ,  de  même  que  l'argent  allié  avec 
du  cuivre  est  nommé  dans  Cinnamus,  $eizepov  (4), 
et  dans  Juvenal  tenue  argentum,  venœque  secundœ^ 
Pour  la  même  raison  l'argent  fin  est  nommé  Trpcinrpv, 
dans  l'auteur  de  la  naiTation  de  l'image  de  N.  S.  dite 
Tou  AvTiywvyjroiJ  (5),  dans  Constantinople ,  donnée  au 
public  par  le  R.  P.  Combefis ,  laquelle  fait  mention 
du  premier  et  du  second  argent,  en  ces  termes  :  6  pey 
yip  TtAGGiTEpoç  gufeôrj  iiexccQ^riBeiq  sic  àpyi piov  Tcptiziçov , 
Tov  xaXoujuieyov  Tzsvzaarfpdyiçov.  0  Se  iioliSSoç  elç  ekaxxov 

(i)  Elmacin.  —  (a)  Theoph.  Zonar.  p.  75.  —  (3)  Math,  ff^estm,- 
•A,  ia5j.  —  (4)  Cinnamusyp.  33.  —  {^)p.(b^n. 
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lihy  Sonifiov  $é,  6(jL(ù(;  Se  aMç  |X€T<X7r€7ro(V]Tat  eïç  ieizepQV 
ccpyvpiQV.  AiDsi  en  la  vie  de  Claudius  la  moindre  huile 
est  appellée  oleum  secundum  (0-  ^^^  Espagnols;  appçl^ 
lent  cet  argent  second,  acendrado,  comme  nous  ap*- 
prenon3  de  Covarruvi^s  (2). 

Mathieu  Paris  écrit  que  les  Sara^^ins  ayant  demaudé 
au  Roy  pour  la  rançon  de  ses  gens  cent  mille  livres  d'or, 
ils  le  quitterçnt  pour  cent  mille  marcs  d'argent  :  a 
quoy  se  rapporte  la  lettre  du  chancelier  écrite  au 
comte  de  Cornoiiaille ,  dans  le  m^me  auteur,  l'histoire 
des  archevesques  de  Brème  (3),  et  Sanudo  (4),  qui 
disent  que  le  Roy  paya  les  cent  mille  marc$  d'argent. 
D'où  il  faut  conclure  que  les  huit  cens  mille  besans 
d'or,  à  quoy  la  rançon  de  S.  Louy§,  ou  plutôt,  celle 
de  ses  gens  fût  arrêtée ,  valoient  alors  quatre  cens 
mille  livres,  et  par  conséquent  faisoient  en  argent 
cent  mille  marcs  :  c'est  ce  qui  est  à  examiner.  Et  pour 
parler  premièrement  de  l'évaluation,  ou  de  la  réduc- 
tion des  huit  cens  mille  besans  d'or  à  la  somme  de 
quatre  cens  mille  livres,  il  faut  présupposer  qu'en 
France  la  livre  a  toujours  valu  vingt  sols,  aussi  bien 
qu'à  présent ,  ce  que  nous  apprenons  particulièrement 
de  ce  passage  tiré  des  annales  de  France  en  l'an  882  : 
Munera  autem  talia  erant  :  in  auro  et  argerUo  bis  mille 
librasj  et  'jOy  ^^l  paulb  plus^  quam  lihram  perviginti 
solidos  computamus  expletam  (5)  ;  d'où  il  s'ensuit  que 
les  cent  mille  besans  ayant  valu  pour  lors  cinquante 
mille  livres ,  chaque  besant  en  son  particulier  valoit 

(1)  Pollio  in  Claud.  '■ —  (a)  Covarr,  de  vet,  numis.  Collât,  c.  a,  n.  6. 
Georg.  Agr,  de  pretio  moneU  p.  270,  271.  —  (3)  Hist.  ^pis.  Jirem. 
A.  i25o.  —  [;k)San.l.'h,pan.  i2,  c.  3.  —  (5)  Annal.  Fr,  FuUl. 
A.  8S2. 
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dix  sols  en  argent,  qui  est  à  peu  prés  le  prix  que 
Raymond  d'Agiles  donne  à  la  monnoye  d'or  des  Sa- 
razins  de  son  temps,  sinon  qu'il  la  fait  valoir  nioins 
d'un  sol ,  ou  deux.  Ce  qui  me  feroit  croire  que  les 
besans  sarazinois  du  temps  du  sire  de  Joinville  au- 
roient  esté  plus  forts,  ou  ce  qui  est  plus  probable, 
que  l'or  auroit  augmenté  de  prix  depuis  le  temps  au- 
quel cet  auteur  vivoit,  qui  estoit  au  commencement 
du  onzième  siècle ,  et  par  conséquent  cent  cinquante 
ans  avant  le  règne  de  S.*  Louys.'Les  termes  de  cet 
historien  sont  :  Volebat  nobis  dure  rex  TripoUs  quin-* 
decim  millia  aureorum  Saracenicde  monetœ, ...  valeBat 

■ 

quippe  unus  aureus  octo  vel  no^em  solidos  monetœ  nos-* 
tri  exerciuts.  Ce  qui  se  rapporte  encore  au  prix  que 
Sanudô  (i)  donne  aux  besans  d'or  vieux ,  qui  valoient 
de  son  temps  quelque  peu  plus  qu'un  florin  d'or  :  car 
le  florin ,  ou  denier  d'or  valoit  dix  sols  parisis,  comme 
on  recueille  de  quelques  titres  (î*),  encore  que  pour 
dire  le  vray  il  est  malaisé  d'établir  un  fondement  cer- 
tain sur  l'évaluation  de  ces  monnoyes,  qui  s'est  diver^- 
sifiée  selon  les  temps.  Par  exemple  je  trouve  dans  un 
titre  de  Godard  de  Godarville ,  gentilhomme  norman 
de  l'an  1 2 1 5 ,  que  le  besant  estoit  évalué  à  sept  sols  de 
la  monnoye  courante  :  Reddendo  inde  nobis  et  hœre- 
dibus  nostris  de  ecclesid  Fiscanensi  singulis  annis  ad 
Natale  Dontini  duùs  byzantios  vel  quatuordecim  so-^ 
lidos  monetœ  currentis  (3).  Et  dans  un  arrest  rendu 
au  parlement  de  Paris  en  Tan  1282,  Byzantins  auri 
quem    cornes   Suessionensis    débet  annuatim  ecclesiœ 

(i)  Sanut,  L  I  ,  part,  i,  c.  6.  (a)  —  F^,  les  Preuves  de  VHist. 
de»  yu,  de  Turenne,  p.  go  ,  127.  —  (3)  JVïôwZ.  Fiscanense ,  fo(^ 
46. 
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B*  Mariœ  Suession,  œstimatus  fuit  octo  solidis  turon, 
quant  œstimaiionem  procurator  ecclesiœ  acceptav^it^i). 
Quoy  que  ces  estimations  des  besans  d'or  regardent 
peut-estre  les  monnoyes  d'or  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople,  on  en  peut  neantmoins  tirer  cette  induc- 
tion y  que  les  besans  sarazinois  estoient  à  pei^  prés  de 
même  poids  et  de  même  prix. 

Quant  aux  cent  mille  marcs  d'argent  y  ausquels  les 
auteurs,  que  j'ay  citez,  évaluent  la  rançon  de  S.  Louys, 
s'ils  faisoient  la  somme  des  4<>09<><^^  livres  que  va- 
loient  les  800,000  besans  d'or,  il  s'ensuit  que  chaque 
marc  d'argent  valoit  alors  huit  besans  en  or,  et  quatre 
livres  ou  quatre  vingts  sols  en  argent,  et  que  cliâque 
besant  valoit  dix  sols ,  qui  est  le  prix ,  que  nous  leur 
avons  donné.  Ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  un  titre  (2) 
de  l'an  1198,  qui  fait  voir  qu'en  cette  année  là  le 
marc  d'argent  n'étoit  évalué  qu'à  cinquante  sols,  d'oîi 
il  s'ensuivroit  que  les  monnoyes  auroient  augmenté 
notablement  au  temps  de  S.  Louis  :  ce  qui  n'est  pas 
hors  de  créance,  veu  que  nous  lisons  dans  quelques 
mémoires,  qui  contiennent  les  évaluations  des  marcs 
d'or  et  d'argent ,  que  ces  évaluations  changeoient 
notablement,  non  seulement  tous  les  ans,  mais  mêmes 
presque  tous  les  mois.  Par  exemple  le  marc  d'argent  a 
valu  depuis  l'an  1288  jusques  en  129$ ,  cinquante  huit 
sols  tournois;  la  même  année  à  Pasques,  61  s.  t.;  à  la 
Trinité  de  1 296 ,  66  s.  ;  à  Noël  suivant ,  68  s.  ;  en  1 299, 
4  1.  5  s.  ;  en  1 3o4  ,  6 1.  5  s.  ;  et  ainsi  du  reste.  On  pour- 
roit  encore  remarquer  en  cet  endroit  qu'il  y  avoit  au 
temps  de  S.  Louys  quatre  sorte  de  marcs  de  différents 

(i)  Registre  du  Parlem.  cotte  B.  fol.  Sg,  et  to.  3  oper.  MoUrtasL  — 
(^)  Rouerius  in  Reomao ,  p.  a5a. 
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poids  (i)  :  sçavoir  celuy  de  Troyes,  qui  estoit  le  plus 
général,  ayant  cours  non  seulement  en  France,  mais 
encore  dans  les  pays  étrangers,  le  marc  de  Limoges, 
le  marc  de  Tours ,  et  le  marc  de  la  Rochelle ,  ou  d'An- 
gleterre. Mais  il  se  présentera  occasion  d'en  parler 
ailleurs. 

Resteroit  à  voir  si  l'on  peut  accorder  Mathieu 
Paris  avec  le  sire  de  Joinville  :  car  suivant  son  calcul 
il  faut  que  les  cent  mille  livres  d'or,  que  les  Sarazins 
demandèrent  d'abord  à  S.  Louys  pour  sa  rançon, 
ayent  valu  un  million ,  c'est  à  dire  les  dix  cent  mille 
besans  d'or,  dont  parle  le  sire  de  Joinville  :  et  en  ce  cas 
la  livre  d'or  auroit  valu  dix  besans  d'or,  et  le  besant 
deux  sols  d'or.  Mais  je  ne  veux  pas  m'engager  à  pré^ 
sent  dans  cette  discussion,  qui  est  de  trop  longue 
haleine ,  il  suffit  que  les  curieux  peuvent  avoir  recours 
à  ce  que  les  sçavans  (a)  en  ont  écrit. 

Tout  cela  ne  s'accorde  pas  avec  l'extrait  d'un  re- 
gistre de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  qui  a  rapport 
à  la  page  3o5  de  l'histoire  du  sire  de  Joinville,  et  qui 
marque  que  la  rançon  de  S.  Louis  monta  à  la  somme  de 
167,102  livres  i8  sols  8  deniers  tournois,  la  quelle 
fut  prise  sur  les  deniers  de  son  hostel.  Jean  Villani 
ne  s'éloigne  pas  de  ce  calcul ,  écrivant  que  la  rançon 
de  ce  prince  fut  de  deux  cens  mille  livres  de  Parisis. 
Mais  à  l'égard  de  ce  qui  est  rapporté  dans  cet  extrait, 
cela  se  doit  entendre  que  cette  somme  de  1 67,10:4  1. 
fut  prise  sur  celle  qui  estoit  destinée  pour  la  dépense 
de  l'hostel  du  Roy,  le  surplus   des  4^^  mille  livres 

(1)  Reg.  de  la  Ch.  des  Comptes  de  Paris  ,  intitulé  If  oster,  f.  2o4, 
295,  corn,  par  M.  iVHerouval.  —  (a)  Budœus  de  Asse.  Covarruv, 
Scalr^er.  Sirmond  ad  Capit,  Car.  C 
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ayant  esté  pris  sur  les  deniers  destinez  pour  la  dépense 
de  la  guerre. 


DES  ADOPTIONS  D'HONNEUR  EN  FRERE, 


» 


ET  PAR  OCCASIOI«r  DES  FRERES  D  ARMES. 

(JOIMVILLE  ,  p.   340.) 


Les  anciens  Romains  n'ont  reconnu  en  quelque  façon 
que  ce  soit  les  adoptions  en  frère,  parce  qu'elles  ne 
pouvoîent  esti  e  fondées  sur  aucune  des  raisons  qui 
ont  introduit  l'usage  des  adoptions  :  liv  Sk  a^siyoTrotav 
oi^epa  etffaysi  npoffam;,  ainsi  qu'écrit  un  jurisconsulte 
grec  (i).  Ce  qui  a  fait  dire  à  Harmenopule  (2) ,  que 
cette  sorte  d'adoption  estoit  du  nombre  et  de  la  qua- 
lité de  ces  clioses  qui  ne  se  peuvent  faire,  et  qui  ne 
se  font  pas  ordinairement.  D'où  il  s'ensuit  qu'on  n'y 
peut  pas  appliquer  les  termes  de  la  loy  58  De  hœred, 
institut,  en  laquelle  frater  dicitur,  quifraternd  chari- 
tate  diligitur.  11  est  vray  toutefois,  que  comme  l'étroite 
amitié  qui  se  contracte  entre  deux  personnes ,  a  sei^vi 
de  fondement  aux  adoptions  en  fils,  qui  se  faisoient 
par  honneur,  ainsi  les  adoptions  honoraires  en  frères 
n'ont  esté  fondées  que  sur  cette  amitié  réciproque  de 
deux  amis ,  qui  s'entraimoient  d'une  bienveillance  fra- 
ternelle.. Quœ  enim  potest  esse  amicitia  tamfelix,  quœ 
imiteturfraternitatem?  dit  le  declamateur  (3).  Il  est  donc 
indubitable  que  l'origine  de  ces  adoptions  soit  en  fils , 

(1)  Math.  Blast.  l.  8.  Jur.  Grœcorum.  —  (a)  Harmenop.  l.  4  ?  ^i-t. 
a,  §.  ao.  —  (5)  QuintiL  decl.  Sai. 
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soit  en  frère,  ne  doit  pas  estre  puisée  dans  le  droit 
romain ,  mais  dans  une  pratique  et  dans  un  usage,  qui 
s'est  observé  de  long-temps  parmi  les  princes  barbares 
et  septentrionaux  :  car  ils  affectèrent  d'adopter  en  fils, 
ou  en  frères  les  princes  voisins  de  leurs  états ,  ou  leurs 
enfans,  d'un  manière  extraordinaire,  et  qui  ne  don- 
noit  aucun  droit  de  succession  aux  enfans,  ou  aux 
frères  adoptez ,  ces  adoptions  estant  faites  seulement 
par  honneur. 

L'adoption  en  frère  se  trouve  avoir  esté  pratiquée 
en  deux  manières  par  les  peuples  étrangers ,  que  les 
Grecs  et  les  Latins  qualifient  ordinairement  du  nom 
de  barbares  j  car  parmy  ceux  dont  les  mœurs  et  les 
façon  d'agir  ressentoient  effectivement  quelque  chose 
de  rude  et  d'inhumain,  elle  se  faisoit  en  se  piquant 
réciproquement  les  veines ,  et  beuvant  le  sang  les  uns 
des  autres.  Baudoiiin  comte  de  Flandres  et  empereur 
de  Constantinople  reproche  (i)  cette  détestable  cou- 
tume aux  Grecs  mêmes ,  non  qu'ils  en  usassent  entre 
eux,  mais  parce  que  dans  les  alliances  qu'ils  contrac- 
toient  avec  les  peuples  barbares ,  pour  s'accommoder 
à  leurs  manières  d'agir,  ils  estoient  obligez  de  suivre 
leurs  usages ,  et  de  faire  ce  qu'ils  faisoient  ordinaire- 
ment en  de  semblables  occasions.  Hœc  est,  ce  dit-il, 
quœ  spurcissimo  gentilium  ritu  pro  fraternd  socieiate, 
sanguinibus  alternis  ebibitisj  cum  infidelibus  sœpe  àusa 
est  amîcitias  firmare  ferales.  L'empereur  Frédéric  I 
avoit  fait  auparavant  ce  mesme  reproche  aux  Grecs , 
ainsi  que  nous  apprenons  de  Nicetas  (a).  Mais  ce  que 
les  Grecs  firent  par  nécessité,  nos  François  qui  estoient 
resserrez  dans  Constantinople,  et  attaquez  par  dehors 

(i)  /«  Episté  de  Urb.  CP.  expugn,  —  (a)  WiceU  in  Isaàc.  l.  7,  n»  5. 
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de  toutes  parts  ^  furent  contraints  de  le  faire ,  et  de 
subir  la  même  loy^  en  s'accommodant  au  temps, 
pour  se  parer  des  insultes  de  leurs  ennemis.  C'est  ce 
que  le  sire  de  Joinville  dit  en  ces  termes  «  A  icelui 
c<  chevalier  oiiy  dire,  et  comme  il  le  disoit  au  Roy, 
(c  que  l'empereur  de  Constantinople ,  et  ses  gens ,  se 
fc  allièrent  une  foiz  d'un  Roy,  qu'on  appelloit  le  roy 
ce  des  Gommains,  pour  avoir  leur  aide,  pour  conquérir 
«  l'empereur  de  Grèce,  qui  avoit  nom  Vataiche.  Et 
ce  disoit  icelui  chevalier,  que  le  roy  du  peuple  des 
ce  Gommains  pour  avoir  seurté  et  fiance  fraternel 
ce  de  l'empereur  de  Gonstantinople  pour  secourir  l'un 
ce  l'autre  ;  qu'il  faillit  qu'ilz  et  chacun  de  leur  gens 
ce  d'une  part  et  d'autre  se  feissent  seigner,  et  que  de 
ce  leur  sang  ilz  donnassent  à  boire  l'un  à  loutre ,  en 
ce  signe  de  fraternité ,  disans  qu'ilz  estoient  frères,  et 
ce  d'un  sang.  Et  ainsi  le  convint  faire  entre  noz  gens,  et 
ce  les  gens  d'icelui  chevalier,  et  meslérent  de  leur  sang 
ce  avec  du  vin,  et  en  buvoient  l'un  à  l'autre,  et  di- 
«e  soient  lors  qu'ils  estoient  frères  d'un  sang.  »  Georges 
Pachymeres  (i)  raconte  la  même  chose  des  Comains. 
Et  Âlberic  (2)  en  l'an  1187  nous  fait  assez  voir  que 
cette  coutume  eut  pareillement  cours  parmy  les  Sa-* 
razins,  écrivant  que  la  funeste  alliance  que  le  comte 
de  Tripoly  contracta  avec  le  sultan  des  Sarazins ,  se 
fit  avec  cette  cérémonie ,  et  qu'ils  y  burent  du  sang 
l'un  de  l'autre.  Je  passe  ce  que  Salluste  (3),  Minutius 
Félix  (4),  Lucian  (5)  et  autres  ont  dit  sur  ce  sujet, 
me  contentant  de  remarquer  que  les  Hibernois  em- 

ployoient  les  mêmes  cérémonies  pour  confirmer  leurs 

« 

(i)  Pachym.  L  3 ,  Hist.  e.  3.  —  (a)  Alheric.  MS.  ^  (3)  Salust.  in 
Catil.  ^  (4)  MinuU  Fel.  ^  (5)  Lucian,  in  Toxari. 
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alliances^  et  établir  une  espèce  de  fraternité  avec  leurs 
alliez.  Mathieu  Paris  parlant  de  ces  peuples  :  Barbari 
illij  et  eohim  duces  ac  magistratus,  sanguinem  "veruB 
prœcordialis  in  magno  vase  per  minutionem  fuderunt, 
eifusum  sanguinem  insuper  perturbantes ,  miscuerunij 
et  mixtum  postea  sibi  ad  invicem  propinantes  exhaur 
seruntj  in  signum  {/uhdessenl  ex  tune  in  antea  indisso* 
lubilij  et  quasi  consanguineo  fœdere  colUgati,  et  in 
prosperis  et  dii^ersis  usque  ad  capitum  expositionem 
indivfisi  (i). 

Telle  fut  donc  cette  alliance  et  cette  adoption  fra- 
ternelle ,  qui  se  pratiquoit  par  les  nations  entièrement 
barbares.  Mais  celle  qui  fut  en  usage  parmi  les  peuples 
qui  estoient  plus  policez  et  plus  civils ,  quoy  que 
payens  ,  ne  fut  point  soiiiilée  de  cette  espèce  d'inliu* 
manité,  ni  de  cet  épanchement  de  sang  réciproque; 
car  elle  se  faisoit  comme  l'adoption  honoraire  en  fils, 
more  gentium,  pour  user  des  termes  de  Cassiodore  (a), 
c'est  à  dire,  à  la  mode  des  Gentils,  ou  plutôt  des  na- 
tions étrangères ,  par  les  armes,  per  arma,  en  envoyant 
les  armes ,  ou  bien  par  un  échange  réciproque  qu'ils 
en  faisoient.  C'est  ce  que  nous  apprenons  particuliè- 
rement de  Geoffroy  de  Malaterre  (3)  en  son  histoire 
de  la  conquête  de  la  Sicile  par  les  Normans  ,  écrivant 
qu'un  des  plus  puissans  seigneurs  sarazins  du  château 
Jean,  nommé  Brahen,  feignit  de  contracter  avec  Ser- 
lon  ,  frère  de  Robert  Guîchard ,  une  alliance  tres- 
étroile,  afin  de  le  faire  tomber  dans  le  piège  qu'il 
avoit  dessein  de  lui  dresser,  et  que  l'un  et  l'autre  con- 
tractèrent cette  fraternité  parles  armes,  à  la  mode 

(i)  Math.  Par.  A.   i236.  —  (a)  CassioJ.  Z.  4,  etc.  —  (3)   Gaufr.  . 
Malat.l.^ydfi. 


stJB.  l'histoire  de  s.  louts.  35i 

des  Sarazins  de  Sicile: Saracenus  auiem  de potentiori- 
bus  castri  Joannisj  nomine  Bràlien  ^  cum  Serlone,  ut 
eumjacib'iis  deciperet,  fœdus  inierat,  eorumque  more 
per  arma  adoptii^um  fratrem,  aller  alterum  factum, 
*vicissim  susceperat  ;  ob.  Fimprimé  porte  mal  per  au- 
rem,  au  lieu  de  per  arma  :  ce  que  la  suite  du  discours 
justifie  assez  ^  faisant  voir  que  le  Sarazin  envoya  ses 
armes  à  Serlon  :  Sciât  fratemilas  adoptiv^i  meij  gubd 
taU  vel  tali  die  j  etc.  C'est  le  Sarazin  qui  parle  ^  appel- 
lant  ainsi  Serlon  du  titre  de  frère  :  puis  parlant  de 
Serlon,  qui  sur  le  bruit  de  l'approche  des  ennemis , 
prit  les  armes ,  arma  sibi  delata  corripiens  adop- 
tivi,  etc. 

Cette  communication  des  armes  estoit  réciproque 
entre  les  frères  adoptifs,  se  les  donnans  réciproque- 
ment ,  tant  pour  attaquer  leurs  ennemis ,  que  pour 
se  défendre  contre  eux,  ne  pouvans  donner  une  plus 
grande  marque  de  leur  amitié,  qu'en  se  communi- 
quant ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher.  C'est  en  ce  sens 
qu'on  doit  entendi^e  ce  passage  d'Ethelred  (i)  abbé  de 
Rieval,  lorsqu'il  raconte  comme  Edmond  roy  d'An- 
gleterre contracta  une  étroite  alliance  avec  Knuth  roy 
des  Danois  au  sujet  du  partage  du  royaume  :  Quid 
plura?  annuilEdmunduSj  et  Kmaho  de  regni  dii^isione 
consentit..,.  Dispositis  itaque  armis  ,  in  oscula  ruunt^ 
...  deinde  in  signum  fœderis  vestem  mutant  et  arma, 
rev^ersique  ad  suos,  modum  amicitice  pacisque  prœscri- 
bunt,  et  sic  cum  gaudio  ad  sua  quisque  re^ertitur.  Un 
autre  auteur  (2)  dit  en  termes  plus  formels ,  que  ces 
deux  princes  contractèrent  en  cette  occasion  une  fra- 
ternité ,  avec  les  sermens  ordinaires  :  Ubi  pace,  ami- 

(1)  Ethelred,  Math.  ^estm.  —  (2)  Florent.  Vuigorr.p.  618. 
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citiajfratemitatepacto  et  sacramentq  Jirmatd^  regnuM 
dwiditur. 

Certes  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  cette  commu- 
nication des  armes  n'ait  esté  réciproque  en  cette  es- 
pèce d'adoption,  veu  que  l'un  et  l'autre  adoptoit^  et 
estoit  adopté  en  frère ,  et  que  le  nom  de  frères  qu'ils 
se  donnoient ,  emporte  avec  soi ,  et  commimitaiem 
amorisj  et  dignitalis  œgualitatem^  pour  user  dv^s  termes 
d'Eumenius  (i)  ;  ce  qui  n'estoit  pas  dans  les  adoptions 
en  fils,  où  l'un  tenoit  lieu  de  père,  l'autre  d'enfant, 
l'un  adoptoit,  l'autre  estoit  adopté,  et  enfin  Tun  don- 
noit  les  armes ,  et  l'autre  les  recevoit.  Je  ne  iSeds  pas  ' 
de  doute  que  ce  n'ait  esté  avec  ces  mêmes  cérémonies 
qu'Humfroy  de  Toron  connétable  du  royaume  de  Hie- 
lusalem  contracta  une  fraternité  avec  un  grand  sei- 
gneur turc,  auquel,  fratemo  fœdere  junctus  erat,  et 
in  eo  tenacissimuSj  domesticus  erat  etfamiUaris,  ainsi 
que  parle  Guillaume  archevesque  de  Tyr  (2). 

Cette  fraternité  se  contractoit  encore  par  l'attou- 
chement des  armes,  en  les  faisant  toucher  récipro- 
quement les  unes  aux  autres.  Cette  coutume  estoit 
particulière  aux  Ânglois,  avant  que  les  Normans  se 
rendissent  maîtres  de  l'Angleterre  ,  principalement 
lorsque  des  communautez  entières  feisoient  entre 
eux  une  alliance  fraternelle,  ei\  usans  de  cette  ma- 
nière, au  lieu  du  changement  réciproque  des  armes, 
qui  n'auroit  pas  pu  s'exécuter  si  facilement.  C'est  ce 
que  nous  apprendns  des  loix  d'Edoiiard  le  confes- 
seur (li)  :  Ciim  quis  accipiebat  prœfecturam  Wapen- 

tacha j  die  statuto,  in  loco  ubi  consue^erant  congregari, 

• 

(i)  Eumen.  in  grat.  acL  ^r-  (a)  ff^ilL  Tyr.  l.  17  ,  c.  17.  —  (S)  Lûg* 
S.  Edw.  Conf.  c.  32. 
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emnes  majores  ndtu  ûontra  eum  coni^eniebant,  et  des- 
c^ndente  eo  de  eçuo  suo ,  omnes  assurgebant  ei,  Ipse 
'vèrb  erectd  lanced  sud  ab  omnibus  secundhm  morem 
fcedus  accipiebat  :  omnes  enim  quotquot  veni^f/it  cum 
lanceis  suis  ipsius  hastam  tangebant,  et  ita  confirma-' 
bantpercontactum  armorum^  pace  palam  concessd.  Et 
plus  bas  :  Quamobrem  potest  cognosci,  quhd  hac  de 
icausd  lotus  ille  com^entus  dicitur  Wapentac,  eo  qubd 
per  tactum  armorum  suorum  ad  ins^icem  confœderati 
suni.  C'est  en  suite  de  cette  cérémonie  que  les  sujets 
de  ces  premiers  rois  d'Angleterre  se  qualifioient  entre 
eux  frères  conjure*  ,  fratres  conjuraU ,  parce  qu'ils 
faisoient  serment  de  s'aimer  et  de  se  protéger,  comme 
frères,  contre  leurs  ennemis,  et  de  maintenir  unani- 
mement le  royaume  contre  tous  les  étrangers  qui  vou- 
droient  l'empiéter.  Les  mêmes  loix  d'Edoiiard  (i)  : 
Statutum  est  qubd  ibi  debent  populi  omnes  et  gentes 
unii'ersœ  singutis  ànnis  semel  in  anno  com^enirej  scili- 
ùet  in  capite  Maii,  et  sefide  et  sacramento  non  fracto 
ibi  in  ununt  et  simul  confœderare  et  consolidare,  sicut 
conjurcUi  fratres ,  ad  defendendum  regnum  contra 
alienigenas ,  etc.  Ce  qui  eut  lieu  même  après  que  les 
Normans  se  furent  emparez  de  l'Angleterre,  comme 
nous  apprenons  des  loix  de  Guillaume  le  Bâtard  (2)  : 
Statuimus  eùam  ut  omnes  liberi  Jwmines  totius  regni 
sint  fratres  conjurati  ad  monarchiam  nostram  et  reg- 
num nostrum  defendendum  y  oh  les  sujets  du  royaume 
sont  appeliez y/'ere5  conjurez j  parce  qu'ils  s'obligeoient 
tous  par  un  même  serment,  à  la  défense  de  l'état,  et 
à  une  mutuelle  protection  de  leurs  personnes  contre 
leurs  ennemis  communs  :  ce  qui  se  faisoit  d'abord  avec 

(1)  Cap,  35.  —  (a)  iLeg.  IFilL  Nothi,c.  Sg. 
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la  cérémonie  du  tact  des  armes ,  dont  il  est  parlé  dati» 
les  loix  d'Edouard.  De  sorte  qu'en  conséquence  de  ce 
serment  y  si  le  royaume  estoit  attaqué  par  les  ennemis, 
chacun  estoit  obligé  de  prendre  les  armes,  et  de  se 
trouver  dans  les  troupes  du  prince,. après  qu'ils  avoient 
esté  sommez  par  luy,  suivant  la  force  de  leurs  facultez, 
et  le  nombre  des  fiefs  et  des  terres  qu'ils  poasedoieôt, 
et  avec  les  espèces  d'armes,  qui  estoient  spécifiées  par 
les  loix. 

Ceux  qui  fiirent  premièrement  appeliez  frères  conjn- 
Tety  furent  depuis  appeliez  juraù  ad  arma  (i),  soit 
parce  qu'ils  avoient  fait  le  serment  sur  les  armes,  da^ 
quel  nous  avons  plusieurs  exemples  dans  l'histoire,  et 
dont  je  parleray  ailleurs,  pu  acause  qu'ils  1  avoient 
fait,  lorsqu'ils  touchoient  la  lance  et  les  armes  de  leur 
gouverneur,  ou  enfin  parce  qu'ils  faisoient  ce  seriàent 
à  l'efiet  de  prendre  les  armes  pour  la  défense  du 
royaume.  Tout  cecy  s'apprend  de  deux  semonces ,  ou 
de  deux  ordonnances  du  roy  Henry  I,  qui  ont  pour 
titre ,  Mandata  super  juratis  ad  arma^  qui  se  voient 
aux  additions  à  Mathieu  Paris.  De  ces  remarques ,  il 
est  aisé  de  voir,  que  M.  du  Chesne  en  son  histoire  de 
la  maison  de  Goucy  (2)  ne  s'est  pas  apperçû  de  la 
force  du  mot  juratus,  en  ce  vers  de  Guillaume  le 
Bretom  : 

Cui  preerat  Comitis  juratus  in  arma  Madulfiis  (3). 

l'ayant  interprété,  comme  si  Raoul  eust  esté  l'ennemi 
capital  du  comte  de  Flandres  :  ce  qui  est  entièrement 
opposé  à  ce  que  cet  auteur  dit  dans  la  suite.  Ce  poëte 

(i)    In  Gloss.  ad  script,  mediœ  LaUnit.  —  (9)  £.  6,   ch.  i%»  — 
(3)  fFUl.  BrUo ,  Lih.  ai  PhU. 


SUR    L'01STOIlt£   DE    8.    LOUTS.  355 

se  servant  d^aiUeurs  de  cette  façon  \  de  parler  en  un 
sen8  contraire,  et  particulièrement  en  ces  vers  : 

Tu  nuper  Régis  amicus  (i) 

Usurpàtiwi  contra  nos  hella  gerebiu , 
Impia  Tancredi  juratut  in  arma,  meamtjue 
Uxorem  patris  solip  pri^fare  voUbas» 

Mais  entre  tant  de  cérémonies  qui  se  sont  observées 
pour  contracter  une  fraternité ,  celle  qui  a  esté  pra- 
tiquée par  les  peuples  chrétiens ,  est  la  plus  plausible 
et  la  plus  raisonnable  :  car  pour  abolir  et  pour  éteindre 
entièrement  les  superstitions  qui  les  accompagnoient , 
et  qui  tenoient  du  paganisme  y  ils  en  ont  introduit  une 
autre  plus  sainte  et  plus  pieuse  en  la  contractant  dans 
Féglise,  devant  le  prêtre,  et  en  faisant  reciter  quel- 
ques prières  ou  oraisons,  nous  en  avons  la  formule 
dans  VEuchologium,  Les  Grecs  donnèrent  le  nom  d*â- 
itkffomçiùL  (2)  à  cette  sorte  d'adoptioii,  parce  qu'elle  se 
faisoit  avec  le  serment  prêté  devant  le  corps  de  N.S. 
suivant  la  remarque  du  docte  Alaman  (3).  Ce  qui  eut 
aussi  lieu  dans  les  adoptions  en  fils ,  ainsi  que  noua 
apprenons  d'une  nouvelle  de  l'empereur  Léon ,  où  il 
est  porté  qu'elles  se  faisoient  dans  l'église,  Sià  reXertç  (4), 
c'est  à  dire  avec  des  prières ,  et  durant  le  sacrifice  de 
la  messe.  Léon  le  Grammairien  (5)  rend  le  même  té- 
moignage de  l'adoption  fraternelle,  lorsqu'il  raconte 
comme  Basile  le  Macédonien ,  depuis  empereur ,  fut 
adopté  en  frère  par  Jean,  fils  d'une  dame  nommée 
Danielis  :  xaî  ùâùiv  h  t)?  ixxXiQaia ,  enocViasv  àiùxfOTtoinavy* 
Dans  Constantin  Porphyrogenite  (6)  en  la  vie  de  cet 

(0  f^M.  Brito ,  Z.  4 ,  PhU.  —  (a)  Euch.  Gr.  —  (3)  Alaman.  ad 
Procop.  —  (4)  Hist,  Arc,  Léo  No\>.  a^»  —  (5)  Léo  Gram.  in  Basil,  — 
(6)  Const.  Porph,  in  Basil,  e.  lo ,  53. 

a3. 


356  DISSERTATION» 

empereur  son  ayeul ,  où  il  rapporte  la  même  circoni* 
tance ,  cette  espèce  d'adoption  est  appellée  une  frater- 
nité spirituelle ,  Trvgufxûfrixyj  «âle^yoTyj;,  parce  qu'elle 
estoit  contractée  dans  l'église  devant  le  prêtre  :  d'où 
il  faut  inférer  que  Strategius  Magister,  et  Severus 
patrice ,  dont  le  premier  est  qualifié  frère  adoptif , 
«(îteXyoïroiVîToç ,  de  l'empereur  Justinian  I  du  nom , 
l'autre  de  Justinian  qui  fut  tué  en  Sicile,  dans  les 
origines  de  Constantinople  de  Godin  (i),  n'avoient 
contracté  cette  fraternité  que  de  cette  maniera  :  aussi 
bien  que  Nicetas  patrice  avec  S.  Jean  Taumônier  (2), 
patriarche  d'Alexandrie ,  et  Nicephore  Bryennius  avec 
Tempereur  romain  Diogene ,  dans  Anne  Gomnene  (3). 
.  Hugues  Falcand  au  traité  qu'il  a  fait  des  misères 
de  la  Sicile,  écrit,  que  Ma jon  grand  amiral  de  ce 
royaume  contracta  une  fraternité  avec  Fardievesque 
de  Palerme,  et  en  raconte  ainsi  les  circonstances  : 
Dictum  est  prœterea  qubd  ii,  juxta  consuetudinem 
Siculorum,  fratemœ  fœdus  societaUs  contraxerint  j 
seseque  ins^icem  jurejurando  astrinxerint  ^  ut  aller  al- 
terum  modis  omnibus  promos^eret ,  et  tam  in  prosperis 
quàm  in  adirer  sis  unius  essent  animij  unius  voluntatis 
atque  consilii ,  quisquis  alterum  lœderet  amhorum 
incurreret  offensam  :  auquel  endroit  cet  auteur  a  bien 
remarqué  que  cette  fraternité  et  cette  alliance  entre 
ces  deux  seigneurs  se  fit  suivant  la  coutume  qui  s'ob- 
servoit  en  Sicile  j  mais  il  en  a  oublié  les  principales 
cérémonies,  qui  sont  observées  par  Pamphilio  Cos- 
tanzo  (4)  en  son  histoire  de  Sicile,  où  racontant  la 

(1)  Codinus  in  orig.  à  Lambecio  editis ,  p,  5^,  72.  «—  (a)  Simeon 
Metaphr.  in  vita  S.  Joan.  Eleemos.  c,  i ,  n.  4«  tipud  Boland.  — 
(3)  Anna  Com,  10.  AUx,  p,  276.  —  (4)  Costanzo,  part.  i.  lib.  5. 
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même  chose ,  il  dit  que  cette  fraternité  ne  fut  pas 
seulement  confirmée  par  des  sermens  solennels ,  mais 
encore  par  le  prétieux  corps  de  N.  S.  dont  l'un  prit 
une  partie ,  et  l'autre  une  autre  :  et  per  aga^olare  la 
testura  delT  ordita  tela ,  siféce  con  Tarcwesco%fO  {corne 
sLdice  in  Sicilia)  fratello  in  Christo ,  partando  si  la 
sacra  Eucharistia  nella  communione  ^  et  con  tema  di 
Dio  a  chi  fosse  per  contaminar  la.  On  peut  rapporter 
à  cette  circonstance  les  paroles  que  le  pape  Pascal  II  (i) 
tint  durant  le  sacrifice  de  la  messe,  à  l'empereur  Henry 
V  avec  lequel  il  s'estoit  reconcilié,  où  après  qu'il  luy 
eut  mis  la  couronne  sur  la  teste ,  Cum  ad  hostiœ  con- 
fractionem  venissetj  partem  ipse  sumenSj  reUquam 
Imperatori  tradidit ,  dicens ,  sicut  pars  ista  viifijici 
corporis  divisa  est  y  ita  diuisus  sit  à  regno  Christi  qui 
pactum  istud  rumpere  ac  violare  tentai^erit. 

Mais  entre  les  exemples  dé  cette  espèce  d'adoption , 
il  n'y  en  a  pas  de  plus  singulier  que  celuy ,  que  l'his- 
toire de  Hongrie  nous  représente  en  la  personne  de 
Ladislas  roy  de  Hongrie  (a),  qui  pour  donner  un  témoi- 
gnage certain  à  Ladislas  et  à  Mathias,  enfans  du  grand 
Huniades ,  qu'il  leur  pardonnoit  de  tout  son  cœur  l'as- 
sassinat qu'ils  avoient  commis  en  la  personne  du  comte 
de  Ciley  son  oncle  :  Utrosque  comités,  Ladislaum  sciU'- 
cet  et  Maihœuni  ,Jideli  suhjuramento  super  sacratissimo 
corpore  Christi  prœstito  in  fratres  adoptauit  Enfin  les 
Irlandois  semblent  avoir  pratiqué  quelque  chose  de 
semblable ,  suivant  Fauteur  de  la  description  de  l'Hi- 
bemie  (3)  :  Sub  religionis  et  pacis  obtentu  ad  sacrum 

(i)  Petr,  Diac.  L  4  »  Hist.  Coss.  c.  4^  >  Masson,  in  Not.  ad  ep, 
Jvon.  —  (2)  Thuvroez,  in  Ladisl.  c.  Sq.  —  (3)  Sihester  Girald,  in 
Topogr.  Hihem.  dist.  3 ,  c.  22.  t 
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aliquem  locutn  conveniunt  cum  eo  i/uem.  oppeiere 
piurU  :  Primo  compatemitatis  (}e^e  confraternitaiis)  fi 
dera  juns^unt ,  deinde  ter  circa  ecclesiam  se  irwicem 
portant.  Postmodum  ecclesiam  intrantes ,  coram  al* 
tari ,  reliquiis  Sanctorum  appositis  ,  sacramentis  fhul^ 
lifarie  prœstitis  j  demitm  mùsœ  celebratione  ,  etora^ 
lionibus  sanctorum  sacerdotum,  tanquam  desponsa^ 
tione  quadam  indLsolubiliter  foederantur.  Mais  ce  cpi*il 
ajoute,  et  ce  que  Mathieu  Paris  a  aussi  remarqué  que 
ad  majorem  amicitiœ  confirmationem^  et  quasi  ne- 
gotii  consummationem  ,  ils  beuvoient  le  sang  les  uns  des 
autres,  ressent  la  barbarie  de  ces  peuples ,  qui  se  ren- 
dolent  par  là  indignes  du  nom  chrétien.  Mauro  Or- 
bini  (i)  écrit  encore  que  Thomas,  dernier  ray  de 
Bosne,  ayant  découvert  Mahomet  II,  sultan  des  Turcs ^ 
qui  estoit  entré  dans  ses  états  pour  les  reconnoitrei 
afin  de  les  envahir  ensuite,  comme  il  fit,  fiiUa  seco 
<:erta  fratellanza  ,  corne  usauano  quelle  genti,to  lacih 
andare  Utero  ]  mais  il  est  malaisé  de  deviner  quelles 
furent  ces  cérémonies  avec  ce  pi  ince  infidèle. 

Les  adoptions  fraternelles  n'ont  pas  esté  pratiquées 
seulement  par  les  Grecs ,  et  par  les  autres  peuples  que 
je  viens  de  nommer,  mais  encore  par  nos  François. 
Nostre  histoire  nous  en  fournit  des  exemples,  et  entre 
autre  Juvenal  des  Ursins  (2)  ,  à  l'endroit  où  il  parle 
des  divisions  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne  : 
«  Toujours  y  avoit  quelque  grumelis  entre  les  ducs 
«  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  et  souvent  falloit  foire 
«  alliances  nouvelles  :  tellement  que  le  dimanche 
«  vintiesme  jour  de  novembre  monseigneur  de  Berry 

{i^Nella  Hist.  degliSlatn,  p.370.  —  (i)  Juv.  des  Ursins ,  À. 
1470. 
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«  et  autres  seigneurs  assemblèrent  lesdits  seigneurs 
ce  d'Orléans  et  de  Bourgongne,  ils  ouïrent  tous  la  messe 
ic  ensemble  y  et  receurent   le  corps  de  Nostre  Sei-» 
<c  gneur ,  et  préablement  jurèrent  bon  amour  et  fra- 
«c  temitëpar  ensemble ,  mais  la  chose  ne  dura  gueres.  » 
Le  même  auteur   (i)  parlant  ailleurs   des  mêmes 
ducs  d'Oiiéans  et  de  Bourgogne  :  «  Ils  avoient  promis 
ti  Vun  à  Tautre  sur  les  saints  évangiles  de  Dieu  et 
ce  sur  le  saint  canon ,  pour  ce  corporeUement  toûchans^ 
«  présens  aucuns  prélats  et  plusieurs  autres  gens  de 
«  grand  estât ,  tant  du  conseil  de  Fun,  comme  de 
«  l'autre  y  qu'ils  ne  pourchasseroient  mal,  domage 
«  aucun  y  ne  vilenie  Fun  à  Fautre  ^  etc.  et  firent  en 
«  outre  au  regard  de  ce  plusieurs  grandes  et  solen- 
<R  nelles  promesses  en  tels  cas  accoustumez  :  car  en 
9  signe  et  demonstrance  de  toute  affection  et  per- 
«  fection  d'amour^  et  d'une  vraye  unité,  et  comme 
(ç  s'ils  eussent  et  peussent  avoir  un  mesme  cœur  et 
a  courage ,  firent  y  jurèrent  et  promirent  solennelle- 
ce  ment  vraye  fraternité  et  compagnée  d'armes  en- 
«  semble  par  especiales  convenances  sur  ce  faites  ; 
.«  laquelle  chose  doit  de  soi  emporter  telle  et  si  grande 
«  loiauté^  et  amour  mutuel ,  comme  sçavent  tous  les 
<c  nobles  hommes.  » 

Ces  paroles  y  vraye  fraterpiié  et  compagnée  d'armes, 
méritent  une  observation  particulière ,  parce  que  c'est 
enfin  delà  que  nous  apprenons  qui  sont  ceux  qu'on 
appelloit  en  France  frères  d'armes  y  qui  estoient  pro- 
prement ceux  qui  contractoient  entre  eux  une  amitié 
fraternelle  y  confirmée  par  sermens ,  et  par  la  divine 
eucharistie  qu'ils  recevoient  des  mains  du  prêtre  se 

(i)  Juv,  des  Ursins,  A.  \^\i. 
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promettans  une  protection"  et  un  secours  mutuel,  an 
cas  qu'ils  fussent  attaquez  de  leurs  ennemis  ^  et  prb^ 
testans  de  prendre  les  armes,  et  de  défendre  celuy 
d'eux  qui  seroit  attaqué*  Le  même  des  Ursins  (i)  par- 
lant du  duc  de  Bouigogne  :  «  Au  duc  d'Orléans  mort, 
fc  peu  de  temps  avant  qu  ils  le  fist  tuer  en  la  manière 
«  dessusdite,  il  fist  le  serment  sur  le  corps  de  Nostrê 
«  Seigneur  sacré ,  d'estre  son  vray  et  loyal  parent,  et 
c<  promit  d'estre  son  frère  d'armes ,  portoit  son  ordre, 
ce  et  luy  faisoit  bonne  chère.  »  Ainsi  dans  l'histoire 
de  Charles  VII,  de  Berry  heraud  d'armes,  et  dans 
Monstrelet  (a)  il  est  dit  que  le  roy  de  Gastille  fut^ere 
d'armes  et  allié  du  roy\  dans  l'histoire  de  Bourgogne 
de  Jacques  du  Clercq ,  que  le  roy  '  d'Arragon  et  Phi* 
lippes  duc  de  Bourgogne  estoient /rer^j  etcompoffUins 
d'armes  ;  et  enfin  dans  l'histoire  d'Artus  duc  de  Bre- 
tagne et  connétable  de  France,  écrite  par  Jaeques 
Gruel,  que  ce  duc  et  le  duc  de  Bourgogne  estoient 
frères  d* armes.  L'emprise  à  outrance  de  Jean  duc  de 
Bourbonnois  et  de  ses  chevaliers,  de  l'an  i4<4^  T*^ 
j'ay  leuë  dans  les  mémoires  M  S  S.  de  M.  Peiresc, 
touche  cette  façon  de  parler  :  «  Item  nous  tous  jurons, 
ce  promettons,  et  serons  tenus  de  nous  entre-aymer 
«  et  entretenir  en  bon  et  loyal  amour...  .  et  de  faire 
«  et  tenir  les  uns  vers  les  autres,  durant  ladite  em- 
«  prise,  toute  loiauté  et  confraternité,  que  frères  et 
«  compagnons  se  doivent  faire  et  entretenir.  »  En  tous 
ces  passages  les  frères  d'armes  sont  encore  appeliez 
compagnons  d'armes  ,  parce  qu'ils  se  promettoient  ré- 
ciproquement de  porter  les  ai  mes  ensemble  ,  faisans 
entre  eux   alliance  offensive ,  et   défensive ,   auquel 

(i)  Juu.  des  Ursins,  A.  1419.  —  (a)  MonstreUt^  A,  144a. 
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«ens  Berry  (i).  Fauteur  de  Tancienne  chronique  de 
Flandres  (a),  ef  Georges  Châtelain  (3)  usent  de  ces 
termes. 

Je  âuis  neantmoins  contraint  d'avouer  que  ces  es- 
pèces de  fraternité  n'estoient  pas  tousjours  contractées 
dans  Féglise,  et  avec  les  cérémonies  que  je  viens  de 
Teinarquer  :  car  Monstrelet  en  l'an  i458  dit  en  termes 
formels  que  le  roy  d'Arragon  se  ïit  frère  d'armes  du 
duc  de  Bourgogne,  lequel  il  n'avoit  jamais  veû  :  «  Ce 
«  roy  icy  eust  esté  frère  et  compagnon  d'armes  au  duc 
«  Philippes  de  Bourgongne  :  et  jaçoit  ce  que  ils  fussent 
ce  loin  Tun  de  l'autre ,  neantmoins  ils  s'entraiïnoient 
«  teLement ,  qu'ils  portoient  les  ordres  l'un  de  l'aù- 
«  tre,  et  si  ne  virent  onques  l'un  l'autre.  »  Il  se  peut 
faire  toutefois  que  ces  fraternitez  furent  contractées 
entre  ces  princes  absens  par  leurs  ambassadeurs  dans 
l'église,  et  avec  les  cérémonies  accoutumées,  ou  du 
moins  par  traitez  particuliers.  Telle  fut  celle  qui  fut 
contractée  entre  le  roy  Louys  XI  et  Charles  dernier 
duc  de  Bourgogne ,  comme  on  pourra  voir  par  cet  ex- 
trait tiré  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris ,  que  je 
dois  à  M.  d'Herouvai  (4). 

«  Lors,  etc.  à  tous,  etc.  Comme  puisnagaires  bonne 
ce  paix  et  amitié  ait  esté  faite  et  traitée  entre  nous,  et 
«c  nostre  très-cher  et  tres-amé  frère  et  cousin  le  duc' 
«  DE  BbunGOGNE,  ct  pour  icelle  encore  mieux  aflèr- 
m  mer,  et  en  manière  qu'elle  soit  perpétuellement  in- 

(i)  Berry ,  p.  i43.  —  (a)  Chron,  de  Fland.  c,  78.  —  (3)  Georg, 
Ckastel.  en  la  vie  de  J.  de  Lalain^  c.  46.  —  (4)  Sur  le  dos  est  écrit. 
Minute  premièrement  faite  pour  M,  le  Greffier  M.  Guillaume  de 
Cerisay  de  la  fraternité  d'amtes.  Il  estoit  greflSer  du  parlement  en  Fan 
1470.    f^,  Ph.  de  Commines  de  VEd,  du  Louvre  y  p.  44>-. 
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«  querez.  Item  voulons  et  consentons  que  de  tous  et 
«  quelconques  proufitz  et  droitz,  qui  nous  pourront 
«  venir,  et  échoir  dore  en  avant,  tant  de  prisonniers 
fc  pris  de  guerre  par  nous  ou  nos  gens,  dont  le  prouffit 
«  nous  pourroit  appartenir  ,  comme  de  païs  raen- 
«  conné,  vous  aiez  la  moitié  entièrement.  Item  ou  cas 
ce  que  nous  sçaurions  aucune  chose  qui  vous  peust 
ce  porter  aucun  dommage ,  ou  blasme ,  nous  le  vous 
«  ferons  sçavoir,  et  vous  en  accointerons  le  plustost 
«  que  nous  pourrons.  Item  garderons  vostre  corps  à 
«  nostre  pooir,  comme  nostre  yrere.  Et  nous  ODivier 
«  seigneur  de  Cliçon,  voulons  estre  alliez,  et  nous  al- 
«  lions  à  tousjours  à  vous,  messire  Bertran  du  Guer* 
«  clin  dessus  nommé ,  contre  tous  ceulx  qui  peuvent 
«  vivre  et  mourir,  exceptez  le  roy  de  France,  ses  fre- 
«  res,  le  vicomte  de  Rohen,  et  nos  autres  seigneurs  de 
«  qui  nous  tenons  terre ,  et  vous  promettons  aidièr  et 
<c  conforter  de  tout  nostre  pooir  toutesfois  que  mestier 
«  en  aurez,  et  vous  nous  en  requerrez.  Item,  que  ou 
«  cas  que  nul  autre  seigneur  de  quelque  estât  ou  con- 
«  dition  qu'il  soit,  à  qui  vous  seriez  tenu  de  foy  ou 
«  hommage,  excepté  le  roy  dé  France,  vous  voudroit 
«  déshériter  par  puissance,  et  vous  faire  guerre  en 
«  corps,  en  honneur,  ou  en  biens,  nous  vous  promet- 
«  tons  aidier,  défendre,  et  secourir  de  tout  nostre 
«  pooir,  se  vous  nous  en  requerrez.  Item  voulons  et 
«  consentons  que  de  tous  ou  quelconques  proufitz  et 
«  droits  qui  nous  pourront  venir  et  écheoir  dore  en 
c<  avant,  tant  de  prisonnier  pris  de  guerre  par  nous, 
«  ou  nos  gens ,  dont  le  prouffit  nous  pourroit  appar- 
«  tenir,  comme  de  pays  raenconné,  vous  aiez  la  moi- 
ce  tié  entièrement.  Item  ou  cas  que  sçaurions  aucune 
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ce  chose  qui  vous  peust  porter  dommage  aucun ,  ou 
«  blasme  ^  nous  le  vous  ferons  sçavoir  y  et  vous  en  ac- 
c<  cointerons  le  plustost  que  nous  pourrons.  Item  gar- 
ce derons  vostre  corps  à  nostre  pooir  comme  nostre 
ce  frère.  Toutes  lesquelles  choses  dessusdites  et  chacune 
c<  d^icelles,  nous  Bertran  et  Ollivier  dessus  nommez 
CK  avons  promises  y  accordées,  et  jurées,  promettons, 
ce  accordons,  et  jurons  sur  les  saintz  évangiles  de  Dieu 
ce  corporellement  touchiez  par  nous  et  chacun  de  nous, 
ce  et  par  les  foys  et  sermens  de  nos  corps  bailliez  l'un 
ce  à  l'autre  tenir,  entériner,  et  accomplir,  l'un  à  l'au- 
ce  tre,  sans  faire,  ne  venir  en  contre  par  nous,  ne  les 
ce  nostres,  ou  de  l'un  de  nous,  et  les  tenir  fermes  et 
ce  agréables  à  tousjours.  En  tesmoing  desquelles  choses 
ce  nous  avons  fait  mettre  nos  seaulx  à  ces  présentes 
«  lettres,  lesquelles  nous  avons  fait  doubler.  Donné  à 
ce  Pontorson  le  24  jour  d'octobre  Tan  de  grâce  mil  trois 
ce  cens  soixante  et  dix.  Et  sur  le  reply  est  écrit ,  par 
ce  monsieur  le  duc  de  Mouline  connestable  de  France, 
«e  Signé,  Voisins.  » 

Cette  sorte  de  traité  n'est  pas  tant  une  fraternité, 
qu'une  espèce  d'alliance  étroite ,  ou  de  ligue  offensive 
et  défensive ,  en  vertu  duquel  les  contractans  s'obli- 
geoient  à  un  mutuel  secours  dans  les  occasions,  tel  que 
deux  frères  seroient  tenus  de  se  donner.  J'ay  leu  le  traité 
qui  fut  fait  entre  Sigismond  roy  de  Hongrie ,  marquis  de 
Brandebourg,  gouverneur  du  royaume  de  Bohême,  et 
Louys  II  roy  de  Sicile  duc  d'Anjou,  du  i3  de  février 
1407  >  indict.  i5,  par  lequel  ils  s'unissent  ensemble 
contre  Ladislas  fils  de  Charles  de  Duras,  leur  ennemy 
commun,  contractans  entre  eux,  amicitiam^  frater- 
NiTATEM,  unionemj  ligam^  etjidelem  confœderatio" 
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nem.  Tay  encore  veû  une  instruction  donnëe  à  moti^. 
Moreau  de  Wissant  chambellan  y  M.  Pierre  Roger  de 
Bissac  mattre  d'hostel  deM.  d^Ânjou,  etThibaud  Ho- 
cie  secrétaire  du  Roy,  envoyez  par  le  duc  d* Anjou  au 
roy  de  Castille  y  au  sujet  du  diflferent  qu'il  avoit  pour 
la  succession  des  roys  de  Majorque  et  des  comtes  de 
Roussillon  et  de  Gerdagne,  qui  porte  ces  mots  :  «  Pre- 
«  mierement  diront  audit  roy  de  Castille  donnant  ledit 
«  monseigneur  d* Anjou,  pour  le  tres-grant  bien  et  vail- 
«  lant  dé  sa  personne  Fa  esleu  en  frère  ^  et  en  singu-^ 
«  lier  et  especial  ami,  et  mis  en  lui  sa  fiance  et  ferme 
«  espérance  sur  tous  les  rois  et  princes  du  monde , 
«  après  le  Roy  son  très-cher  seigneur  et  frère;  pour  y 
«  avoir  refuge,  et  trouver  ayde,  conseil,  et  confort  en 
fc  tous  ses  besoins.  »  En  tous  les  actes  de  cette  ambas- 
sade que  je  tiens  de  monsieur  d'Herouval,  ces  deux 
princes  se  traitent  toujours  de  frères. 

Quant  à  ce  que  Chifïlet  (i)  en  la  defiènse  de  l'Es- 
pagne contre  la  France  écrit  que  l'on  appelloit yrare^ 
d'armes  ceux  qui  estoient  chevaliers,  et  qui  portoient 
le  collier  d'un  même  ordre,  se  refîite  aisément  par  ce 
que  je  viens  de  remarquer ,  et  encore  par  un  autre 
passage  du  même  Juvenal  des  Ursins,  lorsqu'il  raconte 
ce  qui  se  fit  à  la  reconciliation  des  ducs  d'Orléans  et 
de  Bourgogne  :  «  Et  encore  pour  plus  grande  confir-> 
«c  mation  desdistes  fraternité  et  compagnée  d'armes , 
ce  ils  prirent  et  portèrent  l'ordre  et  le  collier  l'un  de 
er  Tautre.  »  Aussi  ceux  qui  sont  chevaliers  d^un  même 
ordre  de  chevalerie,  ne  sont  pas  appeliez yrere^  d^ar^ 
mes ,  msiisjreres  et  compagnons  de  l'ordre^  comme 
dans  les  statuts  de  celui  de  S.  Michel  institué  par 

(i)  Chifflet,  in  rindic.  ffisp. 
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Louys  XI,  roy  de  France;  compagnons  de  l'ordre, 
en  celui  de  la  jarretière  art.  4*  Georges  Châtelain  en  la 
vie  de  Jacques  de  Lalin  (i)  :  «  Ce  gentil  chevalier  Jac* 
«  ques  de  Lalin  fut  éleu  à  estre  frère  et  compagnon 
«  d'icelui  ordre  de  la  Toison  d*or.  » 

Enfin  pour  achever  cette  dissertation  au  sujet  des 
adoptions  en  frères,  je  tiens  qu  il  est  fort  probable  que 
ces  princes  et  ces  seigneurs  anglois ,  qui  se  disoient  eur 
tre  eux  conjurati^  et  adjurati  fratres,  n'avoient  con- 
tracté cette  alliance  que  par  ces  mêmes  cérémonies* 
Simeon  de  Dunelme  en  Thistoire  de  Wichtrede  comte 
de  Northumbelland  :  Tandem  amicorum  instantid  re- 
ducti  in  concordiam,  altemd  sese  saUsfactione  médian- 
libus  amicis  placabant ,  atque  adeb  in  amorem  alte-- 
rutrum  sunt  adunati,  ut  fratres  adjurati  simul  Romam 
tenderent.  Le  même  auteur  en  Thistoire  d'Angleterre , 
en  Tan  107a:  jildredus  nihil  mali  suspicans  à  Cari  con^ 
jfurato  sibi  fratre  occiditur  (2).  Roger  de  Howeden  : 
Malcolmus  Rex  Scotorum  sui  conjurati  fratris  Tosti 
Conùiaium,  id  est  Northumbriamjbrtiter  depopulatur. 
Et  ailleurs,  il  fait  parétre  le  roy  Richard,  qui  qua- 
lifie le  roy  Philippes  Auguste ,  Dominum  suum  et  50- 
cium  adjuratum  in  peregrinatione  HierosoljnUtand. 
Adam  de  Brème  {i)^Archiepiscopu5  tempori  sen^iens, 
ut  conjuratos  tantitm  fratres  ab  inv^icem  di\^elleret, 
Hermannum  comitem  adoptax^it  in  militem.  Ailleurs , 
conjurati  sodales  ,  termes  qui  font  assez  connoitre  que 
ces  fratemitez  estoient  contractées  avec  des  sermens 
solemnels. 

Les  adoptions  en  frères  n'ont  tiré  leur  source  que 

(i)  Ch.  79.  —  (3)  Simeon  Dunelm,  de  gest.  AngL  «^  (3)  Adam, 
Brem,  c,  iSg. 
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de  semblables  adoptions  en  fils,  qui  ne  se  faisoient 
pareillement  que  par  honneur.  Et  comme  la  pratique 
en  a  esté  fort  commune  parmy  les  peuples  septentrio- 
naux,  et  en  suite  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident,  et 
que  c'est  delà  que  les  sçavans  tirent  l'origine  des  che- 
valeries (i),  je  me  persuade  que  j'obligeray  les  cu- 
rieux ,  si  je  donne  encore  en  cet  endroit  ce  que  j'ay 
remarqué  sur  une  matière  assez  peu  commune. 


DES  ADOPTIONS  D'HONNEUR  EN  FILS, 

ET  FAR  occasion  DE  l'oRIGINE  DES  CHEYAI^ERIES. 

(JOIHTILLE,  p.   340.) 


JuE  mariage  est  l'un  des  plus  grands  biens,  dont 
l'homme  soit  redevable  au  souverain  auteur  de  la 
nature,  puisqu'il  le  garantit  en  quelque  façon  du 
tombeau ,  et  le  rend  participant  de  l'immortalité.  La 
procréation  et  la  succession  continuelle  des  enfans, 
fait  qu'il  ne  meurt  pas  ;  ce  qui  a  fait  dire  au  sage , 
que  celuy-là  ne  doit  pas  estre  réputé  mort,  qui  laisse 
son  semblable  après  soy  :  mortuus  est,  sed  quasi  non 
esset  mortuus  ,  reliquit  enim  similem  sibi  (2).  Cette 
pensée  a  donné  sujet  à  certains  hérétiques  (3)  de  croira 
que  la  résurrection  des  corps  ,  dont  il  est  parlé  dans 
l'Ecriture  Sainte ,  devoit  estre  interprétée ,  non  à  la 
lettre ,  mais  dans  un  sens  allégorique ,  sçavoir  de  la 
procréation  des  enfans,  qui  fait -revivre  l'homme  une 
seconde  fois,  et  le  rend  immortel.  D'ailleurs  on  ne  peut 
pas  souhaiter  une  satisfaction  plus  grande ,  dit  l'em- 

(i)  C  a47.  (a)  Eccks,  c.  3o.  —  (3)  Philastr.  de  Hmns. 
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peréur  Léon,  (i)  ni  des  soulagemens  plus  doux  dans 
les  tracas  ,  et  les  chagrins  de  là  vie,  et  particulière- 
ment dans  les  incommoditez  d*un  âge  avancé  >  que 
ceux  qu'on  tire  des  enfans.  Mais  dautant,  dit  le  même 
prince  (a) ,  que  cet  avantage  n'est  pas  tellement  uni- 
versel ,  qu'il  ne  se  trouve  plusieurs  qui  en  sont  privez , 
les  législateurs  y  ont  apporté  le  remède  par  l'adoption, 
et  ont  suppléé  par  le  secours  de  la  loy  aux  défauts  de 
la  nature  :  car  ce  qui  a  donné  la  première  occasion  aux 
adoptions^  a  esté  le  défaut  des  enfans,  et  particulière- 
ment des  mâles.  Avec  le  temps  on  a  permis  indiflèrem- 
ment  d'adopter  à  ceux  qui  en  avoient ,  comme  à  ceux 
qui  n'en  avoient  point  (3).  Or  comme  l'adoption  imite 
la  nature,  selon  les  jurisconsultes  (4),  ces  mêmes  lé- 
gislateurs ont  voulu  que  les  enfans  adoptez  fussent 
semblables  en  tout ,  quant  aux  eOets  civils ,  aux  enfans 
naturels  ;  que  les  pères  adopti&  eussent  la  puissance  de 
la  vie  et  de  la  mort  sur  eux ,  comme  sur  leurs  enfans 
naturels  ;  que  ces  enfans  prissent   le  nom  du  père 
adoptif ,  comme  estant  entrez  et  entez  dans  sa  famille  ; 
que  comme  les  naturels  ils  eussent  part  à  leur  succes- 
sion ,  et  que  comme  eux  ils  pussent  estre  des-heritez. 
Ces  adoptions  ont  eu  lieu  long-temps  sous  les  Ro- 
mains, mais  depuis  que  les  nations  du  Nort  se  sont 
répandues  dans  leur  empire,  on  y  en  a  ve.   paréfre 
une  autre  espèce,  laquelle  n'estoit  pas  tant  une  adop- 
tion qu'une  alliance  entre  les  princes ,  qui  se  cômmu- 
niquoient  par  là  réciproquement  les  titres  de  pères  et 
de  fils ,  et  par  ce  moyen  contractoient  entre  eux  une 
liaison  de  bienveillance  beaucoup  plus  étroite.    Ces 

(i)  Léo  Nov.  a6.  —  (a)  Id,  Nou.  37.  —  (3)  J.  Minorem  inslit.  de 
adopt.  l,  u,Z,  de  Ub,  et  posth»  — >  (4)  Calpum,  Flacc.  decL  3o. 
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adoptions  n'estoient  que  par  honnear ,  et  ne  donnoient 
aucune  part  au  fih  adoptif  en  la  succession  de  celui 
qui  adoptoit.  Gest  pourquoy  Nîcephore  Brjennàts  dit 
qu'elles  ne  se  feisoient  que  {lixpi'koyov  (i),  c'est  à  dire 
en  apparcTKre  et  non  en  effet,  n'y  ayant  rien  qui  appro- 
chât de  l'adoption  des  Romains,  que  les  noms  de  père  et 
de  fils,  qu'ils  se  donnoient.  Ce  que  Justin  fit  assez  con- 
noître ,  lorsque  les  ambassadeurs  de  Cabades  roy  de 
Perse  lui  offrirent  la  paix  de  la  part  âe  leur  maître,  au 
cas  qu'il  voulust  adopter  Cosroes,  fib  de  la  sœur  de  ce 
prince  (2)  :  Cet  empereur  leur  ayant  fait  réponse,  qu'il 
le  vouloit  bien  ,  pourveu  que  ce  fust  à  la  mode  des 
barbares ,  et  des  étrangers ,  àç  |3af Sxpw  îrpotrtxFt,  mais 
non  pas  de  cette  adoption  pratiquée  par  les  Romains , 
qui  donne  le  droit  aux  enfans  adoptifs  dans  là  succes- 
sion de  celui  qui  adopte. 

Hunimond  roy  des  Sueviens  fut  adopté  de  cette 
espèce  d'adoption  par  Theodemir ,  frère  de  Walemir 
roy  des  Goths,  qui  l'ayant  fait  prisonnier  dans  un  com- 
bat, veniam  condonavit,  reconciliatusque  cum  Suevis^ 
eumdem  quem  cepera€  adoptons  sibijiliumj  remisii  cum 
suis  in  Suei^iam  (3).  Ce  sont  les  termes  de  Jomandes. 
Le  même  auteur  écrit  que  l'empereur  Zenon  adopta 
de  cette  adoption  Theodoric  roy  des  Goths  t  non 
qu'elle  eust  esté  alors  en  usage  dans  Pempire  d^Orient , 
mais  parce  que  probablement  Theodoric  rechercha 
cet  honneur  de  ce  prince,  avec  lequel  il  contrac- 
toit  alliance ,  suivant  la  coutume  des  peuples  de 
sa  nation,  qui  la  pratiquoi'ent  en  de  semblables  ren- 
contres. 

(i)  JYiceph.  Bryenn,  Z.  4,  c.  38.  —  (a)  Procop,  L  i.  de  bello  Pers. 
cap,  3.  — {yjJornand.  de  reb,  Got.  c.  53^-57. 
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Ce  fut  donc  ainsi  que  le  roy  des  Herules  fut  adopté 
par  le  méine  Theodoric  (  i  )  ;  Athalaric  i  oy  des  Go ths ,  par 
le  même  Justinian  ('i),  ou  comme  le  docte  Alaman  (3) 
ëcrit,  parle  même  Justin;  Cosroes  roy  de  Perse  par 
Tempereur  Maurice  (4)  ;  Boson  par  Jean  XXII  pape  (5)  ; 
Louys  fils  de  Boson  par  Tempereur  Charles  le  Gras  (6); 
Isàc  et  Alexis  Comnene,  dont  le  dernier  fut  depuis 
empereur ,  par  l'impératrice  Marie ,  femme  de  Nice- 
phore  Botaniate  (7)  ;  Godefroy  de  Boiiillon  duc  de 
la  Basse-Lorraine,  par  le  même  Alexis  (8)  ;  Andro- 
nique  Ducas  par  Andronique  Comnene  le  Tyran  (9)  ^ 
lathatin  sultan  de  Coni  par  Tempereur  Isâc  TAnge  (10)  ; 
et  enfin  le  roy  de  Hongrie  par  l'empereur  Rodol- 
phe (11). 

Cassiodore  (la)  est  celui  qui  nous  a  représenté  les 
cérémonies  qui  s'observoient  en  ces  adoptions  hono- 
raires y  particulièrement  parmi  les  peuples  du  Nord , 
écrivant  que  c'estoit  un  honneur  et  une  faveur  con- 
sidérable chez  les  nations  étrangères,  d'estre  adopté 
par  les  armes  :  Per  arnia  posse  Jieri  fiUum  grande  inr 
ter  génies  constat  esse  prœconiurn.  Ailleurs  :  desiderio 
quoque  concorâiœ  factus  est  per  arma  jilius  ^  termes 
qui  justifient  ce  que  fay  écrit,  que  ces  adoptions  se  &i- 
soient  pour  lier  davantage  une  alliance  et  une  confédé- 
ration. En  un  autre  endroit  :  Gensimundus  iUe  toto  orbe 

(i)  Ctusiod.  /.  4  ,  ep.  1,  —  (a)  SemUor,  L  89  ep.  i. —  (3)  Aleman  ; 
ad  Prœop,  antcd.  p,  18,  i-  ^it-  -*  (4)  ^t^of^r.  /.  6>  c^.  16.  Theoph. 
jinast.  Annal.  Ftdd.  A.  887.  '*•  (5)  /o.  VUl,  ep.  1 19.  -^  (6)  Hermmn. 
Contr  A.  886.  —  (7)  Niceph,  Bryenn,  /.  4 >  c-  38.  Anna  Com.  L  a. 
Alex.  p.  44-  ~~  (.8)  Athert.  Aq^  /.  3,  c  16.  ^.  Tyr^  L  a,  c.  a.  Alh, 
Usperg.  —  (9)  Nicet.  in  Andr.  L  1,  û.  ii.  -i—  (10)  Acrop,  c.  9,  — 
(il)  Hia  Austral.  1297.  —  (la)  Senator,  H,ep,a,  L  8/  ep.  i,  9. 
J%mand.  c.  $7-4 
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cantabilissolianarmisfiliusfactus.  Conformément  à  ceâ 
passages  y  Jornandes  parlant  de  Theodoric  adopté  par 
Zenon  :  Et  post  aliquod  tempus  ad  ampliandum  hono*- 
rem  efus  in  arma  sibi  eum  JîUum.  adoptavit.  Le  même 
Gassiodore  explique  encore  disertement  cette  manière 
d'adopter  y  dont  il  nous  a  représenté  la  formule  ^  nous 
apprenant  qu'elle  se  faisoit^  en  revêtent  celui  qui  es* 
toit  adopté  y  de  toutes  sorte  d'armes ,  qui  lui  estoient 
données  par  celui  qui  adoptoit  :  Etideo  moregenlîum, 
et  conditione  virili  j  filium.  te  prœsenii  munere  procréa- 
mus  j  ut  competenter  per  armu  nascaris  fiUùs  ^  qui  beh 
licosus  esse  dignosceris,  Damus  qmdem.  tibi  equos^  ert- 
ses,  cljpeosj  et  reliqua  instrumenta  bellorum,  sedquœ 
sunt  omnibus  fortiora  ,  larg^mur  tibi  nostra  indicia* 

Ces  façons  de  parler  ^  et  ces  expressions  inier  gén- 
ies, more  gentium,  etc.  montrent  que  cette  sorte  d'a- 
doption fut  particulièrement  pratiquée  par  les  peuples 
barbares ,  ou  étrangers ,  qui  usoient  en  cette  occasion 
de  la  tradition  des  armes.  Ce  que  Procope  assure 
encore  en  ces  termes,  oi  ypa/xj^tagiv  ol  ^dpSapot  tous 
Tcoî[9aq  TTOcouvTai,  akl  ott^wv  GKevfj  (i).  Ce  qui  me  fait 
croire  qu'il  faut  rapporter  à  cet  usage,  ce  que  Con- 
tran pratiqua  lorsqu'il  adopta  Childebert  son  neveu  (2), 
lui  ayant  mis  sa  lance  entre  les  mains,  pour  marque 
qu'il  le  tenoit  pour  son  fils.  Les  annales  de  France  ti- 
rées du  monastère  de  Fulde,  disent  qu'en  l'an  873 
les  ambassadeurs  de  Sigebert  roy  des  Danois ,  et  d'Halb- 
den  son  frère  prièrent  l'empereur  Louys  II  :  ut  rex 
dominos  suos  reges  in  loco  Jiliorum  habere  dignaretur, 
et  illi  eum  quasi  patrem.  venerari  vellent  cunctis  die- 

(i)  Procop.  l.  \  J  de  beUo  Pers.  c.  11.  —  (2)  Greg.  Tur.  L  5  Hist, 
€»  i8*  l.  n.  c.  33. 
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hus  vitœ  suce  (i).  A  cet  effet  ils  lui  présentèrent  une 
épée,  dont  le  pommeau  estoit  d'or  massif.  Mais  il 
semble  que  cette  espée  n'estoit  que  pour  marquer  ia 
forme  de  leurs  sermens  :  Jurahant  enim  juxta  ritum 
gentis  suœ  per  arma  sua,  qupd  nullus  deinceps  de  re- 
gno  dominorum  suorum  regnum  régis  inquietare,  aut 
alicui  in  illo  lœsionem  inferre  debereU  C'estoit  encore 
une  coutume  établie  parmi  les  Lombards,  que  le  fils 
du  roy  ne  pouvoit  seoir  à  la  table  de  son  père ,  qu'il 
n'eust  reçu  auparavant  ses  premières  armes  des  mains 
de  quelque  prince  étranger  (2). 

Les  histoires  Byzantines  n'ont  pas  spécifié  les  céré- 
monies, dont  les  empereurs  de  Constantinople  se  ser- 
virent, lorsqu'ils  pratiquèrent  ces  adoptions.  Anne 
Comnene  dit  (3)  qu'Isâc  son  oncle ,  et  Alexis  son  père , 
furent  adoptez  par  l'impératrice  Marie,  suivant  l'u- 
sage reçu  en  ces  occasions  :  imlxol  tov  7rapaxouXy]9yiaavTa 
Tîepc  TÛv  ToiouTwv  TToXac  TVTTwv.  Albert  d'Aix  (4)  parlant  de 
l'adoption  de  Godefroy  de  Boiiillon  par  l'empereur 
Alexis  Comnene ,  se  contente  de  dire ,  qu'il  fut  adopté 
en  fils,  sicut  mos  est  terrœ.  Et  Guillaume  archevesque 
de  Tyr  :  Adhibita  juxla  morem  curiœ  solennitate  qua- 
dam,  quant  in  ejusmodi  arrogationibus  fieri  solet,  se- 
cundiiniregionismorem(5).  De  sorte  qu'il  est  incertain 
quelle  fut  cette  cérémonie,  et  si  cette  adoption  se  fai- 
soit  par  les  armes,  comme  celle  des  Barbares,  ce  qui 
d'abord  ne  paroît  pas  éloigné  de  la  probabilité  ;  car 
l'on  ne  doit  pas  trouver  étrange  qu  en  cette  occasion 
l'impératrice  Marie  ait  adopté  par  les  armes  les  deux 

(i)  Annal.  Franc,  Fuld.  an,  873.  — •  (a)  Paul.  Jf^ar.  nefr.  de 
Gest.  Langob.  c.  33,  34-  —  (3)  Anna  Com.  l.  a.,  Alex.  —  (4)  Alb.  Aq. 
li,c.  16.  —  (5)  }Fill  Tyr.  l,  2,  c.  a. 
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frères  Gomnenes,  puisque  nous  lisons  dans  Orderic 
Vital  (  i),  que  Cécile,  fille  de  Philippes  I  roy  de  France^ 
et  pour  lors  veuve  du  fameux  Tancréde  prince  d'An- 
tioclie,  donna  Tordre  de  chevalerie  à  Gervais  seigneur 
breton ,  fils  d'Haimon  vicomte  de  Dol  y  dont  la  céré- 
monie se  faisoit  avec  les  armes.  Je  trouve  encore  dans 
un  compte  de  Fhostel  du  Roy  (2),  du  terme  de  Tascen- 
sion  de  Tan  1262  que  la  reine  de  France  fit  le  seigneur 
de  S.  Yoirchevalier  en  une  feste  de  Pasques. 

Mais  d'ailleurs  je  remarque  dans  l'histoire  des  guerres 
saintes  qu'il  se  pratiquoit  anciennement  une  autre  céré- 
monie pour  les  adoptions  d'honneur,  que  celles  par  les 
armes  ,  qui  estoit ,  que  celui  qui  adoptait  fiiisoit  passer 
Tadopté  sous  sa  chemise ,  ou  son  manteau  ,  faisant 
connoitre  par  là  qu'il  le  tenoit  comme  son  fils  et  corn* 
me  sorti  de  lui.  Le  prince  d'Edesse  adapta  de  cette 
manière  Baudouin ,  frère  de  Godefroy  de  Boiiillon , 
qui  fut  depuis  roy  de  Hierusalem  :  Balduinum  sibi 
filium  adoptisfum  fecit ,  siaUmos  regi'onis  ilUus  etgeniis 
habetur ,  nudo  pectori  suo  Uhan  astringens  ^  et  sub 
proximo  carriis  suw  indumento  semel  hune  inuestiens , 
Jïde  utrimque  datd  et  accepta  :  ce  sont  les  termes 
d'Albert  d'Aix  (3).  Guibert  abbé  de  Nogent  raconte  la 
même  chose  en  ceux-cy(4)  :  Adoptationis  autem  talispro 
gentis  consuetudine  dicitur  fuisse  modus»  ïntra  b'neam 
interulam ,  quam  nos  i^ocamus  eamisiam,  nudum  in- 
trare  eum  faciens  sibi  astrinxit  :■  et  hœe  omnia  osculo 
libato  firnuwiu  Idem  et  muUer  postmodum  fecit ,  etc^ 
Comme  Foûcher  de  Chartres  (5) ,  qui  accompagna 

(i)  Orderic.  Lu,  —  (a>  En  la  Ch.  des  Comptes  de  Paris,  -  -  (3)  y^l- 
bert.Aq  l.  3,  c.  ai.  —  (4)  Guibert.  l.  3.  Gest.  Dei,  c.  i3.  —  (5)  Fui. 
cher.  Carnot.  l.  i,  ç.  6.. 
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Baudouin  en  cette  expédition  ^  Guillaume  de  Tyr  (i)^ 
et  Conrad  abbé  d'Usperg(2)  écrivent  en  termes  formels, 
que  celui  qui  radopta^  estoit  un  prince  grec ,  qui  avoit 
-esté  «nvoyé  en  cette  plaoe  par  l'empereur  de  Cons- 
tantinople  pour  y  commander,  il  semble  plus  pro- 
bable  que  cette  façon  «d'adopter ,  estoit  celle  qui  es- 
toit  pratiquée  par  les  Grecs.  Ce  que  l'on  peut  encore 
recueillir  de  ce  que  Mauro  Orbini  en  son  histoire 
des  SclaTons  remarque  que  Marie  Pale^logue  reine  de 
Bulgarie  adopta  ainsi  Svestislas,  qui  fiitroy  du  même 
pays  après  Saailts^  ;  Alla  fine  Maria  d  risoise  d'adoi- 
tare  per  fi^nûh  esso  St^estislau^  et  questo  fece  pu- 
ilioaaejfïïte  nella  chiesa^  abbraciando  con  una  parte 
del  suo  manto  S^estislau ,  et  con  Valtra  Michèle  fi- 
^liuolo  di  lei{3).  C'est  ce  qui  a  donné  sujet  à  Surita 
de  dire  que  c'estoit  la  manière  ordinaire  des  adoptions 
<le  ces  tjevaps-là  :  AdopUanis  jus   iUorum  temporuni 
instilulo  more  :  rite  sancitum  tradunt^  gui  is  inoleperat^ 
ut  fui  Adoptaret ,  per  stolœ  fluentis  sinus    eum   qui 
/idoptareùir  traduceretÇ^).  On  pourroit  encore  rap- 
porter à  cette  cérémonie  celle  qui  est  racontée  par 
le  sire  de  Joinville  (5),   lorsqu'il  parle    de  l'alliance 
que  le  priuce  de  la  Montagne  contracta  avec  S.  Louys 
par  sa  cbemise  et  son  anneau  qu'il  lui  envoya.  Les 
Grecs  adoptoieat  aussi  dans  l'église ,  devant  les  prê- 
tres., qui  recitoient  des  prières  à  cet  efièt,  comme 
nous  verrons  dans  la  suite. 

U  ne  faut  pas  douter ,  que  la  chevalerie  n'ait  tiré 
$on  origine  de  cette   espèce  d'adoption  (6),  qui  se  . 

(i)  fV.  Tyr,  l.  4,c.  1.  — (a)  Conrad,  Usperg.^{5)OrlUnineU4iMst, 
degUSlatd,  p.  464.  —  (4)  SurUa,  L  1 5  ind.  A,  e.  io34.  —  (5)  Colkc. 
dès  Mém,  t.  2,  p.  3a6.  —  (6)  Selden.  Tilles  ofhonor ,  a.  porL  c.  i. 
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faisoit  par  les  armes ,  et  de  la  cérémonie  qui  s'y  ob- 
servoit ,  où  Ton  revétoit  d'armes  pour  la  guerre  celœ 
qui  estoit  adopté;  ce  qui  se  pratiquoit  aussi  lorsqu^ou 
faisoit  quelqu'un  chevalier  :  car  comme  dans  ces  adop- 
tions d'honneur ,  on  présentoit  toutes  sortes  d'armes 
au  fils  adoptif ,  pour  s'en  servir  dans  les  premières 
occasions  des  batailles  ;  ainsi  celui  qui  faisoit  un  che-^ 
valier ,  lui  donnoit  l'épée ,  le  haubert ,  le  heaume  et 
généralement  le  revétoit  de  toutes  les  armes  qui  sont 
nécessaires  à  un  bon  soldat  pour  se  trouver  dans  les 
combats.  C'est-pourquoy  il  estoit  alors  appelle  miles  : 
parce  qu'il  commençoità  entrer  dans  la  profession  de 
la  guerre,  et  se  faisoit  armer  de  toutes  pièces ^  pour  y 
faire  le  métier  d'un  vaillant  soldat. 

Le  moine  de  Mairemontier  (i)  décrivant  les  céré- 
monies qui  s'observèrent  lorsque  Geoffroy  duc  de 
Normandie  fut  fait  chevalier,  dit  qu'on  Féquippa  de 
toute  sorte  d'armes.  Voicy  comme  il  en  parle  :  Adducti 
sunt  equij  allata  sunt  arma,  ...  induitur  loricd  incom- 
parabili,  quœ  maculis  duplicibus  intexta ,  niillius  lan^ 
ceœ  vel  jaculi  cujuslibetictibus  transforabiUs  haberetur. 
Calciatus  est  caligis  ferreis  ex  maculis  itidem,  duplici^ 
bus  compactis  :  calcaribus  aureis  pedes  ejus  astricti 
sunt  :  cljpeus  leunculos  aureos  imaginarios  habens 
collo  ejus^  suspenditur  :  imposita  est  capiti  ejus  cassis 
multo  lapide  pretioso  relucens,  quœ  talis  temperaturœ 
eratj  ut  nullius  ensis  acumine  incidi,  vel  falsificari 
valeret.  Allata  est  ei  hasta  fraxinea  ferrum  Pictav^ense 
prœtendèns;  ad  ultimum,  allatus  est  ei  ensis  de  thesauro 
t^gio,  etc.  Ce  passage  fait  assez  voir,  qu'anciennement 
lorsqu'on  faisoit  des  chevaliers,  on  les  revétoit    de 

(i)  Jo.  Monach.  l.  i.  Hist.  Gauf.  Duc. 
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toute  sorte  d'armes ,  ce  que  l'on  appelloit  adouber  un 
chevalier.  L'ordene  de  chevalerie  de  Hues  de  Taba- 
rie  (i)  : 

Sire  Chou  est  U  remenbranche , 

De  celui  qui  l'a  adoubé 

A  chevalier,  et  ordené,  etc* 

Le  roman  de  Garin  le  Loherans  : 

Fêtes  mes  frères  chevaliers  le  matin , 
Si  m'aideront  cette  guerre  à  tenir. 
Et  dit  li  pères ,  volentiers,  hiax  amis. 
Il  les  adoube,  et  chevaliers  enjist. 

Ailleurs: 

Mon  droit  seigneur,  qui  sœfme  norri^ 
Qui  nC adouba  y  et  chevalier  mejist. 

Les  vieilles  ordonnances  qui  sont  dans  les  archives  de 
la  ville  de  Padoue  (2),  veulent,  que  celuy  qui  sera 
podestat  de  Vicenza,  faciat  se  fieri  militem  adoba- 
tum. 

Mais  les  expressions  les  plus  ordinaires  en  ces  occa- 
sions estoient  celles  de  donner  des  armes  (3) ,  au  lieu 
dedire,yaire  un  chev^alier.  Robert  Bourron  conjoint 
le  mot  Radouber,  avec  ceux-cy  :  «  Or  aten  jusques  à 
«  le  matin ,  que  je  t'adouberay,  et  te  donray  armes.  » 
Dans  les  auteurs  latins  il  n'y  a  rien  de  plus  commun 
que  ceux  de  armare,  dure  arma,  arma  accipere,  dans 
le  même  sens.  Un  titre  d'Alfonse  roy  de  Castille  (4), 
vulgairement  appelle  l'Empereur,  de  l'an  1 194,  porte 
cette  date  :  Hœc  caria  fuit  facta  eo  anno  quo  dictas 
imperator  armas^it  filium  suum  Fernandum  militem  in 
Palentia  j  infesto  natalis  Domini.  Guillaume  de  Mal- 
Ci)  Vord.  de  Cheval  MS.  —  (a)  Apud  Felic,  Osium.  —  (3)  Ro- 
man de  Merlin  MS.  —  (4)  Chifflet,  in  Vind.  Hisp.  p.  SgS. 
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mesbury  parlant  de  la  chevalierie  de  Henry  fils  de 
Guillaume  le  Bâtard  :  Anno  aeHatis  ig  în  Pentecosie 
apud  Westmonasteiium  sumpsit  arma  à  pâtre  (  i  ).  Howe- 
den  parlant  du  même  Henry^  se  sert  de  ces  termes  : 
Filium  suum  Henricum  armù  milàariius  honorauit  (a). 
Et  Henry  d'Huntindon  de  ccux-cy  i  Henricum  fiJium 
suum  juniorem  virittbus  induit  armis  (3)^  Le  même  au- 
teur en  un  autre  endroit  :  Hemico  nepoti  suo  Dauid 
rex  Scotonim  virilia  tradidit  arma  (4)*  Une  ancienne 
chronique  citée  par  Selden  :  Alexander  rex  Scoticè 
Joannem.  scotum  com,item  de  Huntedone  ^  et  plures 
alios  nobiles  viros  armis  militaribus  induit  in  die  Penr 
tecostes.  Le  roman  de  Garin  se  sert  aussi  en  quelques 
endroits  de  cette  façon  de  parler  : 

Et  si  vos  mandes  comme  estes  amis  (5)  $ 
Que  dogmiés  armes  PenfsuU  Girbere  s'enfitis , 
Si  hautement  que  U  Dus  n'en  menteist , 
Par  grant  chierté  le  vos  envoie  icy , 
Car  bien  trovast  chevalier  enfeist. 

En  un  autre  endroit  : 

Et  chevalier  aftt  de  Garnerin , 

C'est  li  plus  j ânes  de  tos  les  fuis  Herviy 

Cheval  li  donne,  armes,  et  ver  et  gris. 

C'est  oit  proprement  la  première  occasion  oh  le  jeune 
gentilhomme  prenoit  des  armes  :  car  jusques  là ,  s'il 
s'estoit  trouvé  dans  les  combats ,  ce  n'avoit  esté  qu'à 
la  suite  d'un  chevalier,  et  en  qualité  d'escuyer  ou  de 
valet.  Cest  ce  qu'un  vieux  glossaire  (6)  appelle  arma- 
tura  prima  j  dautant  qu'alors  il  s'armoit  de  pleines 
armes ^  qui  est  le  terme,  dont  on  qualifioit  les  armes 

(i)  Will.  Malmesh,  L  5.  —  (a)  Rog,  Hoved.  —  (3)  Hen.  Hunt. 
—  (4)  Id.  p.  395.  —  (5)  Le  Ronum  de  Garin  MS.  (6)  Apud  Ri- 
§al.  in  Gloss.  V»  A'pfC«TOi^f«. 
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du  chevalier,  et  commeDÇoit  à  devenir  soldat,  miles, 
qui  estoit  le  titre  qui  lui  estoit  donné.  Je  sçay  bien 
qu'on  peut  prendre  encore  ce  mot  ^armatura ,  pour 
les  exercices  militaires,  qu'Ammian  Marcellin  (i)  ap- 
pelle proludia  diseiplùue  castrensis. 

Nos  histoires  (2)  nous  fournissent  encore  une  autre 
espëce  d^adoption  d*honneur,  qui  se  Êiisoit  en  coupant 
les  cheveux  de  celuy  qui  estoit  adopte  en  fils,  lors- 
qu'elles racontent  que  Charles  Martel  envola  Pépin 
son  fils  à  Luithprand  roy  des  Lombards,  afin  qu'il  lui 
coupât  ses  premiers  cheveux ,  et  que  par  cette  céré- 
monie il  luy  tinst  à  l'avenir  lieu  de  père.  C'est  ce  que 
nous  apprenons  de  Paul  Warnefiid  en  son  histoire  des 
Lombards  :  (  3  )  Circa  hœc  tempora  Ktirolus  princeps 
Franco  mm  Pipmum.  suum.  parvulum  Jilium ,  ad  Luilhr 
prandum,  direxh,  ut  ejus  juxia  morem,  capillum  susci- 
cipcret  :  gui  ejus  cœsariem  incidens ,  ei  paier  effectus 
est,  multisque  eum  ditxitum  regiis  muneribus  genitori 
remisiL  La  chronique  de  Novaleze  dit  cecy  en  d'autres 
termes  :  Ut  eijuxta  morem  ex  capillis  totonderet ,  et 
Jieret  ei  pater  spiritalis ,  quod  et  feclt  (4).  Warnefrid 
fait  voir  que  Pépin  estoit  alors  fort  jeune,  d'oîi  il  faut 
conjecturer  que  c'estoit  pour  la  première  fois  qu'on 
luy  coupoit  les  cheveux.  C'est  donc  à  cette  cérémonie 
qu'on  doit  rapporter  ce  qu'Anastase  bibliothécaire  (5) 
raconte  de  l'empereur  Constantin  le  Barbu,  qui  en- 
voia  au  pape  Benoit  II  les  floccons  de  cheveux  de  Jus- 

(i)  yide  plates,  ad  Amm.  L  i^,  —  (2)  Chr.  Aulce  Reg,  «.  i3.  Reg. 
des  Fiefs  de  Champ,  fol.  3 ,  etc.  L'ancien  Coust.  MS.  de  Norm»  ?. 
part,  ch.  a5.  —  (3)  Paul  Wamef.  de  Qest,  Long.  l.  ^^  c.  ^',  1.6,  c. 
53.* —  (4)  Chr.  Nouai.  Hariulf,  /.  a ,  c.  i .  Adrevald.  L  \,  de  Mi- 
roc.  S,  Ben.  c.  14.  Rad.  de  Diceto.  Aimoini .  Cont,  2>  4  >  ^*  ^7«  ""^ 
(5)  Anast.  Bibl.  in  Bened.  H ,  p,  57.  EdiX,  Reg,  Baronius. 
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tinian  et  àHHeraclius  ses  enfans  y  voulant  donner  à 
connottre  par  là ^  ainsi  que  quelques  savans  (i)  ont  ob- 
servé, qu*il  vouloit  qu'ils  reconnussent  le  pape  et  le 
souverain  pontife  de  Rome,  comme  leur  père  spirituel  : 
Hic  unà  cum  clero  et  exercitu  suscepit  mallones  capiU 
lorum  domini  Justiniani  et  Heraclei  filioram  cleTnen-' 
tissimi  principis,  simul  etjussionem  per  quam  significat 
eosdem  capillos  direxisse. 

Cette  cérémonie  a  esté  fort  en  usage  parmy  les 
payens,  comine  on  peut  recueillir  de  divers  auteurs  et 
particulièrement  de  ces  vers  de  Stace  : 

Accipe  laudatosjuvenis  Pœheïe  crines  (2) , 
Quos  tibi  Cœsareus  donat  puer ,  accipe  lœtus , 
Intonsoque  ostende  Patri, 

Elle  s'est  tousjours  pratiquée  par  les  chrétiens ,  les- 
quels ne  pouvans  et  n'osans  pas  abolir  entièrement  les 
superstitions  des  payens ,  s'accomoderent  à  la  foiblesse 
de  leurs  esprits ,  et  aimèrent  mieux  les  purifier  par 
des  oraisons  et  des  prières,  que  de  les  irriter  en  vou- 
lant les  oster  absolument  :  Pertinaci  paganismo  muta-' 
tione  subvenientes  ^  cum  rei  in  totum  mutatio  potiits 
irritassety  ainsi  qu'écrit  le  vénérable  Bede  (3).  Âinmian 
Marcellin  (4)  raconte  qu'une  sédition  s'estant  élevée 
dans  Alexandrie  ,  la  populace  payenne  se  jetta  sur 
bracontius ,  et  sur  Diodore  Comte,  qu'elle  fit  mourir  : 
le  premier,  parce  qu'ayant  la  garde  du  temple  élevé 
à  la  déesse  Moneta  il  l'avoit  jette  par  terre ,  après  qu'il 
se  fut  fait  chrétien,  ainsi  qu'il  faut  présumer;  l'autre, 
parce  qu'ayant  esté  employé  pour  édifier  une  église , 

(i)  Baron. yi.ôSi-  —  (2)  Statius  l.  3.  Sylv»in  Coma  Earini,  Anthol. 
Gr.  l.  6 ,  c.  22.  —  (3)  Beda,  —  (4)  Ammian.  L  23. 
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il  ne  laissoit  pas  de  couper  les  cheveux  des  jeunes  en- 
fans  ,  estimant  que  cette  cérémonie  n'appartenoit  pas 
à  la  religion  des  chrétiens,  mais  bien  à  la  leur  :  Aller 
çubd  dum  œàificandœ  prœesset  ecclesiœ,  cirros  pue" 
rorum  licentiiis  detondebat,  id  quoque  ad  deorum  cul- 
tum  existimans  pertinere.  Ce  passage ,  qui  a  donné  de 
la  peine  aux  savans  interprètes  de  cet  auteur,  justifie 
que  dans  les  commencemens  de  Téglise  naissante ,  on 
continua  de  couper  les  cheveux  aux  jeunes  enfans  \ 
mais  dans  la  suite,  cette  cérémonie  fut  purifiée,  et 
se  fit  dans  les  églises.  Le  livre  des  sacremens  de  saint 
Grégoire  (i)  nous  représente  la  prière  que  le  prêtre 
faisoit  dans  l'église,  lorsqu'on  coupoit  les  cheveux  pour 
la  première  fois  aux  jeunes  enfaps ,  dont  le  titre  est 
oratio  ad  capillaturam  :  il  y  en  a  d'autres  dans  Yeu^ 
chologium  des  Grecs  (2),  qui  appellent  ces  premiers 
cheveux  coupez ,  les  prémices.  Elles  font  encore  voir 
que  dans  ces  occasions  on  se  choisissoit  des  parrains  : 
Tov  TtpoaekBovxa  5b0).ov  (jou  lov^e  dnapy/iv  iioiin(70Laâai  xecpa- 
a^M  T^v  X0/X1Q9  T^;  x£yaXi?ç  alxoxj  evXoyy](Jov.5aa  tou  avxo^i 
iv'aSoyipM.  Mathieu  Blastares  (3)  ajoute  que  le  prçtre 
mettoit  ces  floccons  de  cheveux  coupez  entre  les  mains 
du  parrain ,  qui  selon  quelques-uns  les  envelopoit  dans 
de  la  cire ,  où  il  imprimoit  une  image  de  nostre  Sei- 
gneur, et  les  conservoit  comme  un  gage  d'une  chose 
qui  avoit  esté  consacrée  à  Dieu  :  0  îepeùç  TzapaSlioai  làç 
rpt^aç  eeç  tàç  X^fp^S  "^^^  dofa^oypv ,  xm.  ahtoq  Trpoffxvvïjaaç 
TOV  îepca,  àîtoW6£.  Simeon  métropolitain  de  Thessalo- 
nique  semble  dire  que  le  prêtre  gardoit  ces  cheveux 

(1)  LUter  Sacr.  S,  Greg,  p.  a5o.  edit.  Afenardi,  —  (a)  Euch. 
Grec.  Goar.  p.  375.  —  (3)  Math»  Blattar»  in  Jure  Gr.  Ro.  Jac, 
Goar, 
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dans  un  lieu  sacré  :  et  Nicetas  (i)  écrit  à  ce  sujet  tptë 
ceux  qui  s'estoient  ainsi  fait  couper  le»  cheveux  ^  en 
conservofent  la  mémoire  par  une  solemnité  annuelle  ^ 
qu'il  appelle  nù\/p6(Tova.  Cette  coupe  des  cheveux  se 
faisoH,  lorsqu'aprés  avoir  passé  l'âge  d'adolescence^ 
on  entroit  en  celle  de  la  jeunesse.  L^ancienne  loy  sa- 
lique  (a),  c'est  à  dire  celle  qui  fut  rédigée  par  nos  rois 
encore  payens ,  ainsi  qu'on  prétend,  nous  apprend  que 
la  cérémonie  de  couper  les  cheveux  aux  encans  estoit 
en  usage  parmi  les  François*,  et  quVUe  se  faisoit  au 
dessus  de  Fâge  de  douze  ans  :  Si  çms  puerum  infra 
duodecim  annorum  non  tonsoraiuni  orciserit,  etc.  Et 
ailleurs  :  Si  quis  puerum  crinitum  sine  consiUo  oui  vo'^ 
htntate  parentum  toionderit,  etc.  termes  qui  font  voir 
encore  que  les  enfans  estoient  présenter  par  leurs 
pères ,  qui  avec  le  temps  choisirent  dans  ces  occasions 
un  parrain,  qui  est  appelle  père  spirituel  dans  ta  diro- 
nique  de  Novalese  ;  ce  que  fit  Charles  Martel  lorsqu'il 
choisit  Luithprand  pour  couper  les  cheveux  de  Pépin 
son  jeune  fils. 

La  même  cérémonie  se  pratiquoit  j  lorsqu'on  se  fai- 
soit couper  les  premiers  poils  de  la  barbe.  Aîmoîn  (3) 
dit  que  Clovis  envoya  ses  ambassadeurs  à  Alaric  pour 
traiter  de  paix  avec  luy,  et  le  prier  de  luy  toucher  sa 
barbe,  c'est  à  dire  la  couper,  et  d'estre  par  ce  moyen 
son  père  adoptif  :  Et  Alaricus,  juxta  morem  antiquo- 
rum,  barbam  Clodovœi  tangens,  adoptivus  ei  fieret 
pater.  Un  autre  auteur  (4),  CUmpacem  inire  cœpissent 

(i)  JVicet.  ad  orat.  S.  Oreg.  Theolog.  de  sancto  Baptismo.  — 
(a)  />.r  Sal  Ed.  Heroldi  ta.  58.  §.  i  ,  ii.  -  {^)Aimoin^  L  i» 
de  Gest.  Fr.  c.  ao».  —  (4)  Colleot.  ffist.  apud  Cani$,  to,  ».  Antitf. 
Lect. 
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hujus  con\femefUiœ,  ut  Alaricus  barbam  tangeret  Clo- 
doi^œi  effectus  patrinus. 

Ce  n^est  pas  sans  raison  qa'Aimoin  se  sert  de  ces 
termes  ijuxta  antiquorum  morem,  parce  qu'effectiye- 
ment  ce  nVstoit  pas  un  usage  nouveau  ^  mais  très-an- 
cien^ et  qui  avoit  esté  dbservë  tant  par  les  Grecs  ^  que 
par  les  Romains  :  car  les  uns  et  les  autres  avoient 
coutume  de  se  faire  couper  les  premiers  poils  de  la 
barbe  par  leurs  amis^  et  de  les  consacrer  à  leurs  deïtez. 
Ce  que  Callimachus  témoigne  à  Tégard  des  habitans 
de  risle  de  Delos  : 

^eitèeç  èi  ééfo^  rd  irp&rov  lo^Atp  (i) 

Il  y  a  encore  quelques  epigrammes  dans  l'anthologie 
grecque  (2) ,  qui  justifient  cette  coutume  sous  le  titre 
de  (2iro  vl&)v.  Les  Romains  solennisoient  les  jours  aus- 
quels  on  faisoit  cette  cérémonie ,  avec  des  festins,  et 
beaucoup  d'appareil  :  ce  que  leurs  histoires  (3)  ra- 
content au  sujet  des  empereurs  Auguste,  Caligula ,  et 
Néron  :  ce  dernier  donna  même  à  cette  solennité  le 
nom  de  Juvenales,  an  récit  de  Xiphilin  (4),  et  ayant 
fait  mettre  les  floccons  de  sa  barbe  dans  une  boëte 
d'or,  comme  fut  celle  deTrimalcion  dans  Pétrone  (5), 
il  les  consacra  à  Jupiter  Capitolin.  C'est  pour  cela  que 
dans  quelques  glossaires  (6)  le  mot  de  Juv^enalia  (7)  est 
interprété  véwv  éoptyî.  Dion  et  Xiphilin  font  la  même 
remarque  des  empereurs  Helagabale  et  Agitas. 

(1)  Calimach.  Jfym.  ttç  A^Acv.  F".  298.  —  (a)  Anth.  Grac.  /.  6 ,  c.  aa. 
Dio.L  48}  79.  —  (3)  Suet.  in  Cal,  c.  10,  in  Dfer.c,  la.  "-[Z^)  Xiphilin. 
in  Vérone.  —  (5)  Petr.  Satyr,  —  (6)  Gl.  Gr.  Lat,  —  (7)  F.  Petr. 
Fahr.  L  i.  Semest.  c.  20.  Lips»  ad  Tacit.  L  a4*  Sat^aron.  ad  Sid. 
Car.  a3. 
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Gomme  les  chrétiens  purifièrent  la  cërëmonie  de  là 
coupe  des  cheveux  des  enfans  par  des  prières  saintes^ 
ils  firent  de  même  pour  celle  des  premiers  poils  de  la 
barbe.  Les  oraisons  que  Téglise  latine  et  la  grecque 
ont  introduites  pour  ce  sujets  sont  insérées  pareille- 
ment dans  le  livre  des  sacremens  de  Saint  Gregoii-e  (i), 
et  dans  Yeuchologium  des  Grecs  (2).  M.  de  Valois  l'un 
des  plus  savans que  nous  ayons aujourd'huy  en  France, 
a  écrit  que  cette  cérémonie  estoit  appellée  barbato^ 
ria  (3),  terme  qui  est  interprété  dans  les  glossaires 
grecs  par  celuy  de  Trwyovoxovjsta  (4),  et  qui  est  usurpé 
en  ce  sens  dans  le  prétendu  fragment  de  Pétrone  donné 
depuis  peu  au  public,  que  les  doctes  (5)  rejettent  avec 
fondement.  De  sorte  qu'il  estime  que  c'est  de  cette 
cérémonie,  de  laquelle  il  faut  entendre  Grégoire  de 
Tours  (6),  lorsqu'il  dit  que  l'abbesse  de  Poitiers  fiit 
accusée  d'avoir  souffert  qu'on  fist  cette  cérémonie 
dans  l'enclos  de  son  monastère  :  Quhd  vittam  de  auro 
exornatam  nepti  suce  superflue  dederit,  barbtUorias 
intus  eo  quhd  celebrav^erit.  Mais  d'autres  (7)  veulent, 
que  barbatorias  facere  en  cet  endroit ,  est  Éaiire  des 
mascarades ,  qui  est  un  terme  encore  à  présent  fort 
commun  dans  la  plupart  des  provinces  de  France, 
où  Ton  appelle  les  masques ,  dont  on  se  sert  pour  se 
déguiser,  des  barboires j  comme  en  Picardie;  barba- 
doûires  dans  le  Gevaudan,  et  barbauts  dans  l'Auvergne  : 
parce  qu'ordinairement  on  accompagne  ces  masques 
de  barbes ,  faites  d'étranges  et  différentes  figures  :  ce 

(i)  S,  Greg.  lih.  Sacr.  —  (a)  Euch.  Gr,  —  (3)  Had.  p^aUs,  NoU 
ad  Paneg.  Bereng.  —  (4)  Gloss.  S.  Btned.  et  Grœcolat,  —  (5)  ^fl- 
gensel.  et  Valesius.  —  (6)  Greg.  Tur.  L  lo  ,  Hifit.  c.  i6.  —  (7)  M,  de 
la  Lande  in  Gloss.  ad  Suppl,  Conc.  GalL 


SUA   L*HlSTOIRB   i>E    S.    LOUTS.  385 

:qui  a  fait  dire  à  un  père  de  l'Eglise  parlant  des  dé- 
^isemens  qui  se  faisoient  aux  Bachanaies  :  In  istis 
diebus  miseri  homines ,  et  quod  pejub  est  etiam  aUqui 
baplizati  sumunt  formas  adultéras  ,  sumunt  species 
monstruosas  {i),  etc.  Il  y  de  semblables  paroles  dans 
le  décret  de  la  Faculté  de  Paris  de  Fan  i444>  ^^  sujet 
de  la  feste  des  fols ,  qu'on  abolit  en  ce  tempsrlà ,  et 
qui  n'estoit  autre  que  celle  des  Bachanaies.  Je  sçay 
bien  qu'on. peut  interpréter  ce^  mots  des  déguisemens 
en  cer&y  et  autres  animaux ,  qui  se  faisoient  en  ces 
rencontres-là. 

Dans  ces  adoptions  par  la  coupe  des  cheveux  ^  et  de 
la  barbe  y  il  se  contractoit  une  affinité  spirituelle,  qui 
faisoit  donner  le  nom  de  père  à  céluy  qui  estoit  pris 
pour  parrain  y  et  celuy  de  fiîs  à  l'enfant  de  qui  on  cou- 
poit  les  cheveux  y  et  le  poil  de  la  barbe.  Cette  même 
affinité  se  contractoit  avec  beaucoup  plus  de  fonde- 
ment entre  les  enfans  qui  estoieût  baptizez  y  et  ceux 
qui  en  estoient  les  parrains:  car  en  ces  occasions , 
tomme  les  parrains  prenoient  le  titre  de  pères  spiri- 
tuelSy  dinsi  les  baptisez  prenoient  celuy  d'enfans  adop- 
tifs.  Procope  dit  (2)  que  c'estoit  la  manière  ordinaire 
d'adopter  parmi  les  chrétiens ,  lorsqu'il  raconte  que 
Belissaire  estant  sûr  son  départ  pour  l'Afrique,  adopta 
ainsi  avec  Antonine  sa  femme  un  certain  Thèodbse, 
qu'il  avoit  élevé  dans  sa  maison  :  Aou^e  \ih  0  Behaàdptoç 
TO  Sreiov  lovrpiv ,  xac  ytpdiv  âveXo/xevoç  èvâévfs  oheiMç, 
shnotriTov  ènonodoxo  |uv  t)7  yvvam  Ttcufa ,  ^Tcep  drj'noiehâM 
yo'/xoç.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  S.  Nice- 

(i)  Faust.  Epis,   in  Senn,  in  KaL  Janu.  —  (a)  Procop.  Hist. 
Arcana^  p.  3,  i,edit. 

3.  a5 
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pbore  (i),  quand  il  ëcrit  que  l'emperettr  Heraclhà 
feignit  de  votdoir  faire  baptizer  son  fils ,  et  de  le  fisiire 
adopter  ou  tenir  sur  léô  fonts  par  Crispus  :  cnohrreTaei 
9k  &  Hpchàitoi  x&  Bthf  y.wxpâ  tiv  viov  xardtyvc'^ecv,  Dio6e« 
xtifs^at  9k  a&riv  tno  Kplrritàv.  Le  métne  auteur  se  sert 
encore  ailleurs  de  cette  façon  de  parler  ;  xal  xiq  btivmv 
yafiixàç  ou  TOUTa)V  avx&v  râ  Btitf  ï.ovxpîù  èx&tvdaoano  ûvf^vyou 
Alaman  (a)  rapporte  à  cette  espèce  d'adoption  Fordon- 
hance  de  Fempereur  Léon  (3),  qui  condamna  celles 
qui  se  faisoient  sans  les  cérémonies  de  HBlglise^  aveu 
TiXei^ç,  xai  éc^wy  w^i/wi/,  sine  ceremoniis,  et  sacrœ  re- 
generaiionis  ritu,  oii  quelques-^uns  (4)  restituent  ù9m 
au  lieu  A^àSCvm.  Je  n'estime  pas  toutefois  que  cette 
novelle  se  doive  entendre  des  adoptions  qui  se  Ëiisoient 
par  le  baptême ,  mais  généralement  des  véritables 
adoptions  ^  ce  qu'il  désigne  assez ,  lorsqu'il  défend  les 
alliances  de  mariage  entre  les  frères  naturels  et  les 
adoptifS)  lesquelles  nestoient  pas  défendues  dans  les 
affinitez  qui  se  contractoient  par  le  baptême  entre  les 
enfans  baptizez,  et  les  enfans  de  leurs  parrains.  C'est 
donc  de  ces  adoptions  par  le  baptême  ^  dont  Theo« 
phanes  (5)  a  parlé ,  quand  il  raconte  que  Tzath  roy 
des  Lazes  estant  venu  à  Constantinople  visiter  Justi-' 
nian  ^  et  ayant  receu  la  couronne  de  luy  par  honneur, 
voulut  aussi  se  faire  chrétien  ;  et  qu'alors  l'empereur 
l'ayant  tenu  sur  les  fonts  le  qualifia  son  fils,  o  ^£  jSaaiXrjç 
alxov  Se^dii£voç,è(f(!ytiGev  avxov^nodviov  iyYiyépeuaeu.  S.  Rem* 
bert  (6)  en  la  vie  de  S.  Anschaire  archevesque  de  Ham- 

(i)  JYîceph,  CP»  in  Heracl.  p,  ii ,  i.  edU.  —  (a)  Alam.  ad  Procop. 
—  (3)  Lto  Ifou.  24.  —  (4)  Gothofn  -  (5)  Theoph.  p.  144.  AnasU 
Hist,  EccL  —  (6)  S.  Rtmbert»  in  vita  S.  Ansch,  c.  3,  n.  iq. 
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bourg,  dit  que  l'empereur  tiOuys  le  Débonnaire  ayant 
persuadé  Herold  roy  des  Danois  de  se  iaire  baptizer, 
Jpse  de  sacro  fonte  suscepit,  sibique  infilium  adoptaidU 
Ainsi  Anlaf  roy  de  Northamberland  estant  venu  pa* 
reilleœent  visiter  Eadmond  roy  des  Ânglois,  ce  roy 
le  fit  baptizer  par  levesque  de  Winœster  :  Conjîrmari 
ah  episcopo  fecit,  sibi  in  fiUwn  ndoptauit,  regioçue 
munere  donaifit.  Ce  sont  les  termes  de  Florent  de 
Wigome  (i),  qui  se  sert  en  cet  endroit  de  celuy  de 
confirmari ,  au  lieu  de  baptizari  :  peut^estre  par  ce 
qu'anciennement  le  sacrement  de  confirmation  suivoit 
immédiatement  celuy  du  baptême  (a).  Aussi  un  antre 
auteur  (3)  qui  raconte  la  même  chose ,  se  sert  du  der^ 
nier  :  Eodem  anno  rex  Anlaf um  regem  ...de  laifacro 
sanctœ  regenerationis  suscepit,  regioçue  munere  dona^ 
vit.  Gomme  ceux  qui  sont  baptisez  reçoivent  le  nom 
de  fils,  ou  plutôt  de  filleul  {filiolus  (4),  dans  les  ca- 
pitulaires  d'Herard  arebevesque  de  Tours),  ainsi  les 
parrains  tiennent  lieu  de  pères  en  cette  cérémonie* 
Ce  qui  a  fait  dire  à  Tévesque  de  Poitiers  : 

Germine  gui  non  est,  sit  ti^i  fonte  parens  (5). 

La  circonstance  que  Procope  remarque,  dans  le  pas« 
sage  que  je  viens  de  citer,  est  considérable,  qui  est 
que  Belissaire  voulant  adopter  Theodose,  le  prit 
entre  ses  mains  pour  le  présempter  au  baptême, 
Xepdiv  «veXojxevoç  ivGeiie  oïnemç ,  ou  plutôt  le  prit  par 
la  main  pour  le  présenter  au  prêtre  :  car  Theodose 
estoit  alors  avancé  en  âge,  puisque  le  même  Pro- 

(i)  Flor,  Wig.  p.  610.  —  (a)  Eueh.  Gr.  p.  S56.  —  (3>  Simeon 
Dunelm,  et  Bromp.  A,  943.  —  (4)  Herardi  Capit.  €.7.  —  (5)  For* 
tunat,  /.  5 ,  poè'm.  4* 

St5. 
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cope  (i)  ëcrit  qu'incontinent  après  avoir  esté  baptisé^ 
il  suivit  Belissaire,  en  qualité  d'homme  de  guerre ,  en 
3on  expédition  d'Afrique.  Theophanes  se  sert  du  mot 
de  Se^fuvoÇf  et  encore  à  présent  nous  usons  de  ceux 
de  tenir  sur  tes  fonts  de  baptesme.  C'est  pour quoy  les 
parrains  sont  appeliez  gestantes  dans  S.  Augustin  (2); 
iTToAjxotj  susceptores  ,  dans  S.  Denys  l' Areopagite  (3)  ; 
sponsores  dans  Tertullien  (4)  ;  fîdejussores  dans  le 
même  S.  Augustin  (5)  :  parce  qu'ils  portoient  les  en- 
fans  entre  leurs  bras  ;  bu  si  c'estoient  des  grandes 
personnes  ils  les  prenoient  par  la  main  ^  et  les  pré- 
sentoient  aux  prêtres^  pour  estre  baptisez  ^  se  faisoient 
pièges  de  leur  foy  et  de  leur  créance  y  respondoient, 
en  cette  qualité ,  pour  eux  aux  interrogations  des  prê- 
tres-, et  enfin  ils  s'obligeôient  de  les  instruire ,  et 
d'en  avoir  le  même  soin  y  comme  de  leurs  propres  en- 
fans  :  dés  lors  il  se  formoit  une  étroite  affinité  entre 
les  parrains  et  les  filleuls ,  qui  estoit  telle  y  qu*il  ne 
se  pouvoit  contracter  aucune  alliance  de  mariage 
entre  eux.  Le  pape  Nicolas  répondant  aux  demandes 
des  Bulgares  :  Est  inter  patres  etfilios  spirituales  gra- 
tuita  et  sancta  communio  y  quœ  non  est  dicenda  con- 
sanguinitas ,  sed  potius  habenda  spiritualis  proxirrd^ 
tas ,  unde  inter  eos  non  arbitramur  fieri  posse  quod- 
lïbet  conjugale  connubium,  çuandoçmdem  nec  inter 
eos  qui  naturd,  et  eos  qui  in  adoptione  Jilii  sunt  vene- 
randœ  Romanœ  leges  matrimonium  contrafii  permit- 
tant  (6). 

(i)  Procop.  l.  1 ,  de  hello  Vand,  c.  la.  -—  (3)  S,  Aug,  l.  4*  contra 
Julian.  et  ep.  a3 ,  io5 ,  107  ^  c.  8.  —  (3)  S*  Dion.  Areop.  de  Sacr,  Hier, 
c.  a.  —  (4)  Tertull.  de  Bapt.  c.iS^de  Corona  Milit,  c.  3.  —  (5)  i^. 
Aug.  domin.  i.  post  Pasch,  -^  (6)  NicoL  PP.  consuU,  Bulgar. 
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■    A  Texemple  de  ces  anciens  empereurs  et  des  princes 
étrangers ,  qui  ont  adopté  par  honneur  ceux  avec  les- 
quels ils  ont  voulu  contracter  une  alliance  étroite ,  les 
rois  et  les  princes  des  derniers  siècles  ont  inventé  une 
autre  maniéré  d^adoption^  par  la  communication  qu'ils 
ont  faite  de  leurs  noms^  et  de  leurs  armes  y  ou  armoi- 
ries,  à  quelques-uns  de  leurs  plus  affidez  qu'ils  ont  ad- 
mis par  ce  moyen  dans  leur  famille  :  ce  qui  ne  s'est  fait 
pareillement  que  par  honneur^  sans  que  pour  cela  les 
adoptez  pussent  prétendre  aux  successions  ^  et  aux 
autres  droits  et  privilèges  des  maisons.  Ainsi  nous  li- 
sons que  Sigismond  roy  de  Pologne  adopta  Emilio 
MalvezzOy  gentilhomme  bolonois,  et  le  fit  de  sa  fa- 
mille :  Fu  adottato  et  fatio  da  lui  délia  famiglia  sua 
reale  {i),  comme  Sansovino  écrit.  Le  même  raconte 
que  Hercole  Bentiyoglio  fut  adopté  de  la  même  ma- 
nière en  la  famille  de  la  Roiierë,  Tiberto  Brandolino, 
et  Nicolas  comte  de  Corregio  en  celle  des  Visconti  ;  et 
ajoute  que  Louys  Sforce  duc  de  Milan  traita  le  dernier 
du  nom  de  fi!s.  Mathias  roy  de  Hongrie,  au  récit  de 
cet  auteur^  adopta  de  cette  adoption  Borso,  comte  de 
Corregio  :  Fu  da  qiiel  re  molto  honoraU> ,  in  tanto  cke 
lofece  délia  sua  famiglia^  et  li  dono  l'arme^  laquel 
Borso  inquarto  con  l'arme  corregia.  Ferdinand  roy 
de  Naples  adopta  Philippes  de  Croy ,  comte  de  Chi- 
may  (9-),  et  lui  permit  de  porter  le  surnom  et  les 
armes  d'Arragon.  La  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet 
dattée  de  Castelnovo  de   Naples,  du    i3*  jour  d'a- 
vril 1475,  porte  ces  termes  :  Ilhistrissimo  viro  Phir 

(1)  Sansouino  nelle  Famille  lUustr,  d'haï,  l.  i,  35 ,  m  *  129  , 
i34,  18a,  i83,  277,  378.  —  (a)  Snohiertn  la  Gen.  de  la  maison  d€ 
Croy,  p.  54* 
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Uppo  de  Croy  de  Aragonia,  comiti  Simaeensi,  omtc» 
nostro  charissimo',  rex  Siciliœ.  Illustrissime  vir  andce 
nobis  charissimej  si  gratum,  ut  b'Ueris  7>estris  signifia 
castis ,  quhd  in  nostram  domum  {H>s  susceperimus  ,  et 
jiostrœ  domus  cognomine ,  armisque  donaverimus , 
maxime  lœtamur,  etc.  Deux  ans  après ,  le  même  Roy 
accorda  ce  privilège  à  Jean  Bentivoglio,  second  fils 
d'Ânnibal  Bentivoglio  ^  par  Philippcs  Salarvol ,  son 
ambassadeur  :  Per  lo  quale  il  dette  Re  lo  have^^afaU 
10  di  casa  Arragona  co  suoifigUuoli  et  descendenti  in 
perpétue  y  donando  li  larme  et  le  dei^isè  regali,  eon  pro^ 
pisione  de  quatro  mila  ducati  d'oro  tanno  (i).  Le  duc 
de  Milan  ,  ainsi  que  Jacques  Valere  ëcrit ,  donna  ses 
armes  à  Nicolas  Piecfiesino  ,  lequel  il  lustra ,  et  le  fit 
de  son  lignage  (2).  On  peut  ranger  en  cet  endroit  les 
adoptions  honoraires  que  la  republique  de  Venise  fit 
de  Catherine  Cornare /reine  de  Cypre,  qui  donna  ce 
royaume  aux  Vénitiens  ,  et  de  Blanche  Capello  ,  fille 
de  Barthélémy  Capello  ^  sénateur  et  chevalier  Véni- 
tien ,  seconde  femme  de  François  de  Medici  grand 
duc  de  Toscane  :  ayant  toutes  deux  pris  le  titre  de 
filles  de  la  republique  (3).  Les  Vénitiens  permirent 
aux  Cornares  de  porter  les  armes  de  Cypre,  parties 
de  celles  de  leur  famille ,  en  considération  d'un  pré- 
sent de  cette  conséquence,  que  cette  Reine,  qui  en 
estoit  issue,  leur  fit. 

On  pratique  encore  à  présent  dans  l'Italie,  particu- 
lièrement dans  l'état  de  Gennes,  une  forme  d'adop- 
tion, que  l'on  appelle  Albergue.  Elle  se  fait  par  le 

(1)  Sansovino,  —  (a)  Jacq,  Valere  en  son  Traita  MS,  de  la  no" 
blesse.  —  (3)  Bemh»  l.  i.  Chr.  VeneU  Sansouino,  Est.  Luzi^nan  en 
^es  Geneal.  ch.  ^S» 
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consentement  de  toute  une  famille  ^  qui  députe  des 
procureurs  pour  traiter  avec  ceux  ausquels  elle  désire 
communiquer  son  nom^  ses  vmes ,  9t  ses  préro- 
gatives. Charles  Venasque  produit  deux  exemples 
de  cette  manière  d'adopter  (i).  En .  la  famille  des 
Grimajdiy  qui  ont  communiqué  leur  nom  et  leurs 
armes  à  quelques  gentilshommes  du  surnom  d'Oliva^ 
et  de  Ceba^  par  deux  actes  passez  kGennes  Tan  i44S> 
par  lesquels  ces  gentilhommes  sont  ^dmis  en  la  famille 
des  Grimaldiy  avec  faculté  de  se  trouver  à  l'avenir  en 
toutes  les  assemblées  de  la  famille  y  à  condition  de 
fournir  au%  dépenses  qu'il  conviendra  faire ,  pour  la 
conservation  et  le  maintien  de  sa  dignité.  Réciproque- 
ment ^  les  procureurs  y  au  nom  de  la  famille  deGri- 
maldiy  déclarent  qu'ils  reçoivent  les  adoptez  ^  avec 
leurs  enfans  et  leur  postérité ^  en  la  famille  de  Gri- 
maldi,  eum  omnibus  signis  ,  insignibus  ^  décore  j  clarir 
ùidine ,  honore,  dignitate,  co'gnomento ,  ac  juribus 
quo^fl^l^Ubet  competentibus ,  et  eompetituris  ^cœteris 
antifgds  et  {ferd  origine  Grimaldis.  Saluste  Tibère  de 
Cometo  y  en  son  formulaire  (2)  ^  a  aussi  donné  la  for- 
mule de  ces  adoptions  ^  ou  albergues,  que  Selden  a 
insérée  en  ses  titres  d'honneur  (3). 

(1)  Geneal.  de  la  maison  de  Grimaldi.  -—  {p^flmpr,  à  Romç,  i6ai. 
—  (3)  TitUt  of  honor  a.  part,  CmS,^.  3. 
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SUITE  DE  LA  DISSERTATION  PRÉCÉDENTE , 

TOUCHANT  LES  ADOPTIONS  D^HONNEUR  EN  FILS^ 

OÙ  deux  Monno^es  de  Theodebert  T ,  et  de  Childebert II ,  rois d*Auftraii» 

•ont  esipliquéei. 


Comme  dans  los  véritables  adoptions  il  se  coDtrao- 
toit  une  affinité ,  non  seulement  entre  le  père  adop* 
tif,  et  les  enfans  qui  estoient  adoptez ,  mais  encore 
entre  les  parens  des  uns  et  des  autres  :  ainsi  dans  les 
adoptions  dlionneur,  quoi  qu  elles  ne  donnassent  au- 
cun droit  aux  successions  ^  Talliance  passoit  aux  en- 
fans  ^  et  aux  parens  de  ceux  qui  estoient  adoptez  en 
fils,  ou  en  frères.  Athalaric,  roy  des  Goths  d'Ita- 
lie, datis  Cassiodore  (1),  éciivant  à  JustiniaM  ou 
plutôt  à  Justin,  comme  veut  Aiaman  (2),  dit  q^il  a 
droU  de  se  dire  son  parent  et  son  petit  fils,  puisque 
Theodoric  son  ayeul  avoit  eu  Thonneur  d'être  adopté 
par  lu  y  :  Atque  adeo  pacem  non  longinquus ,  sed 
proximus  peto,  quia  tune  nuhi  dedistis  gradam  nepods^ 
quando  meo  parenli  adopùonis  gaudia  prcestitistis. 
Ainsi,  dans  Anne  Comnene  (3),  le  faux  Diogene  qua- 
lifie Nicepliore  Bryennius,  son  oncle,  parce  que  ce 
seigneur  avoit  contracté  une  adoption  en  frere  avec 
l'empereur  romain  Diogene,  dont  il  prétendoit être 
le  fils. 

(i)  Senator,  l.  8.  ep.  i.  —  (a)  Ahman.  ad  Procop.  Hist.  arcan,  — 
(3)  Anna  Corn.  l.   lo.  Alex. 
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La  qualité  de  père  que  Theodebert  I  et  Childe- 
bert  II  du  noniy  rois  d'Austrasie^  donnent  dans  leurs 
lettres,  l'un  à  Tempereur  Justinian,  l'autre  à  l'empe- 
reur Maurice,  pourroit  faire  présumer  qu'il  se  fit  de 
semblables  adoptions  d'honneur  entre  ces  princes,  en 
suite  des  traitez  d'alliance,  que  l'un  et  l'autre  de  ces 
rois  firent  avec  ces  empereurs;  car  comme  ceux  qui 
estoient  adoptez  s'estimoient  honorez  lorsqu'ils  pou- 
voient  se  dire  les  enfans  de  ceux  qui  les  adoptoient, 
il  est  probable  qu'ils  leur  donnoient  en  même  temps 
le  titre  de  père.  Conrad  Abbé  d'Usperg  (i)  parlant  de 
l'empereur  Alexis  Comnene,  qui  adopta  de  cette  ma- 
nière quelques-uns  de  nos  princes  François,  qui  al- 
loient  à  la  conquête  de  la  terre  sainte  :  Singularum 
turmarum  principes  Alexius  ,  more  suo  ,  suh  appella- 
iione  FlLlOFiïJM  suscepit,  eisdemque  post  manus  ac- 
ceptas,  sacramentaçue  Jirmata....  munera  dispertis^iu 
Comme  dope  Alexis  reconnoissoit  ces  princes  sous  le 
nom  de  ses  enfans,  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  luy 
ayent  donné  celui  de  père. 

Pour  commencer  par  Theodebert  :  Freher  (2)  et 
après  lui  M.  Du  Chesne  (3)  ont  donne  au  public  trois 
lettres  que  ce  Roy  écrivit  à  Justinian.  L'inscription  de 
la  pi*emière  ne  lui  donne  autre  titre  que  celui-cy  : 
Domino  illustri  ,  incliio  triumphatori  y  ac  semper  au- 
gusto  ,  Jusiiniano  imperatori.  Mais  dans  celles  des  deux 
suivantes ,  Justinian  y  est  qualifié  père ,  en  ces  termes  : 
Domino  illustri  et  prœcellentissimo  Domino  et  patri 
Justiniano  imperatori.  On  recueille  de  la  première 
lettre,  que  cet  empereur  rechercha  le  premier  l'a- 

(1)  Conrad.  Uiperg.  .^.  iioi.  —  (a)  Freheri  ep.  Franc.  -^  (3)  Du 
Chesn.  to.  i,  Hist,  Fr,  p.  86a. 
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mitië  et  Talliance  de  Theodebert ,  pour  avec  son  se- 
cours combatre  les  Goths  en  Italie  y  et  afin  de  l'y 
porter  plus  puissamment  il  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs et  de  riches  présçns.  De  sorte  ^ue  comme  il  n'y 
avoit  pas  encore  pour  lors  aucun  traité  entre  ces 
princes  y  Theodebert  répondant  à  la  lettre  de  Justinian 
ne  lui  donne  que  le  titre  qui  estoit  donné  ordinaire- 
ment aux  empereurs  :  mais  depuis  qu'il  y  eut  des  trai- 
tez entre  eux^  Theodebert,  donna  le  titre  de  père  à 
Justinian  dans  les  inscriptions  des  lettres  qu'ail  lui 
écrivit  :  ce  qui  pourroit  faire  présumer,  comme  f ay 
avancé,  qu'il  y  eut  alors  des  adoptions  d'honneur  eon* 
tractées  entre  eux,  en  vertu  desquelles  Ttieodebert 
qualifia  Justinian  du  nom  de  père. 

L'une  (i)  des  trois  lettres  que  ce  prince  Àriirit  à 
cet  empereur  inarque  évidemment  qull  y  eut  des 
traitez  entre  eux ,  probablement  après  la  mort  de 
Theodat,  dont  Theodebert  semble  entreprendre  la  dé- 
fense dans  la  première  de  ces  lettres,  si  ce  n'est  qu'il 
entende  parler  de  Theodoric,  ce  que  |e  tiendrais  plus 
probable,  à  qui  les  louanges  ,  qu'il  dx>nne  à  ee  prince 
qu'il  défend,  conviennent  beaucoup  mieux  qu'à  Theo- 
dat. Procope  (2)  dit  en  termes  exprés,  que  Theodebert 
s'obligea  de  servir  l'Empereur  dans  ses  guerres  d'Italie^ 
écrivant  que  Vitiges  roi  des  Goths  ayant  voulu  engager 
à  son  secouirs  Childebert,  Theodebert  etChlotaire, 
qui  commandoient  en  ce  temps-là  dans  la  France , 
ces  princes  lui  firent  réponse,  qu'ils  ne  le  pouvoient 
pas  faire  ouvertement,  mais  qu'ils  lui envoyeroient 
secrètement  des  troupes  tirées  des  provinces  qui  leur 
appartenoient ,  parce  qu'ils  s'estoient  obligez  peu  au- 

(»)  Epist.  jg.  —  (a)  Procop.  l.  j ,  de  heUo  Golh.  c.  14- 
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pàravant  envers  TEmpereur  de  le  servir  en  cette 
gueire ,  me'  ôA^w  'Kpôxepov  B&aàei  iç  'cévSe  tov  izokeixov 
^vïki/i^eaâai  &yLo'koyn(Tay  :  oil  il  est  à  remarquer  que  Jus- 
tinian  traita  avec  Childebert  roy  de  Paris ,  parce  qu'il 
avoit  une  partie  de  ses  états  dans  la  Provence ,  et  par- 
ticulièrement la  ville  d'Arles,  comme  on  peut  recueillir 
de  Fauteur  (i)  qui  a  écrit  la  vie  de  S.  Caesarius,  et 
des  epitres  du  pape  Vigilîus  (:>-).  Le  même  Procope  (3) 
rapportant  ailleurs  Tii  ruption  que  Theodebert  fit  dans 
les  terres  qui  appartenoient  à  Justinian  dans  l'Italie, 
dit  que  Belissaire  ,  qui  commandoit  alors  les  troupes 
de  l'Empereur  écrivit  à  Theodebert  et  se  plaignit  de  ce 
qu'en  cette  occasion  il  avoit  si  fort  méprisé  les  traitez 
qu'il  avoit  jurez  si  solennellement  avec  son  maître,  qu'il 
ne  faisoit  aucune  difficu)^  de  les  violer,  et  d'y  contre- 
venir ;  ce  qui  estoit  indigne  d'u'i  prince  puissant , 
comme  il  estoit.  De  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
qu'il  n'y  ait  eu  des  traitez  d'alliance  entre  Justinian  et 
Theodebert,  ce  qui  est  d'ailleurs  confirmé  par  Gre-- 
goire  de  Tours  (4),  lorsqu'il  parle  de  Mumtnolus ,  qui 
fut  envoyé  par  Theodebert  à  Constantinople  en  qua- 
lité d'ambassadeur.  Comme  donc  depuis  ces  alliances 
Theodebert  commença  à  traiter  l'Empereur  du  titre 
de  père,  ce  qu'il  ne  faisoit  pas  auparavant,  on  pourroit 
présumer  que  Justinian  l'adopta  d'une  adoption  d'hon- 
neur, en  vertu  de  laquelle  il  ait  pu  prendre  celui  dé 
son  fils  :  ce  qui  est  d'autant  plus  probable ,  que  ces 
adoptions  se  faisoient  alors  assez  souvent  par  les  em- 

J)ereurs,  lorsqu'ils  s'allioient  avec  les  princes  étrangers, 

• 

(i)  Messian.  Presb.  l.  i,  vitœS,  Cœs,  —  (a)  p^igiliiPP.epist.  apud 
Baron,  A.  538,  aSy  545,  4;  546,  6i.  —  (3)  Procop.  Lu,  c,  aS*  -^ 
(4)  Greg,   Tur.  l.  i  ,  de   Glar.   Mart,  c,  Sx. 
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qui  les  inventèrent  et  en  apportèrent  Fusdge  et  la  cou- 
tume dans  l'Europe  j  oîi  elles  estoient  inconnues  au- 
paravant. On  peut  dire  la  même  chose  de  Childebert  I 
dont  je  viens  de  parler,  qui  traitoit  pareillement  Jus- 
tinian  du  titre  de  père,  comme  nous  apprenons  de 
quelques  lettres  que  le  pape  Pelage  écrivit  à  Chil- 
debert, où  parlant  de  Justinian,  il  use  de  ces  termes, 
Pater  vester  prœcellentissimus  imperalor  (i).  Aussi 
je  remarque  qu'ensuite  de  ces  alliances  Childebert  et 
ses  sujets  avoient  des  déférences  toutes  particulières 
pour  l'Empereur ,  comme  s'ils  eussent  esté  ses  vas- 
saux (2). 

On  peut  opposer  à  cet  égard  que  cette  qualité  de 
père,  que  Theodebert  et  les  deux  Childeberts  donnent 
dans  leurs  lettres  aux  empereurs  JustinianTet  Maurice, 
n'est  qu'un  stile  de  chancelerie ,  et  que  les  princes 
étrangers  traitoient  ainsi  ordinairement  les  empereurs. 
C'est  ce  qu'il  y  a  lieu  de  révoquer  en  doute,  veu 
que  l'inscription  de  la  première  lettre  de  Theodebert 
semble  marquer  le  contraire  puisqu'elle  ne  porte  pas  ce 
titre,  mais  seulement  celles  des  deux  suivantes,  qui 
furent  écrites  après  les  traitez  d'alliance.  D'ailleurs 
Marculfe  (3),  qui  n'estoit  pas 'éloigné  de  ces  siecles-là^ 
et  qui  a  dressé  les  formules,  c'est  à  dire  le  stile  de  la 
chancelerie  de  France,  nous  apprend  que  nos  rois 
écrivans  à  d'autres  rois,  les  traitoient  de  frères,  en  ces 
termes  :  domino  glorioso  atque  prœcellentissimo  fratriy 
illi  régi,  in  Dei  nomine  ille  reXj  où  le  terme  de  prœ- 
cellentissimus  est  à  remarquer,  qui  se  trouve  dans  les 
inscriptions  des  lettres  que  Theodebert  et  Childebert  I 

!    (i)  Pelag.  PP,  epist,  apud  Baron,  A.  556.  27  ,  29.  —  (a)  Baron. 
A.  545  ,  7.  —  (3)  Marculfe  L  i ,  form,  9. 
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écrivirent  à  Justinian  ^  et  qui  est  un  titre  qu'on  don- 

noit  même  à  nos  rois ,  comme  on  recueille  des  Qpitres 

de  S.  Grégoire  le  Grand  (i).  Cet  usage  est  conforme  à 

ce  que  Grégoire  de  Tours  (2)  écrivit,  qu'Alaric  roy 

des  Goths  tràitoit  du  nom  de  frère  le  roy  Clovis.  I.  En 

second  lieu  nous  ne  voyons  pas  que  les  princes  de  ce 

temps-là  écrivans  aux  empereurs,   les    ayent  jamais 

traité  de  pefes,  mais  bien  de  frères.  Constantin  le 
Grand  écrivant  à  Sapor  roy  de  Perse  lui  donne  ce 

titre  (3).  L'empereur  Justin  donne  à  Cabades^  aussi  roy 
de  Perse,  le  nom  de  frère,  dans  Theophanes  (4)  •*  et 
Cosroesdans  un  autre  auteur  (5)  à  l'empereur  Justinian. 
Un  autre  Cosroes  en  use  de  même  à  l'égard  de  l'em- 
pereur Heraclius.  Charlemagne  dans  les  lettres  qu'il 
écrivit  à  l'empereur  Nicephore,  le  qualifie  aussi  son 
frère  (6).  Ce  qui  a  fait  dire  à  Eguinart,  que  ce  prince 
ayant  pris  la  qualité  d'empereur,  in\fidiam  suscepU 
nomims^  Constantinopolitanis  imperatôribus  super  hoc 
indignarUibus ^  magnd  tulit  potentid,  yickque  eorum 
contumaciam  magnanimitate  ^  qud  ei  procul  dubio 
longe  prœstantior  eratj  mitiendo  ad  eos  crebras  lega-- 
tiones,  et  in  epistolis  eos  fratres  appellando  (7).  Dans 
Anne  Gomnene  (8)  l'empereur  Alexis  traite  l'empereur 
Henry  de  frère.  Isâc  l'Ange  écrivant  à  Louys  VII  roy 
de  France,  au  récit  d'un  auteur  de  leur  temps,  ;E?roi^ 
lixam  adulationenidepinxit  ^  regem  nostrum  nonUnando 
sanctum,  amicum  et  fratrem  (9).  Je  ne  veux  pas  icy 
enfler  mon  dicours  des  autres  exemples  qu'on  pourroit 

(i)  Greg.  M,  /.  4,  ep.  i ,  5a  ,  /.  11 ,  ep,  10.  —  (a)  Greg»  Tur.  /.  a, 
Hist.  c,  35.  —  (3)  Euseb.  H,  de  vita  Consu  —  (4)  Theoph,  p,  i43. 
—  {S)  MenanderProt.  in%egau  —  (6)  Chron.  Alex.  p.  918.  Alcuin. 
ep.  ixi.  (7)  Eghin.  Baron,  ^.871  >  54*  —  (8)  Anna,  Com,  L2,  p,  gS. 
'^  (c^)  Odo.  de  Diogilo ,  p,  i5. 
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sauf  qu  au  lieu  de  javelot  il  porte  un  monde  crois^« 
Ghifflet  (i)  en  son  Childeric  nous  a  pareillement  donne 
les  empreintes  de  pluisieurs  monnoyes  du  Bas  Empire,  et 
entre  autres  de  Theodose  le  jeune  y  de  Valentinian  III, 
de  Marcian,  de  Léon,  de  Zeno^i,  de  Nepos,  et  de 
Basilisque,  qui  y  sont  tous  figurez  avec  le  tnéme 
diadème ,  le  javelot  et  le  bouclier  omë  de  la  figure 
du  cavalier  ;  ce  qui  peut  donner  sujet  d'inférer  que 
la  figure  qui  se  rencontre  dans  la  monnoye  de 
Theodebert ,  est  celle  d'un  empereur. 

Quant  à  l'autre  revers ,  il  se  trouve,  pareillement 
semblable  dans  les  monnoyes  de  Justinian  :  ensorte 
qu'il  semble  confirmer  que  la  figure  qui  est  représentée 
en  l'autre  est  celle  de  cet  Empereur,  puisque  l'ins- 
cription y  marque  les  victoires  d'un  empereur ,  ce  que 
Ton  ne  pourroit  pas  attribuer  à  Theodebert,  qui  ne 
s'arrogea  jamais  ce  titre ,  mais  se  contenta  de  celuy  de 
roy,  qui  luy  est  attribué  dans  ses  autres  monnoyes. 
Le  coNOB,  estoit  particulier  pour  les  monnoyes  de 
Tempire  (2),  ou  des  empereurs,  ne  se  trouvant  que 
très-rarement  en  d'autres.  Et  parce  que  l'explication 
de  ces  lettres,  ou  plutôt  les  conjectures  qu'on  peut 
apporter  sur  ces  caractères,  ont  esté  données  par  les 
sçavans(3),  aussi  bien  que  sur  les  trois  ccc  ou  ggg  qui 
suivent  av,  et  la  lettre  i>  qvii  se  rencontre  après  ces 
lettres ,  je  n'en  diray  rien  en  cet  endroit.  Je  repaarque 
seulement  que  les  rois  Goths  d'Italie ,  qui  ont  tousjours 
contrecarré  les  empereurs ,  et ,  qui  au  rapport  de 
Procope  se  sont  arrogez  les  mémçs  omemens  qu'eux , 

(i)  ChiffleL  in  Anast.  Child.  c.  17.  —  (a)  Anto.  Aug,  DiaL  7,  <fe 
numism,  —  (3)  Gretzer.  to.  i ,  de  S.  Cruce ,  l.  2,  c.  56.'  Occo*  p,  566» 
S.  Amant ,  to.  3  »  p»  5o3.  ChiffUt,  in.  Anast,  p,  a63 ,  264. 
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n'ont  jamais  entrepris  de  faire  graVer  dans  leurs  mon* 
noyés  ni  lecoNos.^  ni  le  victoMA  at<^gg.  Theodat  qui 
fut  souvent  en  guerre  avec  Justinian ,  et  qui  eut  peine 
à  s'abaisser  aux  hommages  et  aux  reconnoissapces  de 
ses  prédécesseurs ,  parott  dans  ses  monnoyes  avec  les 
ornémens  impériaux  et  avec  un  bonnet  ou  diadème 
fermée  différent  de  celuy  des  empereurs ^  avec  ce$ 
caractères  :  dn.  theodahatvs*  rex  (i)  ;  mais  quoy  qu'en 
l'autre  revers  il  y  ait  une  victoire  postée  sur  la  pointe 
d'un  vaisseau  y  ou  sur  un  lituus,  il  se  contenta  d'y  faire 
graver  ces  mots^  Victoria,  princip.  ou  comme  ils  se 
trouvent  écrits  dans  une  autre  monnoye  de  cuivre  de 
ce  Roy  (a),  Victoria  principvm  (3);  termes  qui  semblent 
marquer  ses  victoires  en  particulier,  quoy  que  Baro- 
nius  estime  qu'il  voulut  par  là  flatter  Justinian  au 
sujet  de  celles  qu'il  remporta  sur  le  roy  des  Vandales. 
Enfin  on  ne  remarque  en  aucune  autre  monnoye  de 
nos  rois  la  forme  de  la  couronne  qui  est  figurée  en  celle 
de  Theodebert  :  au  contraire  ils  y  paroissent  presque 
tousjours.  avec  le  diadème  de  perles ,  ou  avec  la  cou- 
ronne de  rayons  ^l'ombelle,  lé  mortier^  et  le  casque. 
U  n'est  pas  sans  exemple  que  des  princes  ayent  fait 
battre  leurs  monnoyes ,  sous  l'image  et  la  figure  d'un 
autre  prince.  L'histoire  de  ce  siecle-là  y  auquel  Theode- 
bert vécût,  nous  en  fournit  dans  lés  personnes  d'Ata- 
laric,  de  Theodat,  de  Vitiges  et  de  Theks;  rois  dés 
Goths  d'Italie,  dont  les  monnoyes  ont  d'un  côté  les 
portraits  des  empereurs  Justin ,  Justinian ,  et  Ânastasé, 

(i)  Oot,  Strada ,  p*  a3o.  Baron,  A*  534 ,  7a.  —  (a)  Monnoyes  de 
Theodat.  appart.  à  M»  du  Mont  y  CohseiUerâ  Amiens.  —  (3)  QueU 
ques-unes  portent  cette  même  légende,  viciovir  aaiHCiPVM,  avec 
quat»  lettres  renversées.  M.  RoUia ,  Clkang.  dfe  moon.,  pense  'que  c'é- 
toient  des  pièces  contrefaite»,  mais  qui avoient  cours.  (N.  du libr.-édit.) 
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avec  rinscriptîpn  de  leurs  noms ,  et  dans  Tautre  revêm 
une  couronne  à^  lauriier  avec  le  nom  de  ces  princes  au 
milieu  (i).  Il  çstvr^ique  ces  rois  goths  rendirent  ces 
déférences  auy  e^ipereurs  en  suite  de  la  promesse 
que  Tbeodoric  fit  à,  Zenon  (a)  ^  que  s'il  eoncpieroit 
ritalie  3ur  Qdpacre  qui  la  pos&edoît  ^  il  la  tiendroit  de 
Inyy  et  en  seroit  ^on  vassal.  C  est *pourquoy  nous  li-* 
sons  quç  Tbeodoric  affecta  tottsjours  de  conserver  la 
paix  avec  les  empereurs ,  jusqueshlà  qu^ayant  déclare 
Athalaric,  fi]s  de  sa  fille,  son  successeur  en  ses  états, 
Ei  iff,  nf^mdisuU  dédit ,  ac  si  tesÉomeniali  voce  denunr 
tigm  j,  Mi  prindpem  Orientalem  placatum  serhper  pro^ 
piliumque  haberfii^.Ce  fut  donc  sur  la  politique  de  ce 
prince  que  Totilas  Tun  de  ^es  successeurs  rechercha 
d'^sU*^  en  paix  avec  Justinian ,  au  récit  de  Procope  (3)« 
Pour  parvenir  à  Tobtention  de  cette  paix ,  ces  princes 
firent  obligez  d'accorder  les  principaux  hcHineurs  aux 
empereur^^  et  de  les  reconnoitre  pour  leurs  souverains* 
Tbçodat  même  sVbligea  par  le  traité  qu  il  fit  avec 
Justiuian  de  ne  pas  souffrir  qu*on  lui  élevât  aucune 
statue  y  qu'on  ne  fist  le  même  à  Justinian ,  qui  devoit 
avpir  la  sienne  à  la  droite  (4)*  Ainsi  il  est  à  présumer, 
quoy  que  Tbistoire  n'en  fasse  pas  mention ,  que  dans 
le$  trakeK  4e.  paix  que  les  empereurs  firent  avec  les 
Goths  dltalie,  il  fut  arrêté  que  leurs  portraits  y  tien-* 
droient  pareillement  le  premier  lieu. 

Je  demeurje  d'accord  qu'on  ne  peutpaç  dire  la  même 
chose  de  Theodebert  I  et  des  deux  Childeberts  :  et  je 

(l)  Oct.  Stra4^f  p*  a3o,  a3i»>  ^^.  Oobo,  fr.  S83.  P^ul,  Pet.  in 
Gnorism*  p-  9.  fianm,  ^,  536,  8.  -n-  {ai)JloFn.  c  5ji,  FreouL  to.  9  , 
l,  5,  p.  i8,^f»«tor,  /.  I,  pp,  i.  Jorn.  c,  59.  tt-  (3.).^#ï>«jp.  L^^  â» 
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conviens  que  comme  nos  premiers  rois  n'ont  jamais 
esle'  vassaux  des  empereurs  d'Orient ,  iJ  n'est  pas  pro- 
bable qu'ils  se  soient  abaissez  à  cette  lâcheté,  que  de 
consentir  par  des  traitez  que  leurs  monnoyes  por- 
tassent la  figure  et  les  devises  des  empereurs  :  mais  il 
n'est  pas  inconvénient  que  pour  flatter  ces  seigneurs 
du  monde ,  ainsi  qu'on  les  quabfioit  alors ,  ils  n'ayent 
quelquefois  fuit  battre  des  monnoyes  en  leur  honneur , 
et  qu'ils  n'ayent  souffert  qu'on  y  imprimât,  ou  leurs 
figures,  ou  leurs  devises,  pour  gagner  par  là  leura 
alTections.  Car  alors  nos  rois,  non  plus  que  les  autres 
monarques ,  ne  faisoient  pas  de  difficulté  d'accorder  les 
de'ferences  d'honneur  aux  empereure,  dont  la  domi- 
nation estoit  d'une  étendue  bien  plus  grande,  que 
celle  de  ces  petits  princes,  qui  se  fesoient  plus  signaler 
par  leur  valeur  et  par  leurs  armes ,  que  par  le  nombre 
des  provinces  qui  estoient  sous  leur  gouvernement. 
C'est- p ou rquoy  nous  lisons  si  souvent  qu'ils  tenoient  k 
honneur  de  recevoir  les  tilres  des  dignitez  de  la  cour 
de  l'Empire,  qui  leur  estoient  déferez  par  les  empe- 
reurs. Ainsi  Theodoric  roy  des  Ostrogoths  ayant  esté 
mandé  par  Zenon  en  sa  conr,  cet  empereur  lîigno 
suscipiens  honore  inter  procere.s  palaîii  collocayit  (j)'. 
Quelque  temps  après  il  l'adopta  d'une  adoption  d'hon- 
neur, et  le  fit  consul  ordinaire  ;  Quod  summum  bonum, 
primumfjue  in  mundo  decus  edicilur ,  ain.ti  qn'écrit 
Jomandes;  car  les  premières  dignitez  qu'il  posséda  en 
cette  cour  furent  celles  de  magister  militiim  et  de 
patrice.  Sigismond  roy  de  Bourgogne  y  obtint  aussi 
celle  de  patrice  (a)  de  l'empereur  Anastase,  qui  con- 
féra pareillement  celle  de  consul  à  Clovis  I  (3)  du 
{t)Jorn.c.iT.  —  {i)Anbis,tp.-].~{y)Gns.Tur.l.->,ma.c.^%. 
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nom  y  qui  en  fit  les  fonctions ,  ou  du  moins  les  oër^« 
raonies.  : 

C'est  donc  à  ces  di^itez  qu'il  faut  rapporter  ces 
termes  ^dont  le  même  Sigismond  roy  de  Bourgogne 
use'  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Ànastase  :  Nom  Ucet 
mundwn  latere  '  nequeai  >  vesira  prosperiias^,  et  orbem 
SMium  radiis  perspicace  daritads  ilhislret  :  dulce  tamen 
est,  si  hi  quos  nUlitiœfa^cibus»  etpecuUaris  gratiœ  pie- 
taie  sustollitis  ,  çuos.  in  extremis  ierranan  partihus  aulœ 
pollenùs  oontubèrnio  ,  et  venerandd  Romani  nonunis 
participation^  diiatis  ^  specialiter  gaudia  "vesttœ  peren- 
nitatis  agnoscantj  quce  generaUter  cunctis foana  con-^ 
célébrât  (i).  Mais  ce:que  ce  prince  ajoute  dans  la  suite, 
monstre  clairement^ que  ces  petits  souverains  ne  fei- 
gnoient  pas  de  se  dire  vassaux  et  sujet  de  Tempire  ^ 
quoy  qu'ils  n'en  relevassent  point  :  Of^nat  quippe  Im^ 
perii  vestri  ampUtudinem  longinçuiUjts  subjectorum  ^  et 
ijiffusionem,  reipublicœ  vestrœ  asserit  quod  remotius. 
possidemur.  Et  dans  une  autre  épître  il  tient  un  sem- 
blable di$cours  :  Fester  quidem  est  populus  meus,  sed 
tne  plus  servira  vobis  ,  quàmprœesse  delectat.  Traxit 
istud  à  proavis  ger^ris  mei  apud  vos  ,  deeessoresque 
vestras  y  sèmper  animo  Romana  dei^otio  ,  m  illa  nobis 
mft^  claritas  putaretur,  quam  vesira, per  miliùœ  ti- 
tidQs  pôrrigeret  celsiiudo,  cunctisque  autoribus  meis  sem^ 
per  magis  ambitt^m  :^t  quod,  à  principibus  sumerent^ 
quèun  quod  à patpibus  qttuUssentf ^Çiunque  gentem  nos- 
P^m  videanmr  regere^norpaUufi^s  quant  milites  (ves- 
tros  çredinïus  ordinari  {s)  ::  tarins  qui  font  vpir  que  ce 
Prince  jsj'abba^issait  jusques..à,  cje  ppint  que;  de  se  dire 
yassal  de  l'Empereur,  qupy. qu'a  JFust.indépendant  de 
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lûys  ^^^t  îl  est  vray  que  tous  le&  petits  souverains  .de 
ce  temps-là  nestoient  rien  en  comparaison  dçs.  em- 
pereurs, et  qu'il  n'y  en  avoit  pas-un  qui  ne  leur  ren- 
dist  les  dernières  soumissions  :  Non  minuit  majesta-^ 
tem  vestram  ,  dit  le  même  prince  y  quod accurrere ^non 
omnes  valent  :  &atis  ad  reverentiqm  vobis  debiiam  suf- 
ficit  j  quod  omnes  è  propriis  sedibus  v^os  adorant.  Gç 
n'est  pafr  que  j'estime  que  le  terme  de  miles  en  cet 
endroit  signifie  un  vassal,  comme  il  a  esté  usurpé 
dans  la  suite  du  temps,  mais  seulement  un  officier^ 
comme  on  peut  recueillir:  encore  de  quelque  passage 
de  Grégoire  de  Tours  (i).  En  tout  cas  nous  voyons 
que  Theodoric  roy  des  Ostrogoths  parlant  à  Zenon , 
ne  fait  pas  de  difficulté  de  luy  t^nir  ce  discours  :  Kgo 
qui  suni  servus  {tester  et  filitis.  C'a).    .  ' 

Toutes  ces  soumissions  de  ces  petits  princes  envers 
les  empereurs ,  dont  nous  avons  d'autres  exemples  en 
l'histoire  ÏByzantine ,  peuvent  faire  prèsumèr  avec 
beaucoup  dé  fondement  qu'ils  ont  pu  s*abbaîsser  à 
celle  défaire  frapper  de  la  m'ônnoye  en  leur  honneur^ 
quoy  quHls  fussent  in  dépemlàris  de'  ce  vaste  empire 
quant  au  gouvernéthent  de  leurs  éttfts  ^  car  ce  que  l'on 
avancé  si  universellement  ijfù'il  *'y  en  â  JVôs  que  des 
souverains  aient  jamais  fait  fabriquer  de  là  monrioye 
en  leurs  terres,  sous  le  noÉi,  la  figuré  et  les  marques 
d^âutres  princes  étrangers ,  se  détruit  par .  les  manu- 
mens  contraires ,  que  l'antiquî^té  a  réservés  pour  nos 
siècle^;- car  les  antiquaires  conservent  de^  monnoyes , 
ou  des  médaillés,  de  Roemetàlces  roy  de  Thrace,  qui 
ayant  reçu  de  puissans  secoui^  de  Tempereur  Auguste 
en  la  guerre  qu'il  eut  coatrcj.  Vologese ,  fijt  battre  une 

(i)  Greg.  Tur.  l  4,  HisU  e.  36.  —  (-i)  Jornand.  c.  57. 
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monnoye  «n  l'honnçur  de  cet  empereur^  où  rfun  côté 
est  son  portrait  avec  oes  mots,  RAizâPoi.  sebaxtoy. 
en  l'autre  revers  sont  deux  visages  Tud  sur  l'autre ,  que 
M.  Seguin  doyen  de  S.  Grermain  TÀuxerrois  de  Paris, 
qui  nous  a  donné  les  empi^intes  de  ces  moimoyes  (f), 
estime  estre  de  ce  Roy  et  de  safemme^  ou  bien  dTAu- 
guste  et  de  Livie,  avec  ces  termes,  ôÀsiAEnï.POiîiH- 
TAAKOY.  n  s'en  voit  une  autre  (a)  de  Demetrius  roy 
de  Syrie ,  avec  cette  inscriptî(Wi  AHMHTPior.  BAZiAEni.; 
et  en  l'autre  revers  2Eba::toy.  BAïiabas*  ,  qui  fait  voir 
qu'elle  fust  frappée  par  ce  Roy  en  rhonneur  dui  même 
Empereur.  M.  Seguin  (3)  nous  à  donné  Tempreinte 
d'une  médaille  tres-curieuse .  d'Fterqde  rôy  de  la  Cal- 
cide ,  que  ce  prince  fit  frapper  en  l'honneur  de  Fem- 
pereur  Claudius,  dont  il  estoît  àmy,  avec  ces  mots 
au  milieu  cPune  couronne  de'  laurier  ,  kaayaiû. 
&AIZAPI.  2EBAZTA*,  cu  l'autre  revers  est  là  figure  d'He* 
rode, avec  ces  caractères,  baztaets.  hpua,...,.  aio2.,  oh  M. 
Seguin  restitue  judicieusement  le  mot  f^tier  de  <i>iaq- 
KAAYAiox.^  au  lieu  de  çe^  caractères  eOàcez.  EInfin  lepu-^ 
Wic  lui  (4)e8t  encore  redevable  de  cette;  belle  médaille  de 
LuciUe ,  femme  de  l'empereur  Lucius  Férus,  qui  porte 
d'un  côté  I9  figure  de  cette  Impératrice,  avec  ces  mots , 
AorKiAAA.  CEBACTH. j  de  l'a^Atr^  une  Geres^  avec  ces  ca- 
ractères, baciaeyc.  MANNOC.  ♦MOPftitf Aloc.  :  teiwes  qui 
monstrent  clairement  qiiele  voyManmis,  qoie&toit  un 
prince  dans  l'Arabie^  n'avoit  fait  battre  cette  mpunoye 
qu'en  qualité  d'amy  et  d'allié,  et  non  de  $ujet  de  l'em- 
pire, en  rboiineur  de  cette  Impératrice  >  avec  laquelle 

■  (r)  Petr.  Seguin.  In  seket.  numis.  ;».  S3.   —'(à)  Occo ,  p.  8a<  — 
(3)P.  4i.  — {4)P.  i52. 
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{)robab}emeDt  il  avoît  ^u  qfuelques  erffretiéns^  fstttiiliers, 
lorsqu'elle  fut  à  Antioche  avec  son  marjr  (i).  Il  éft  est 
de  même  des  m<»nnoyes  de$  Abgai'ei^  l'Ois  dés  Oâ^lioë- 
niex»  jet  dés  Edes«éwiiens  (2),  où  d'un  côté  cëÈ  pdhcefs 
parois^nt  filvec  iiïi  dilrdëme  dttVert  pàf  lés  côtefz  en 
forme  di$  cmissatit  y  iermblable  k  la  tiare  des  Perses , 
d<Hit  parle  Sîdonius  en  ce  vers  : 

'  ÉtéetU ^bhœfuenius  lunatam  Persa  tiararn  (S). 

et  de  Faiitre^  le$  empereurs  Alarc  Aurele^  Çeptimius 
Severe,  et  Gordian  III;  car  tous  les  sçavans  demeurent 
d^accorcï  que  Oes  monnoyes  furent  frappées  par  ces 
rois /qui  y  firent  empreindre  les  figures  et  les  titrer  de 
ces  empereurs  y  pour  une  marque  d'honneur  et  d'amitié. 
Il  n^e$t  donc  pas  sans  exemple  que  des  princes  sou- 
verains ayent  fait  battre  de  la  monnoye  en  l^honneur 
des  empereurs  :  et  je  ne  sçay  pas  même  si  on  ne  doit 
pas  rapporter  à  cette  pratique ,  et  à  cet  usage  celles 
qui  portent  le  nom  de  Childeric  et  de  Chlotaire  con- 
jointement (4) y  où  le  coBTOB.  se  rencontre  y  estant  cpris- 
tant  que  Childeric  fit  divers  traitez  avec  les  empereurs 
d'Orient,  et  particulièrement  avec  Tibère,  qui  le  re- 
gala de  plusieurs  présens ,  et  entre  autres  ^  de  diverses 
grandes  médailles  d'or,  chacune  du  poids  d'une  livre,  qui 
avoient  d'un  côté  son  portrait,  avec  ces  mots,  tibeaii 
coNSTAiTTiNi  PERPETvi  AVGvsTi.,  €t  de  l'autre  le  même 
prince  dans  un  char  tiré  de  quatre  cfievaux,  avec  ceux- 
cy ,  oLORiA  ROMABro&vii,  Quant  à  Chlotaire  ^  j'ay  re- 
marqué qu'il  entra  pareillement  en  .traité  avec  Justi- 

(i>ilf.  de  S.  Amant,  en  tés  comMeiH.  Sèst.  W.  1 ,  f^.  &3(5;  io.  a, 
p.  5i8,  5i9,.5ao.  —(a)  Occo ,  p,  437,  438.  —(3)  Sidon,  Apol. 
Carm.2.  —  (4)  3f .  Bouter,  p.  219,   M.  Gt-eg.    Tun  idem,  f,  61 
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nian  pour  la  guerre  d'Italie ,  au  même  temps  que  Tbeo* 
debert  et  Childebert  I.  De  sorte  qu'on  pourroit  avan- 
cer,  non  sans  fondement  que  toutes  les  monnoyes  de 
nos  rois  de  la  premlre  race ,  qui  ont  ces  mots^  victo&ii. 
XYGOCr.  et  le  coN OB.  y  ont  esté  frappées  en  Thonheur  des 
empereurs  par  nos  princes,  lorsqu'ils  ont  voulu  gagner 
leurs  affections ,  et  les  engager  dans  leur  protectioiu 
M.  Petau  (i)  nous  en  a  représenté  une  d'or,  oii  d'un 
côté  est  la  figure  d'un  roy ,  avec  ces  mots ,  victvkia 
Àv Gs. ,  et  de  l'autre ,  une  victoire  tenant  de  la  gauche  une 
croix  avec  ces  caractères,  victvri  AVG.,et  au  dessous, 
cojx.  M.  Bouterouë  nous  en  a  donné  une  autre,  qui 
d'un  côté  a  la  figure  d'un  roy  avec  le  nom  du  moné- 
taire, Doccio  B^oiTET,,  et  dc  l'autre  une  victoire,  avec 
ces  mots,  Victoria  aug.  conob.  Cette  monnoye  fut  frap- 
pée à  Lyon,  comme  on  peut  recueillir  d'une  qui  porte 
le  nom  du  méine  monétaire,  et  celuy  de  la  ville  de 
Lyon  :  ce  qui  me  fait  avancer,  que  la  plupart  de  cette 
espèce  de  monnoye  fut  frappée  par  les  rois  de  Bour- 
gogne ,  ou  d'Austrasie ,  qui  eurent  alliance  avec  les 
empereurs.  Mais  ce  qui  peut  former  quelque  difficulté 
sur  ce  sujet ,  est  un  passage  de  Procope  (a) ,  qui  dit  que 
les  rois  françois  n'avoient  pa$  coutume  de  battre  leurs 
monnoyes  d'or  qu'avec  leurs  figures,  et  non  avec  celles 
des  empereurs ,  comDhie'  les  autres  princes  avoient  ac- 
coutumé de  faire ,  indiquant  par  là  les  rois  goths  d'I- 
talie, et  nommant  aussi  entre  ces  princes  les  rois  de 
Perse  (3).  A  quoy  l'on  peut  répliquer  que  cela  est 
vray  à  l'égard  de  nos  rois,  qui  n'ont  jamais  reconnu  les 
empereurs  pour  leurs  souverains  :  mais  si  Theodebert 

(i)  Paul.  Pet.  in  Gnorism.  — (a)  Procop.  /.3,  dehella  Goth,  c.  331 
■^  (3)  F':  Sirmond  ad  epist.  ^8,  JluUi^ 
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et  quelques  autres  ont  fait  imprimer  leurs  figures  et 
leurs  devises,  ce  n'a  este'  que  pour  les  flatter,  et  non 
point  par  devoir.  Ce  qui  me  fait  croire  que  la  monnoye 
de  Theodat ,  dont  j'ay  fait  la  description,  et  où  la  fi- 
gure de  ce  prince  paroît,  fut  frappée  durant  les  guerres 
qu'il  eut  avec  Justinian,  ne  se  trouvant  que  cette  mon- 
noye d'entre  celles  des  rois  goths,  qui  n'ait  pas  la  fi- 
gure des  empereurs. 

Voila  h  peu  prés  ce  qui  se  peut  dire  en  faveur  de 
cette  opinion,  toucltant  l'explication  des  monnoyes  de 
Tlieodebert  ;  mais  comme  tout  cela  n'est  fondé  que  sur 
des  conjectures ,  on  peut  aussi  tourner  la  médaille ,  et 
dire  que  ce  prince  les  fit  frapper  avec  ces  figures  et  ces 
devises,  pour  contrecarrer  la  vanité  de  Justinian,  qui 
prenoit  dans  ses  titres  celui  de  frahcicvs,  ou  de  vain- 
queur des  François  :  car  l'histoire  remarque Ci}quc  cela 
irrita  tellement  ce  prince  victorieux  et  magnanime, 
qu'il  résolut  de  rompre  les  traitez  qu'il  avoit  faits  avec 
cet  empereur ,  et  de  passer  dans  l'Italie  avec  une  armée 
de  cent  mille,  ou  selon  Freculfe(a),  de  deux  cens 
mille  hommes.  Grégoire  de  Tours  (.i)  dit  qu'il  y  fut  en 
personne  jusques  a  Pavie ,  qu'il  y  fit  de  grands  progrés, 
et  qu'enfin  ayant  esté  obligé  de  retourner  en  ses  états 
acause  de  la  maladie  qui  attaqua  ses  troupes ,  il  y 
laissa  Euccelin  et  Mummolene  pour  chefs ,  qui  délirent 
JVarses  général  de  l'Empereur  en  plusieurs  rencontres, 
et  conquirent  une  grande  partie  de  l'Italie.  Les  auteurs 
rapportent  cette  entreprise  de  Theodebert  à  l'an  de 
TVostie  Seigneur  54o;  c'est  à  dire  deux  ans  après  la  dé- 

(i)  Agalh.  î.  1,  p.  iS,  edil.reg.  Proc.loc,  cit.  Viia  Sancti  Joani, 
Abh.  Reom.  t.  a,  e.  i ,  ^.  i- -~  {i)  Frtcalf.  to.  t,  l.  S .  t.  i-i.  — 
t3)  Greg.  Tur.  i.  3  ,  ffùl.  c.  3l. 
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faite  de  Vitiges  par  Belif saire.  De  dorte  qu'on  pôurroit 
avancer  avec  quelque  fondemetit,  que  Theodebert 
ayant  aiiisî  Vaincu  Justinian  dans  Tltalie  y  et  âVstant 
rendu  tnattre  de  la  plus  grande  partie  des  provinces  que 
les  Goths  y  avoîent  possédées ,  il  en  prit  le  titre  de  roy, 
et  comme  eux  s^arrogea  les  ornemens  impériaux.  Ccf  qui 
peut  confirmer  cette  conjecture  esft  Finscription  de  ses 
monnoyes  y  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  ceBès  des 
rois  gotîïs  dltàHè ,  *qui  à  Tékemple  de^qlxeiqoes  empe- 
reurs de  letir  temps  mettotent  devant  leurs  nonfis  ces 
deux  lettres  D.  N.  cfest  à  dire  âùtmrias  n<ystêr ,  ce  que 
fait  Theodebert  en  céHes^cy,  n'ayant  pài  remarqué 
qu^aucan  de  nos  rdiè  les  ait  fart  graver  dans  ses  mon- 
noyei.  ^  » 

Theofdëbert  toutefois  n*y  prend  pas  le  nom  dé  l^^y, 
mais  seulement  le  glorieux  titre  de  vainqueur ,  vicîtok, 
pour  marquer  les  avantages  qu*il  remportai^  tant  sur 
Justinian  y  que  sur  ses  autres  ennemis,  et  pour  montrer 
qu'il  avoit  plus  de  sujet  que  lui  de  se  f  arroger.  Et  vé- 
ritablement il  a  esté  i'un  de  nos  princes  qui  a  le  plus 
signalé  sa  valeur  dans  les  occasions ,  qui  a  le  plus  rem- 
porté  de  victoires,  et  qui  a  en  le  bonheur  de  pousser 
bien  avant  toutes  ses  conquêtes  (i).  Ce  qui  a  feit  dire  à 
Aurelian  archévesque  d*Arles  en  la  lettre  qu'i!  hii  écri- 
vit :  MulUun  namque  tais  onusia  VÎrtuttbus  curritfama 
ôum  pondère ,  et  verîs  opinionibûs  jam  adsuéta  de  te  tan" 
thm  didicit  non  mentirî.  Puis  exaggerant  ses  liâutes  ac- 
tions et  son  courage  invincible  :  Cédant  si  qïiaswït man- 
data literisj  facta  ptiscorum  supetgredétïs^,  antîquita- 
teni  exeniplis,  tempora  mentis  ^  maximus  dominio  ,  quia 
magnus  in  voto,  felix  conscieniid,  cirni  puis  in  \^itd. 

h)  To.  i,  Hist.  Fr.  p.  S5'). 
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Cette  réputation  de  ce  grand  Prince  alla  si  loin  ,  que 
Justini'iTi  eut  la  curiosité  de  savoir  quelles  estoient  les 
provinces  qu'il  avoit  conquises ,  et  qui  estoient  les 
peuples  qui  lui  obeissoient.  A  quoy  Theodebert  répon- 
dant ,  il  les  lui  marque  avec  une  espèce  de  bravade  en 
l'une  de  ses  lettres,  en  ces  termes  :  Idvero  quod digna- 
mini  esse  solliciti  in  ijuibus  provinciis  habilemus,  mit 
quœ  gentes  nostrœ  sintDeo  ad/utore  dilioai  nostrœ  sub- 
jecUe ,  Dei  rtoslri  misericordid  féliciter  subactis  Tkurin- 
gis,  et  eorunt  provinciis  acquisitis ,  exlinctis  ipsorum 
lune  temporis  regibus ,  Norsaworum  geniis  nobis  placata 
majesiaa  colla  siibdidit ,  Deoque  propilio  Wisigothts  qui 
incolebanl  Franciœ  septemtriortalem  plagam,  Panno- 
Tliamcum  Saxonibus  Euciis,  ifni  se  nobis  ■voluntate  pro- 
prid  tradiderunt,  pfir  Danubium  et  limitem  Pannoniœ, 
usque  in  Oceani  littoribus,  ciistodiente  Dco,  dominatio 
Ttostra  porrigitur  :  Où  il  est  à  remarquer  qu'il  paroit 
par  ce  discours  que  Justinian  n'avoit  eu  autre  pensée 
que  de  sçavoir  le  nombre  et  la  qualité  de  ses  conque'tes, 
et  si  il  avoit  étably  sa  cour  et  sa  résidence  en  quelques- 
unes,  n'ayant  pas  douté  que  sou  partage  fust  dans  la 
France  ,  comme  celui  des  antres  rois, 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  toutes  ces  victoires 
remportées  sur  tant  d'ennemis,  lui  firent  mériter  à 
bon  droit  cet  illustre  titre  de  vainqueur,  qu'il  afiecta 
de  prendre  dans  les  monnoyes  qui  font  la  matière  de 
ce  discours,  et  dans  deux  autres,  l'une  desquelles  porte 
ces  caractères  à  l'entoiLr  de  sa  figure,  qui  est  ornée  d'un 
bandeau  de  perle ,  THEODEBîRTi ,  A — (i),  c'est  à  dire 
Theodcberti  victoris,  le  dernier  mot  estant  designé  pat 
!e  V  renversé,  que  quelques-uns  jM-ennent  pour  un  ('. 
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Dans  l'autre  la  teste  de  ce  prince  est  couverte  d^une 
espèce  de  diadème  en  forme  de  casque  (i) ,  avec  ce  mot 
VICTORIA  ;  au  revers  est  une  tour,  sur  laquelle  est  écrit 
METIS  y  qui  est  le  nom  de  la  ville  de  Mets  capitale  de 
TAustrasie,  où  elle  fut  frappée ,  et  à  Tentour  victoriJl 

THEODIBERTI. 

Quant  à  ce  que  dans  les  revers  de  ceUes  dont  nous 
traitons,  il  y  a  Victoria,  avggg.  et  le  cokob.,  on  peut  se 
persuader  que .  comme  Theodebert  affecta  dans  .  les 
autres  d'y  parétre.avec  les  habits  et  les  accoutremens 
impériaux ,  il  voulut  aussi  en  ceux-cy  faire  représenter 
les  devises  ordinaires.de  l'empire,  pour  marquer  à  tout 
l'univers  son  indépendance  et  sa  souveraineté^  et  pour 
contrecarrer  et  braver  en  tout  la  vanité  ambitieuse  de 
Justinian,  qui  avoit  témoigné  par  les  titres  imaginaires 
qu'il  prenoit  si  publiquement,  que  toute  la  nation 
françoise  estoit  soumise  à  ses  ordres  et  à  son  empire. 
Qn  ppurroit  encore  dire  que  Theodebert,  et  ceux  qui 
ont.fi^it  frapper. les  monnoyes  qui  portent  les  devises 
des  empereurs,  dont  nous  avons  parlé,  en  usèrent  de 
la  sorte 9  pour  leur,  donner  un  plus  grand  cours  dans 
les  pays  étrangers,  comme  nous  voyons  que, dans  la 
troisième  race  de  nos  rois ,  les  ducs  et  les  comtes  qui 
avoient  droit  défaire  battre. monnoye,  afièctoient de 
les  rendre  à  peu  prés  ^mblables  en  figures  à  celles  des 
rois.  J'ay  étallé  toutes  les  raisons  qui  peuvent  au-^ 
toriser  les  deux  explications  pour  les  monnoyes  de 
Theodebert,  laissant  à  un  chacun  la  liberté  de  prendre 
tel  party  qu'il  voudra.  :  Hœc  pulavi  colligenda  j  tu  se- 
i/uere  quod  voles  (a). 

Mais  si  le^  conjectures  qu'on  peut  apporter  sur  le 

[i)  Simiond.  ad  Afitum.  —  (a)  Tercntian,  Maur. 
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sujet  des  monnoyes  de  ce  Prince  peuvent  partager  les 
esprits  des  plus  sçavans^  celle  qui  a  encore  esté  re- 
présentée par  M.  Bouterouë  (i)  et  qui  porte  le  nom  de 
l'empereur  Maurice,  n'a  pas  moins  formé  de  différentes 
opinions.  Cette  monnoye  est  d'or,  et  a  d'un  côté  la 
figure  de  cet  empereur,  avec  ces  mots  à  l'entour ,  bn, 
MAVRi  co  civspp.  AV.  De  l'autre  est  la  figure  du  Labarum  , 
avec  l'A  et  l'IÎ  qui  cependant  ne  se  rencontre  en  au- 
cune autre  des  monnoyes  de  Maurice.  A  l'entour  sont 
ces  mots,  viewna  de  officiwa  lavrenti.  Cette  dernière 
inscription  m'a  fait  avancer  que  cette  monnoye  a  esté 
frappée  en  la  ville  de  Vienne  en  Dauphiné,  et  par 
conséquent  par  un  de  nos  rois,  qui  vivoit  sous  l'em- 
pereur Maurice,  puisqu'il  est  constant  que  de  son 
temps  les  empereui's  n'avoient  aucune  souveraineté 
dans  la  France. 

Les 'raisons  sur  lesquelles  j'appuie  nïa  pensée  me 
semblent  si  fortes,  que  je  n'estime  pas  qu'il  y  ait  lieu 
d*en  douter.  La  première  est ,  qu'au  temps  de  Maurice 
il  n'y  avoit  aucune  ville  dans  l'Europe  qui  portât  le 
nom  de  Vienna  :  et  ainsi  on  ne  peut  pas  dire  que  cette 
moniioye  ait  esté  frappée  ailleurs  qu'en  la  ville  de 
Viecine  en  France.  Je  sçay  bien  que  quelques  sçavans 
se  âont  persuadez  qu'elle  peut  avoir  esté  frappée  à 
Vienne  en  Austriche  par  les  Avares ,  qui  la  tenoient 
alors ,  et  qu'il  se  peut  faire  que  par  quelque  paix ,  qui 
fut  conclue  entre  lé  Chagan  ou  le  roy  des  Avares,  et 
Maurice ,  il  fust  accordé  par  ce  prince  infidèle,  qu'il 
feroit  frapper  ses  monnoyes  dans  ses  viUe  avec  la  figure 
de  l'Empeieur  et  ses  devises.  Mais  j'aurois  peine  à  me 
icendi^e  à  cette  conjecture  pour  beaucoup  de  raisons 

(i)  P.  i36. 


4lp  1II88EAT  ATlOlrS 

blié  cet  a\iteur  en  Tan  1 5g5y  dit  ces  mots  :  In  confesiô, 
quod  phiribus  ostendit  Lazius  ,  Fabiams  ,  tnmcatài 
lOrimque  syllabis  ,  et  A  in  E  muiaid  ,  *  Wien  îndjgjb 
esse,  Windehona  alias  {}).  Et  quand  on  vondroit  dire 
que  de  Fa^iana  on  en  auroit  forme  Viana  dans  la 
suite  du  temps,  on  ne  rencontreroit  pas  encore  le 
nom  de  Vienna^  qui  se  trouve  en  cette  monnoye: 
ensorte  que  pour  Tattribuer  à  la  ville  de  Vienne  en 
Âustriche,  il  faudroit  cotter  un  auteur  ancien ,  qui 
Teust  reconnue  sous  ce  nom  y  ce  qu'il  ne  seroit  pas 
aisé  de  rencontrer. 

Mais  outre  œs  raisons ,  qui  sont  assez  fortes,  il  y 
en  a  d'autres  qui  ne  mentent  pas  moins  une  seriéose 
reflexion  ,  pour  montrer  clairement  que  cette  mon- 
noye a  esté  frappée  en  France.  Je  ne  veux  pas  mettre 
en  ce  rang  celle  qu'on  peut  tirer  de  ce  qu  elle  s*y  ren* 
contre  y  ayant  esté  tirée  du  cabinet  de  M.  Seguin, 
dont  )*ay  parlé,  estant  probable ,  qu'elle  a  esté  trouvée 
en  France ,  et  qu  elle  n'y  a  pas  esté  apportée  de  TAus- 
triche.  Celle  qu'on  peut  tirer  du  mot  ma^vriciscivs  , 
est  plus  considérable,  oii  l'S  du  milieu,  quoy  qu'inu- 
tile est  couché,  cette  lettre  ainsi  figurée  ne  se  rencon- 
trant que  dans  les  monnayes  de  France,  où  elle  se 
trouve  si  souvent ,  que  M.  Bouterouë  (a)  ayant  dressé 
un  Alphabet  des  lettres ,  dont  nos  premiers  François 
usoient,rya  comprise.  D'ailleurs  le  mot  à!Officiaay 
qui  s'y  rencontre ,  semble .  leur  avoir  est^  familier , 
pour  marquer  le  lieu  où  l'on  battoit  la  mônnoye, 
dont  il  ne  faut  autre  preuve,  que  cette  médaille  d'or 
de  Julian  l'Apostat ,  qui  a  pour  inscription  de  son 

(i)   Boland.  8.  Joan.  Innic,  l.   ii^    £xeges.  Germ.  p,   aiS.  *- 
(î)  M.  Bouur,  p.  336,  34a,  349,  354 ,  etc. 
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revers^  OFFiciNiE  LVGDvirENSis.  Ce  qui  fait  voir  qu'on 
appelloit  ainsi  vulgairement  en  France  les  forges  des 
monnoyes,  ausquelles  les  latins  donnoient  le  nom  de 
monetaf  et  les  Grecs  celui  d^ipyvpoM'Keîov.  Cecy  est 
encore  confirmé  par  un  passage  de  S.  Oiien(i)en  la 
vie  de  S.  Eloy  évesque  de  Noyon  ^  écrivant  que  le 
père  de  ce  saint,  ayant  reconnu  Taddresse  de  son  fils 
dans  les  ouvrages  des  mains,  tradidit  eumimbuendum  ho- 
nombiUvirOjAbbonivocabulOj  quieo  tempore  inurbe 
LemorUcd  publicam  Jiscalis    monetœ    OFFICINAM 
gerebat  ,  à  quo  in  brevi  hujus  officU  usu  plenissimh 
doctus ,  cœpit  intef  t^icinos  et  propinquos  in  domino 
huidabiliter  honorari.  En  effet ,  S.  Eloy  paroît  ensuite 
en  la  cour  de  nos  rois  en  qualité  de  monétaire ,  ayant 
esté  employé  par  eux  pour  fabriquer  les  monnoyes 
du  palais ,  appellées  monetœ  palatinœ  dans  leurs  ins'^- 
criptions ,  et  dont  il  est  parlé  dans  les  capitulaires  de 
Charles  le  Chauve ,  se  trouvant  nommé  avec  ce  titre 
en  quelques-unes ,  dont  les  figures  ont  esté  représen- 
tées, par  M,  Bouterouë  (a).  11  est  vray  que  ce  terme 
Hofficina  en  cette  signification  n*est  pas  particulier 
pour  la  France  (3) ,  puisqu'il  se  rencontre  dans  di- 
verses inscriptions ,  qui  se  voyent  à  Rome  ,  dont  Tune 
porte  ces  mots  :  p^  lollio.  mâximo.  irvMMVLARio.  priho; 
OFFic.  MONET»  ÀR^EJ^T.  Une  autre  ceux-ci  :  n.  h.  m. 
VLP.   sEcvirno.  {îvmmvlario.  offig.  monetàe.  Et  enfin 
une  troisième  est  ainsi  conceuë  :  hergvli.  avg.  sacrvm^ 

OFFICUTATORES.  ET.  NVMMVLARI.   OFFICINARVK.  ARGENTA- 

uiARVM.  FAMiLiAE.  MONETARi.  Daus  la  première  de  ces 
inscriptions  le  maître  de  la  monnoye ,  ou  des  forges , 

(0  £.  1 ,  c.  3.  —  (a)  M.  Bouter,  p.  293 ,  376.  CapU,  Car,  C.  tit. 
3i,  $.  12.  —(3)  Grurer. 638,  i ,  583,  7;  45,  3. 
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et  qui  avoît  Tintendance  sur  tous  les  autres  ouvriers, 
est  appelle  nummularius  primus  (i),  et  dans  la  der- 
nière ofjftcinator  :  terme  qui  est  synonyme,  et  est  ainsi 
expliqué  dans  Fancien  glossaire  grec-latin ,  officina* 
tores ,  fpyar>ipt«px«''  ^  ^^^  ^vlîax  employé  en  ce  sens  par 
Vitruve  et  Apulée  (2),  pour  des  maîtres  de  boutiques. 
Mais  quoy  que  le  terme  Sofficina  (3)  ,  pour  une  forge 
de  monnoye ,  soit  latin ,  il  ne  s*ensuit  pas  pour  cela 
que  nos  François  de  ce  temps-là  ne  Tayent  pu  em- 
ployer,  aussi  bien  que  celai  de  monetarius  qui  ne  Test 
pas  moins  y  pour  un  maître  de  la  monnoye,  n*y  ayant 
pas  plus  de  raison  pour  l'un  que  pour  l'autre.  Et  quôy 
que  Télegance  du  discours  latin  ne  régnât  pas  alors  si 
universellement  en  France ,  acause  des  incursions  des 
nations  étrangères, qui avoiëntbani  Tusage  des  lettres, 
il  ne  laissoit  pas  d'y  avoir  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes sçavantes,  qui  écrivoient assez  élégamment,  par- 
ticulièrement dans  les  provinces  qui  avoîsinent  l'Italie, 
dont  il  ne  faut  autre  preuve ,  que  les  ouvrages  de  5i- 
donius  (4) ,  à'Avitus  (5)  ^  à'Aurelianus  ,  et  autres  qui 
ont  vécu  sous  nos  premiers  rois.  Aussi  le  même  Siào- 
nius  (6)  congratule  deux  orateurs  de  son  temps  ,  de 
ce  qu'ils  avoient  remis  en  vogue  la  pureté  de  la  langue 
latine,  et  de  ce  qu'ils  en  avoient  banny  la  barba- 
rie :  et  Sigispiond  roi  de  Bourgogne  écrivant  à  l'em- 
pereur Anastase  dit  qu'il  lui  envoyé  un  de  ses  con- 
seillers ,  qui  quantum  ad  ignorantiam  gallicanam  ,  cce- 
teros  prœire  literis  œstimatur  :  tant  il  est  vray  que 
quoy  que  l'éloquence  gauloise ,  estimée  par  les  an- 

(1)  Gloss,  LaU  Gall.  —  (a)  Vitruv,  /.  6,  c.  ii.  Apul.  l.  ^.  — • 
(3)  Grut.  64 1  ,  3.  —  (4)  Sidon.  L  a,  e;i.  lo  j  2.  4»  ep.  ift.  —  (5)  AvU. 
ep.  86.    —    (6)  Sidon,  L  8,  ep,  a. 


SUR  l'histoire  de  s.  lovts.  4^9 

it^ens  ait  esté  altérée  dans  le  commun  du  peuple , 
elle  ne  laissoit  pas  de  se  conserver  en  certain  nombre 
de  sçavans  (i).  Mais  on  pourroit  avancer  que  le  mot  de 
monèta  esloit  incomparablement  plus  élégant  que  ce- 
lui âioffîcinay  puisque  c'est  ainsi  que  les  Latins  ap- 
pelloient  le  lieu  où  Ton  battoit  la  monnoye  ;  jusque- 
là  même  que  quelques  auteurs  l'ont  employé  pour 
toutes  sortes  d'officines  ^  comme  Seneque  (2),  Ma- 
crobe  (3)  et  Sidonius  jipolinàtis  (4). 

Ce  n'est  pas  encore  un  petit  argument,  à  mon  avis , 
pour  convaincre  que  cette  monnoye  a  esté  frappée  en 
France,  de  ce  que  le  nom  du  ihonetaire  s'y  trouve  ex- 
primé :  car  je  n'ay  pas  remarqué' que  cette  coutume  se 
5oit  observée  ailleùï's ,  non  pas  même  dans  les  monnoyes 
jdes  rois  des  Viisigoths' en  Espagne  dont  les  empreintes 
nouS'  ont  esté  donnée^  par  jintàrdus  Augustinus.  Le 
nom  même' de  ce  monétaire  qui  y  est  marqué,  estoit 
familier  alors  dans  la  province  Viennoise ,  comme  on 
peut  recueillir  de  quelques   epttres   'dUAvitus  arché- 
vesque  de  Vienne  (5),  qtti  fait  mention  en  divers  eb  droits 
d'un  lÀurentius ,  auquel  il  donne  le  titre  de  vir  illuS" 
îrbjKfài  en  estoit  originaire.  D'ailleurs  onne  trouve  pas 
que  lesubms  des  villes ,  où  les  monrloyiés  estoient  frap- 
pées, soient  inscrits  dans  les  cercles,  sinon  en  celles  de  nos 
rois,  et  en  quelques^iiiiés  dés  Visigoths  d'Espagne  (6)»; 
car  en  celles  du  Bas  Eiîn]f)ire ,  ils  se  trouvent  souvent 
exprimez  en  abrégé  au  dessobs  dé  la  figure  du  revers. 

(i)  y.  Pithoèum  in  ep,  Lim,  ad-  QuiritiL  Declam^^  Cressol.  L  i  , 
vûeat,  ùutu!àin,-pjf  >%5.^^Saifàj[^\^\MHnceù>rn:  Rob.  Buàœtnh,  L  t ,  de 
asse,  etc.  £.  i  ^  §.  6 ,  Z>.  adUg,  JuL  pecul.  Sidon.  Carm,  23.  —  (a)  iSe- 
ntea  4c  Benèf.  L  3  ;  c.  i%  -^  (5)  Macfàb.  I.  r ,  in  '  somh.Scip.  o.  6. 
—  <4)  «$&i6n.i.  4;ef>.  i.  —  "(S)  yfkûii* ,  ep'  j^i ,  74a,  743.  -f  (6)  W. 
Bouter,  p.  179. 
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Il  a  esté  nécessaire  d'établir  pour  fondement  de  Ce 
que  j'ay  à  dire  de  cette  monnoye  dans  la  suite ,  qu'elle 
aesté  frappée  à  Vienne  en  Dauphiné,  pour  inférer  de 
là  que  c'a  esté  par  quelqu'un  de  nos  rois^  puisqu'il  est 
certain  qu'on  ne  la  peut  pas  appliquer  à  Maurice,  qui 
na  jamais  rien  possédé  dans  la  France,  ni  dans  le 
royaume   de   Bourgogne*  Pour    découvrir  cette  ve- 
nté, et  le  prince  à  qui  on  lapent  attribuer,  il  faut  re- 
marquer qu'au  temps  de  cet  Empereur,  Gontran  estoit 
roy  de  Bourgogne  (i) ,  qui  après  la  mort  de  ses  enSins 
adopta   le  jeune  Ghildebert  II  roy    d'Âustrasie  son 
neveu ,  incontinent  après  celle  de  Sigebert  I  père  de 
ce  prince,  qui  mourut  en  Tan  5^5.  Ghildebert  ensuite 
de  cette  adoption  traita  son  oncle  du  nom  de  père  (2), 
et  Gontran  le  reconnut  pour  son  unique  héritier  (3), 
luy  donnant  le  pouvoir  de  disposer  de  toutes  choses , 
^t  reconnaissant  que  tout  ce  qu'il  possedoit  estoit  à 
luy,  Omnia  enim  quœ  habep  ejus  sunij  ainsi  qu'il  parle 
dans  Grégoire  de  Tours  :  toutefois  la  correspondance 
qui  devoit  estre  entre  ces  deux  princes  fut  souvent 
broiiillée  durant  le  cours  de  leur  règne  par  divers  in- 
cidens  (4)  y  au  sujet  des  successions  d^$  oncles  de  Ghil- 
debert, et  quoy  que  Gontran  se:  déchargeât  souvent 
de  ses  affaires  sur  son  neveu,  si  est-ce  qu'il  ne  laissoit 
pas  d'agir  de  son  chef,  jusques  à  ce  que  si\f  la  fin  de  ses 
jours  il  s'enferma  dans  un  monastère ,  qii  il  mourut  en 
réputation  de  sainteté  (5). 

Gela  présupposé,  il  est  probable  que  l'un  de  ces  deux 
princes  fit  battre  cette  monnoye^^^'mais  comme  il  est 

.  (i)  Greg,  Tur,  /.  5 ,  c.  6,  18,  a6.  —  (a)  lâ.  L^,  c.  i3.  —  (3)  Id. 
/.  9,  c.  ao.  —  (4)  Aimoin,  /.  3,  c.  79..—  (5)  7b»  a,  Spiçil^  Achermni, 
P*  ^i,  Sigeh. 
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aussi  à  présumer  que  la  ville  de  Vienne  estant  la  capi- 
tale du  royaume  de  Bourgogne,  appartenoit  à  Con- 
tran y  on  pourroit  en  même  temps  avancer  que  ce  fitt 
Uiy  qui  ly.fit  frapper  enThonneur  de  Maurice  :  car 
Grégoire  de  Tours  (i)  semble  confirmer  cecy  àTégard 
4e  la  possession  de  la  ville  de  Vienne  y  écrivant  que 
Sabaudus  évesque  d'Arles  estant  mort,  Licerius  re-» 
ferendaire  de  Gontran  lui  succéda,  et  qu'Ei'antius 
évesque  de  Vienne  estant  pareillement  décédé,  Virus 
Tun  des  sénateurs  lui  fut  substitué  par  le  choix  que  le 
Roy  en  fit  :  ce  terme  de  roi  ne  se  pouvant  entendre  que 
de  Gontran ,  duquel  il  avoit  esté  parlé  peu  auparavant. 
Cependant  on  ne  voit  pas  de  'raison  assez  puissante 
pour  pprter  à  croire  que  cette  monnoye  fut  frappée 
par  Gontran  en  l'honneur  de  Maurice,  dautant  que 
l'histoire  ne  parle  d'aucuns  traitez  qu'il  ait  faits  avec  cet 
Empereur,  mais  bien  de  ceux  que  Childebert  fit  avec 
ce  prince,  ce  qui  m'a  fait  avancer  qu'on  la  doit  plutôt 
attribuer  à  Childebert,  qu'à  Gontran  :  car  comme  ces 
états  confinoient  à  l'Italie ,  Sigebert  son  père  ayant 
succédé  à  ceux  de  Theodebert  et  de  Thibaud  son  fils, 
qui  en  estoient  voisins,  comme  on  peut  recueillir  des 
guerres  que  ces  princes  eurent  en  Italie,  il  se  pré- 
senta souvent  occasion  de  faire  des  traitez  d'alliance 
entre  eux  (2).  Il  est  vray  que  ce  qui  donna  sujet  d'abord 
àcespourpalers,  futla  captivité  du  jeune  Âthanagilde 
neveu  de  Childebert ,  qui  avoit  eçté  conduit  à  Cons- 
tantinople  après  la  mort  d'Ingonde  sa  mère.  Mais  depuis 
ce  temps-là  Childebert  rechercha  avec  beaucoup  d'em- 
pressement par  ses  ambassadeurs  l'alliance  de  Mau- 

(1)  Greg.  Tur.  L  8 ,;  c.  89  —  (:»)  Greg.  Tuf,  LS,  e.^,  ep,  Ff" 
t0,  1 ,  Hist.  Fr,  f».  8G7  ^  873. 
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rice  (i) ,  auquel  il  donne  le  titre  de  père  en  la  plupart 
de  ses  lettres  :  ce  qui  pourroit  &ire  présumer  la  même 
chose  que  j'ay  remarquée  de  Theodebert,  que  ce  prince 
fut  adopté  par  honneur  par  cet  Empereur.  Il  écrivit 
à  cet  é£Cet  à  tous  les  grands  seigneurs  de  la  cour  de 
Maurice 9  au  patriarche ,  au  légat  apostolique,  à  Paul, 
père  de  TEmpereur ,  au  fils  de  Maurice ,  et  autres  pour 
les  prier  de  donner|  leurs  entremises  pour  l'obtenir. 
En  celle  qu'il  écrivit  au  fils  de  l'Empereur  il  use  de  ces 
termes  :  Et  quia  ad  sererussimnm  aUfue  piissimxan  Ipa* 
Tisse  nostrunij  genitorem  vestruntj  Mauritktm  hnp^ 
ratorem  . . .  Legatarios  direximus.  Et  dans  une  autre  (2) 
qui  fiit  adressée  à  Ghildebert  de  la  part  de  Maurice , 
cet  Empereur  y  est  traité  du  titre  de  père  ,  et  l'Impé- 
ratrice de  celui  de  sœur  de  ce  prince.  Ce  qui  monstre 
que  celui  de  père  estoit  personnel  pour  TEmpereur, 
probablement  acause  de  l'adoption  d'honneur ,  et  que 
celui  de' sœur  regardoit  le  commun  des  souverains  et 
des  rois,  qui  se  traitoient  réciproquement  du  nom 
•  de^freres.  Les  conventions  (3)  de  ces  traitez  furent  que 
Maurice  feroit  délivrer  à  Ghildebert  cinquante  mille 
sols,  et  que  Ghildebert  seroit  tenu  d'aller  faire  la  guerre 
aux  Lombards  d'Italie.  Ensuite  de  ces  traitez,  Ghilde- 
bert passa  dans  l'Italie  en  l'an   584,  ^^  obligea  ces 
peuples  à  demander  la  paix,  laquelle  ayant  esté  ar- 
rêtée, il  envoya  ses  troupes  dans  l'Espagne.  Cela  n'a- 
gréa pas  à  Maurice  (4),  qui  se  plaignit  du  mauvais 
employ  de  son  argent,  et  de  ce  qu'il l'amusoit  de  belles 
promesses,  sans  en  venir  aux  effets.  Enfin  pressé  par  ses 
ambassadeurs,  il  y  retourna  l'année  suivante  (5),  et 

(i)  Greg.  Tur.  ep,  a5,  Sg,  4a ,  44»  45.  —  (2)  Epist.  Sg.  —  (3)  Greg^ 
Tur.  i.  6,  c.  4a.  —  (4)  Epist,  41.  —  (5)  Grèg,  Tur.  L  S,  e.  13. 
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probablement  continua  cette  guerre  en  sa  faveur ,  veu 
qu'en  Tan  588 ,  il  fit  demander  du  secours  à  Contran 
son  oncle  pour  chasser  les  Lombards  dltalie  y  afin  de 
reprendre  cette  partie  qui  avoit  appartenu  à  son  père  , 
et  de  rendre  le  surplus  à  TEmpereur.  Grégoire  de  Tours 
remarque  (i)  qu'il  y  envoya  alors  des  troupes  y  aprës 
en  avoir  donné  avis  à  Maurice  par  ses  ambassadeurs , 
et  qu'elles  y  furent  taillées  en  pièces.  Cette  bonne  in- 
telligence deCbildebert  avec  ce  prince^  reçût  quelque 
altération  (2),  par  la  rencontre  d'un  mauvais  traitement 
que  quelques  gentilshommes  de  la  suite  de  Crippon 
ambassadeur  de  Childebert,  qui  alloit  de  sa  part  à 
Constantinople  y  reçût  en  Afrique.  Mais  l'Empereur 
ayant  satis&it  Crippon ,  Childebert  envoya  aussitôt 
ses  troupes  dans  l'Italie,  où  ses  che&  trouvèrent  les  Am- 
bassadeurs de  Maurice  y  qui  leur  donnèrent  avis  d'un 
grand  secours,  qui  leur  arrivoit  de  la  part  de  leur 
maître 4  mais  outre  que  ce  secours  ne  parût  pas,  la 
maladie s'estant  mise  dans  les  troupes  de  Childebert, 
cette  entreprise  fut  sans  efièt.  Enfin  les  Lombards  fa- 
tiguez des  fréquentes  irruptions   des   François,  en- 
voiereat  leurs  ambassadeurs  à  Contran  pour  obtenir  la 
paiXi»  avec  promesse  de  lui  obeïr,  et  de  lui  conserver 
la  même  fidélité  que  leurs  prédécesseurs.  Contran  rea- 
voya  ces  ambassadeurs  à  Childebert,  qui  les  congédia, 
avec  promesse  de  leur  faire  sçavoir  sa  réponse  :  ce  qui 
fait  voir  que  cette  guerre  dltalie  se  faisoit  avec  la  par- 
ticipation, et  sous  l'autorité  de  Contran.  Nous  ne  lisons 
pas  si  Childebert  retourna  depuis  ce  temps-là  dans  l'I- 
talie ,  ni  s'il  fit  de  nouveaux  traitez  avec  l'empire  depuis 
la  mort  de  Contran  son  oncle ,  ensuite  desquels  il 

(1)  Greg.  Tur,  l.  <^,  c.  20,  ^5.  —  (t»)  Id,  l.  10.  «•  3,  3»  4* 
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auroit  pu  faire  frapper  cette  monnoye  en  rhoime«r  de 
Maurice  ;  mais  seulement  que  Theodopic  son  fils ,  qui 
lui  succéda  au  royaume  de  Bourgogne,  envoya  se» 
ambassadeurs  à  cet  Empereur  pour  lui  offrir  sop  se- 
cours contre  les  Avares,  au  cas  qu'il  voulust  lui  four- 
nir de  l'argent  pour  la  levée  et  l'entretenement  de  ses 
troupes  (i). 

Pour  appliquer  plus  précisément  toutes  ces  obserr 
vations  au  sujet  de  cette  monnoye,  qui  porte  le  nom  , 
de  Maurice ,  je  dis  qu'il  se  peut  faire  que  Gontran  l'ait 
fait  frapper  dans  la  ville  de  Vienne,  en  conséquence  des 
traitez  d'alliance  quil  eut  avec  cet  Empereur  pour 
marque  de  déférence  et  d'honneur ,  quoy  que  l'histoire 
n'en  fasse  aucune  mention  :  car  il  est  constant  que  tous 
nos  rois  françois  de  la  première  race  eurent  et  firent 
des  alliances  avec  les  empereurs,  ce  (çjlAvùus,  et  les 
épîtres  deTheodebert  et  de  Childebert,  dont  j'ay  parlé , 
disent  en  termes  formels  :  ce  que  l'on  peut  présumer 
d'autant  plus  de  Gontran ,  que,  comme  j'ay  remarqué, 
Childebert  son  neveu  faisoit  la  guerre  en  Italie  sous  son 
aveu  ;  et  encore  que  nostre  histoire  ne  parle  pas  des 
traitez  qu'il  fit  avec  Maurice,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
n'en  ait  pas  fait,  veu  queProcope  nous  apprend  que  Chil- 
debert I  et  Chlotaire  estoient  joints  avec  Theodebert  en 
ceux  que  ces  princes  firent  avec  Justinian,  quoy  que  nos 
écrivains  ne  parlent  en  cette  occasion  que  du  dernier. 
Il  se  peut  faire  encore  que  Childebert  neveu  et  suc- 
cesseur de  Gontran  la  fit  frapper  dans  la  ville  de  Vienne 
après  la  retraite  et  la  mort  de  son  oncle ,  ou  même  de 
son  vivant  :  car  comme  il  entra  en  quelque  manière 
(lans  le  gouvernement  des  affaires  de  Gontran,  après 

(\)  Theoph.  Simoc,  /.  6,  c.  3. 
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qu'il  en  eut  esté  reconnu  héritier,  on  peut  aussi  pré- 
sumer quHl  agissoit  avec  aiitorité  dans  ses  états,  comme 
dans  les  siens.  D'autre  part  comme  il  est  sans  doute 
que  les  partages  des  princes  François  de  ce  temps-là 
estoient  meslez  et  engagez  les  uns  dans  les  autres ,  et 
que  les  villes  mêmes  estoient  souvent  partagées  par 
moitié,  et  appartenoient  quelquefois  à  deux  et  à  trois^ 
il  n'est  pas  inconvénient  de  croire  que  Childebert  ait 
possédé  celle  de  Vienne  de  son  chef,  ou  qu'il  y  ait  eu 
part,  puisque  nous  lisons  que  Gontran  lui  fit  don 
de  la  moitié  de  Marseille ,  et  qu'il  posséda  la  ville  d'A- 
vignon (i),  ces  deux  places  cependant  faisans  partie  du 
royaume  de  Bourgogne  (2).  Quant  à  ce  qu'on  dit  que 
la  ville  de  Vienne  n'est  pas  comprise  entre  les  villes 
qui  appartenoient ,  ou  qui  échurent  à  Childebert  par  le 
traité  d'Andelo  (3),  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  veu 
que  ce  traité  ne  se  fit  que  pour  les  places  qui  avoient 
appartenu  à  Gharibert,  ou  qui  estoient  en  contestation 
çnt^e  Gontran  et  Childebert,  n'y  estant  pas  parlé  non 
plus  de  Marseille,  d'Avignon,  et  d'autres,  qui  cons- 
tament  appartinrent  à  Childebert  (4).  Tout  ce  dis- 
cours peut  justifier  que  l'histoire  n'a  pas  bien  éclaircy 
cette  circonstance. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ces  monnoyes ,  que  j'es- 
time effectivement  estre  de  tres-riches  ornemens  pour 
ixostre  histoire ,  quand  on  aura  bien  pénétré  dans  le  vé- 
ritable motif  de  ceux  de  nosprihces,  qui  les  ont  fait  ' 
frapper.  Que  si  je  me  suis  départy  de  quelques  opi- 
nions qui  ont  esté  avancées  sur  ce  sujet ,  ce  n'a  pas 

(i)  Marias  Auentit,  S,  Greg.  M.  l.  4,  «f».  a-  —  (a)    Greg.  Tur. 
/.  8,  c.  12, —  (3)  Fredcg.  Child,  c.  5.  —  (4)  Greg.  Tur,  Z.  9  ,  c.  7.q,' 

^     7>C.  13. 
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esté  avec  un  dessein  de  les  combattre  directement, 
mais  parce  que  fay  cr&  qu'il  importoit  de  déterrer  ces 
belles  antiquitezy  et  d'en  rechercher  les  origines.  D'ail- 
leurs j'ay  usé  en  cette  occasion  de  la  liberté  qui  est 
donnée  à  un  chacun  de  produire  ses  sentimens  ^  et  ses 
conjectures  sur  ces  énigmes  :  c'est  ainsi  que  Prudence 
appelle  les  revers  des  médailles ^ar^e/itea  œmgTnata{i\ 
dont  le  sens  n'est  pas  toujours  facile  à  concevoir. 

DE  LA  PREEMINENCE  DES  ROIS  DE  FRANCE 

AU  DESSUS  DES  AUTRES  EOIS  DE  LA  TERRE  , 

El  par  occasion  de  quelques  circonstances  qui  regardent  le  règne  de 

Loujs  VII ,  roy  de  France. 

(JonmixE,  p.  35g.) 


-■-•E  sire  de  Joinville  dit  que  S.  Louys  fut  fe  plus  grand 
roy  des  Chrétiens.  C'est  un  éloge  qui  ne  fut  pas  parti- 
culier à  ce  grand  prince,  mais  qui  fut  commun  à  tous 
les  rois  de  France,  acause  de  l'étendue  de  leurs  états, 
leur  puissance,  et  leur  valeur.  Il  se  rencontre  encore 
dans  un  titre  d'Ame  comte  de  Savoye  de  Fan  1897,  ^^ 
ces  termes  :  Le  roy  de  France  qui  est  le  plus  grand  et 
le  pliLs  noble  roy  des  Chrétiens  (2).  Mathieu  Paris  (3) 
parlant  de  S.  Louys  passe  plus  avant,  et  dit  que  le 
roy  de  France  estoit  le  plus  illustre  et  le  plus  riche 
d'entre  les  rois  de  la  terre  :  Dominus  rex  Francorum 
regum  terrenorum  altissimus  et  ditissimus,  U  enchérit 

(1)  Prudent.  Hym,  in  S.  Laurent.  —  (a)  Aux  preu.  de  VHist,  de 
Sauoye,  p,  a44«  ""(3)  Math.  Par.  A.  laSi,  ia54>  laSy,;?.  5S4  > 
634. 
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ailleurs  au  dessus  de  cette  pensëe^  écrivant  qu'il  estoit 
le  roy  des  rois  :  Dominus  rex  Francorum,  qui  teriies-** 
TRiusc  rex  regum  cst,  tUm  propter  cœlestem  ejus  inunc* 
tionemj  ciim  propter  sut  potestatem^  et  militice  eminen" 
tiam.  Et  en  l'an  1267  :  jé rchiepiscopus  Remensis,  qui 
regem  Francorum  cœlesti  consecrat  chrismate,  qua- 
propter  rex  Francorum  censetur  dignissimus^  etc.  C'est 
pour  cette  même  raison  qu'il  appelle  en  un  autre  en- 
droit le  royaume  de  France,  regnum  regnorum. 

Ces  éloges  sont  d'autant  moins  suspects,  qu'ils  sont 
donnez  à  nés  rois  par  un  auteur  étranger,  et  qui  vivoit 
sous  la  domination  d'un  prince  puissant,  et  ennemy 
de  la  France.  Aussi  n'a-t-il  rien  mis  en  avant  en  cette 
occasion ,  qui  n'ait  esté  alors  dans  le  consentement 
universel  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  et  particu- 
lièrement du  monde  chrétien.  Ce  quiparoît  assez  par 
ce  qu'Anne  Comnene  écrit  en  son  Akxiade  (i),  que 
lorsque  nos  François  entreprirent  la  conquête  de  la 
terre  Sainte ,  Hugues  comte  de  Vermandois ,  frère  du 
roy  Philippesl,  estant  prest  de  partir  de  son  pays, 
écrivit  à  l'empereur  Alexis  Comnene ,  père  de  cette 
princesse,  et  lui  manda  qu'estant  le  roy  des  rois,  et 
le  plus  grand  d'entre  les  princes  qui  fussent  sous  le 
ciel ,  il  devoit  venir  au  devant  de  lui ,  et  le  recevoir 
suivant  la  dignité  de  sa  noblesse  :  h^i  Si  ^acfîkvj ,  ôaç 

èyà  Q  BA2IAEr2  THN   BASIAEHN^   Ttai   6  (iSiÇcùV  TWV  Ûtt'  oi- 

pûcuâv,  Ttat  xcLTctlaiiSocvoinàc  fxe  ijSifi  èvSéyexoLi  v'navxrjaat  ts  îcat 

Il  est  sans  doute  que  Hugues  n'écrivit  pas  en  ces 
termes  à  l'empereur  de  Constantinople,  veu  qu'il  n'est 

(i)  Anna  Com.  /.  10. 
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pas  probable  qu'il  ait  afTecté  ces  titres  pompeux  de 
roy  des  rois ,  lui  qui  n'avoit  que  le  titre  de  comte, 
et  de  grand  gonfalonier  de  l'Eglise  en  cette  expedi* 
tion.  Mais  ce  qui  a  imposé  à  cette  princesse,  est  qu'a- 
lors le  roy  de  France  estoit  qualifié  roy  des  rois  par 
tous  les  peuples  de  la  terre.  De  sorte  que  sur  le  bruit 
de  cette  fameuse  entreprise,  on  disoit  par  tout  que  le 
frère  du  plus  grand  de  tous  les  rois  estoit  le  conducteur 
de  ces  troupes.  Robert  le  moine  en  son  histoire  parlant 
de  Hugues  :  Is  honesiate  niorum,  et  elegantid  corporis, 
et  animi  virtute  régalent,  de  qud  ortus  erat,  commen- 
dabat prosapiam  (i)*  A  quoy  Guibert  ajoute^  Et  Ueht 
aliorum  proceruni  multb  major  quhm  ipsius  reputare^ 
tur  autoritas  j  prœsertim  apud  inertissimos  hominum 
Grœcosj  de  régis  Francorwn  fratre  prœ^olarat  infi- 
nita  celebritas  {pt).  De  sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  la  princesse  Anne  témoigne  en  son  histoire  que  ce 
qui  donna  le  plus  de  frayeur  à  son  père ,  fut  le  bruit 
qui  courut  alors,  que  le  frère  du  roy  des  rois  devoit 
entrer  dans  les  terres  de  l'empire.  Chacun  sçait  que 
les  rois  de  Perse  ont  autrefois  affecté  ce  titre  ambi- 
tieux de  roy  des  rois ,  comme  ceux  des  Parthes  celui  de 
grands  rois.  Mais  tous  ces  titres  sont  des  marques  et 
des  effets  de  leur  vanité,  et  sont  donnez  à  beaucoup 
plus  juste  sujet  par  les  auteurs  aux  rois  de  France, 
ausquels  tous  les  rois  de  l'univers  n'ont  pas  fait  de 
difficulté  de  céder  la  prérogative  (3). 

Anne  Coranene  dit  que  ce  prince  françoîs,  le  porta 
si  haut  acause  de  la  noblesse  de  son  extraction ,  ses 

(i)  Rob,  Mon.  l,  2.  —  (a)  Guibert.  l.  a,  Gest.  DeL  c.  58.  —  (3)  Me* 
nander Protector.  Eustaih.  ad  Dion.p,  i32.  Benjamin.  Itin .  Simocatta^ 
l.  ^,  c.  %yl.  5 ,  c.  i^,  Auson.  et  al. 
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richesses  immenses ,  et  son  grand  pouvoir,  qu'il  en 
estoit  tout  bouffi  d'orgueil  ^  et  imitoit  en  cela  cet 
.hérésiarque  Noi^atus  ,  que  tous  les  écrivains  ecclésias- 
tiques (i)  ont  blâmé,  particulièrement  pour  son  arro- 
gance insupportable ,  qui  est  un  vice  commun  à  tous 
les  hérétiques,  omnes  enim  tument  (2)^  ainsi  que  Ter- 
tullian  écrit.  Les  termes  de  cette  princesse  sont  :  OlSoç 
ié  Tiç  ô  tov  pr^yoç  ^pocpciaç  â^eiyoç  (fvdam  tA  Naiiarou, 
Itt'  svycifsla.  xaè  ir).ouT&),xaè  iUvdcfxBt  (3).  Je  les  ay  rappor- 
tez, pour  faire  voir  que  son  scavant  interprète  n'en  a 
pas  bien  pris  le  sens  en  cet  endroit,  et  ailleurs,  pour 
ne  s'estre  pas  apperçû  que  cet  hérésiarque,  qui  est 
appelle  par  les  auteurs  latins  Noyatus^  est  nommé  par 
les  Grecs  Naurfroç,  Mais  ce  qui  marque  encore  la  puis- 
sance de  ce  comte,  est  la  remarque  que  cette  prin- 
cesse fiiit,  qu'il  partit  de  la  France  comme  un  roy,  ou 
plutôt  en  équipage  de  roy,  à  la  teste  d'une  nombreuse 
armée ,  faisant  ainsi  parler  Godefroy  de  Boiiillon ,  à 
Hugues,  qui  vouloit  le  persuader  de  faire  hommage 
à  l'Empereur  :  2i  àç  ^gtXeùç  t)îç  iii(x<;  c^sXyi^ufià;  y^paq 
(letà  TO^outov  ttXovtov  xac  ^pareipLoxoç ,  vvv  e|  ij^ovg  to- 
<jouTou  elç  9ovko\j  ra^iv  éavxiv  fToirnkcK.aaq  ^4)* 

Je  m'étonne  qu'Anne  Comnene  se  soit  servie  du 
terme  de  jSaciAeuç  lorsqu'elle  a  dit  que  le  comte  de 
Vermandois  se  qualifioit  le  roy  des  rois ,  et  qu'il  partit 
«U  équipage  de  roy,  veu  que  les  Grecs  affectoient  de 
ne  donner  cette  qualité  qu'à  leurs  empereurs,  comme 
elle  Êiit  elle-même  «n  cet  endroit,  quand  elle  dit  que 

(i)  Eus^.  L  6.  HUt.  Eacl,  c.  35.  Nicet.  in  Thés.  orth.  fidei,  l.  4. 
hœresia^.  JViceph.  CaU,  /.  6,  c.  5.  —  (a)  Tertull.  de  Ptœsc.  — 
if)Anna^  Corn.  L  6»  p.  179.  —  (4)  Anna ,  L  10.  p.  ^97. 
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nuez  de  toute  sorte  de  secours  pour  se  defiendre  contre 
les  attaques  des  Turcs  ,  ils  envisagèrent  le  roy  de 
France  y  comme  le  plus  puissant  et  le  premier  de  tous 
les  rois  ^  seul  capable  de  les  secourir.  La  bibliothèque 
de  M.  Mentel  docteur  en  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  conserve  une  lamentation  écrite  en  vers  poli- 
tiques, et  en  grec  vulgaire,  sur  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  ces  infidèles ,  qui  confirment  ce  consen- 
tement universel  de  tous  les  peuples  àfi  la  Grèce, 
touchant  cette  prééminence  de  nos  rois,  qui  y  sont 
qualifiez  les  premiers  et  les  principaux  rois  de  TOcci* 
dent ,  en  ces  termes  : 

si'  KwçMTtm  BwtlÉ6  r^x^  ^ofiM  han^x^  » 
BéXti  va  Zéarm  tlfù^fiataiy  rëif  aùéiyrmv  rlji  Aû^ç , 
P*ify«vrdy  ixXaiJLTpéTûerov  xeù  rc0  IT^pifc  »  6  itpSroç^ 
TïporéapxoQ  rth  cAUvrmv  rOTrdpx''^  t^C  'â^0Y4  » 

^parZéptiêç  xoÀtiuçai ,  Uvifiç  fiûv  çptrrtBrcUé 

Cette  dignité  et  cette  prééminence  non  contestée 
des  rois  de  France  au  dessus  de  tous  les  princes  de  la 
terre,  me  fait  croire  que  Cinnamus  (i)  a  trop  témoi- 
gné sa  passion  contre  eux,  lorsqu'il  a  écrit  que  le  roy 
Louys  VII,  surnommé  le  Jeune,  estant  arrivé  à  Cons- 
tantinople,  pour  de  là  passer  dans  la  Terre  Sainte, 
dans  la  conférence  qu'il  eut  avec  Tempereur  Manuel 
dans  son  palais ,  prit  séance  au  dessous  de  luy,  sur  un 
siège  et  beaucoup  plus  bas  :  imiSn  te ,  efow  xm  oofcofxo* 
pwv  rî«îiQ  eyévero,  evâa  jBaejfXeùç  hd  xoH  (xereûipou  xoSeîro, 

pffoudiv  av3pû)7ro£ ,  è(f    yjç  xaSef^'aaç,  ta  ehâxa  rs  dïràv 
xai  inoiaaç,  etc.  Car  il  est  peu  probable  qu'un  prince 

(i)  Cinnamus ,  p.  88. 
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si  puissant  y  comme  estoit  le  roy  de  France  >  eust  voulu 
s'abaisser  si  extraordinairement ,  que  de  quitter  le 
premier  rang  à  un  empereur  grec,  que  les  chrétiens 
de  ce  temps-là  ne  reconnoissoiènt  que  pour  un  simple 
roy,  particulièrement  depuis  que  le  titre  impérial  fut 
transféré  à  Charlemagne,  dans  son  propre  palais  (i). 
ïl  est  encore  moins  à  croire  que  Louys  ait  pris  séance 
dans  ces  pourparlers  sur  un  siège  plus  bas  que  ne  fut 
celuy  de  l'Empereur.  Tous  les  auteurs  latins ,  qui  ont 
parlé  de  cette  entreveuë  de  ces  deux  princes,  convien- 
nent que  le  roy  de  France  fut  reçu  dans  Constanti- 
npple  avec  beaucoup  d*appareil  et  de  magnificence, 
que  tous  les  princes  du  sang,  et  les  grands  seigneurs 
de  la  cour  sortirent  de  la  ville,  pour  aller  au  devant 
de  lui,  ce  que  Cinnamus  témoigne  aussi  en  termes 
formels,  et  que  l'Empereur  même  le  vint  recevoir  jus- 
ques  dans  ses  portiches  ou  galeries^  Eudes  de  Dievil 
depuis  abbé  de  S.  Denys,  qui  accompagna  le  Roy  en 
ce  voyage,  en  parle  de  la  sorte  :  Processimus  igitur, 
et  nobis  appropinquantibus  chitati,  ecce  omnes  illius 
nobiles  et  dwiies  tam  cleri  quhm  populi  catervatim 
Régi  obi^iam  processerunt,  et  eum  debito  honore  susce^ 
peruntj  rogantes  ut  ad  Imperatorem  intraret,  et  de 
sud  visione  et  collucatîone  desiderium  adimpleret  (2). 
L'archevesque  de  Tyr  rend  un  semblable  témoignage  , 
en  ces  termes  :  Interea  rex  Francorum  penh  iisdem  sub* 
secutus  vestigiiSj  cumsuo  exercitu  perv^enerat  Constan^ 
tinopolim,  ubi  ^ecretioribus  cum  Imperatore  usus  collo- 
quiisj  et  àb  eo  honorificéntisisime  j  et  multd  munerum 
prosecutione  dimissus  y  principibus  quoque  suis  pluri- 
el) Provinciale  Roman.  —  (a)  Odo  de  DiogilOy  l.  3, 

3.  a8 
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mîim  honoratisj  etc.  (i).  Ce  qui  est  conforme  à  ce  que 
le  Roy  même  écrivit  à  Suger  abbé  de  S.  Denys,  auquel 
il  manda  qu'il  avoit  esté  reçu  de  l'Empereur,  gaudentèr 
et  honorifich  (2). 

Quant  à  la  séance  des  deux  princes,  Eudes  de  Dievil 
ne  dit  pas  que  le  roy  de  France  eust  esté  assis  sur  un 
siège  pkis  bas  que  celui  de  l'Empereur,  mais  seulement 
que  deux  sièges  ayant  esté  préparez  ils  s'assirent ,  et 
s'entretinrent  quelque  temps  :  Tandem  post  amplexus, 
et  oscula  mutub  habita,  interïùs  processerunt,  ubi  po^ 
sitis  duabus  sedibus  pariter  subsederunt.  Et  pour  faire 
voir  qu'il  est  probable  que  les  séances  des  deux  prin- 
ces furent  réglées  de  la  sorte ,  que  l'un  ne  pourroit  pas 
avoir  d'avantage  au  dessus  de  l'autre ,  le  même  au- 
teur (3)  raconte  que  l'empereur  Manuel  ayant  fait  prier 
le  Roy,  qui  avoit  passé  le  détroit  et  estoit  dans  FAsie , 
de  retourner  en  son  palais  pour  y  traiter  de  quel- 
ques nouvelles  affaires  qui  estoient  survenues ,  il  le 
refusa  et  manda  l'Empereur,  ut  in  ripam  suam  descenr 
deret ,  vel  in  mari  ex  œquo  colloqidum  fieret  :  ce  qui 
marque  assez- que  Louys  ne  voulut  pas  céder  à  l'Em- 
pereur, ni  lui  donner  cet  avantage  de  l'aller  trouver 
chez  luy,  mais  qu'il  se  comporta  en  ces  occasions 
comme  avec  un  prince  d'une  égale  dignité. 

Il  est  vray  que  Manuel  voulut  traiter  avec  lempe- 
Teur  Conrad,  qui  avoit  devancé  avec  ses  troupes  le 
roy  de  France,  pour  la  forme  de  l'entreveuë,  qui  se 
devoit  faire  entre  eux ,  et  avoit  voulu  exiger  de  lui 
des  conditions  qui  ne  lui  estoient  pas  honorables,  ce 
qui  obligea  Conrad  de  passer  dans  l'Asie  sans  voir 

(1)  Wdl.  Tyr.  1. 16 ,  c.  2a.  —  (2)  Lud.  epUt,  ad  Suger,  apud  ChijffL 
-  (3)  Odo  de  Diog.  l.  4. 
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Manuel  :  Sed  alius  ingredi  cîyitatem ,  alius  egredi  tir 
muitj  aut  nolidt,  et  neuter  pro  altero  mores  suos  aut 
fastus  consuetudinem  temperai^itÇi).  Ce  sont  les  paroles 
de  Eudes  de  Dievil ,  qui  justifient  assez  Terreur  de 
Farchevesque  de  Tyr,  qui  écrit  qu'il  se  fit  alors  une 
entreveuë  entre  ces  deux  princes.  De  sorte  que  Manuel 
qui  avoit  eu  passion  d'entretenir  Conrad ,  de  crainte 
que  Louys  ne  fist  le  même ,  et  qu'il  ne  passast  dans 
l'Asie  sans  le  voir,  ce  qu'il  souhaittoit  avec  passion,  fut 
obligé  de  lui  accorder  ce  qu'il  avoit  refusé  à  Conrad  (2)  : 
sçavoir  qu'il  viendroit  au  devant  de  lui  pour  le  rece- 
voir, ce  qu'il  fit ,  estant  venu  jusques  aux  galeries  des 
gardes  du  palais. 

Les  mêmes  contestations  pour  la  forme  de  l'entre- 
veuë  se  renouvellerent ,  lorsque  Conrad  retourna  de 
la  Terre  Sainte;  car  estant  arrivé  à  Ephese,  Manuel 
l'-envoya  prier  de  passer  par  Constantinople.  Enfin 
après  plusieurs  débats,  on  demeura  d'accord  qu'ils  se 
verroient  tous  deux  à  cheval,  et  qu'ils  se  saluëroient 
réciproquement  en  même  temps.  Arnoul  de  Lubec 
décrit  ainsi  tous  ces  démeslez ,  et  l'humeur  altiere  des 
princes  grecs  :  Est  çuœdam  detestabilis  consuetudo 
régi  Grœcorum  j  qui  etiam  propter  nimium  fastum 
diuitiarum  suarum  [mperatarem  se  nominat,  quam 
iamen  dignitatem  à  Constantino  ejusdem  cii^itatis /un" 
datore  traxerat,  ut  osculum  salutationis  nulli  offerat, 
sed  quicumque  faciem  ejus  videre  mèretur^  incur^atus 
genua  ejus  osculatur.  Quod  Conradus  rex  ob  honorent 
ronuini  imperii  omninb  detestabatur,  Cumque  rex 
Grcècoruniin  hoc  consensisset,  ut  osculum  ei  porrige" 
retj  ipso  tamen  sedente,  nec  hoc  Conrado  regiplacuit. 

(i)  Odo  de  Diog.  —  {p)  Cinnamus    l.  :k,  p.  78. 
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Tandem  sapieniiôtes  ex  utraque  parte  hoc  consilium 
dederunt,  ut  in  equis  se  vidèrent,  et  ita  ex  pariUtale 
cony^enientes ,  sedendo  se,  et  osculando  salutarent,  quod 
et  factum  est  (i).  Ce  qu'Arnoul  de  Lubec  dit  en  cet 
endroit,  que  les  empereurs  de  Constantinople  estoient 
si  altiers ,  qu'ils  vouloient  que  les  souverains ,  qui  les 
venoient  visiter,  leur  baisassent  les  genoux,  semble 
estre  confirmé  par  Anne  Comnene  (2),  laquelle  ra- 
conte que  Saisan  sultan  de  Coni  estant  venu  trouver 
l'empereur  Alexis ,  père  de  cette  princesse ,  dans  son 
camp,  d'abord  qu'il  l'apperçut  descendit  du  cheval  et 
lui  baisa  le  pied,  la^^  TUcÇeuciaç,  Tov7ro<Ja  YKJizdaaTo  :  mais 
le  roy  de  France  estoit  trop  grand  seigneur  pour  s'a- 
baisser à  ces  lâchetez.  Aussi  l'histoire  remarque  que 
Manuel  le  vint  recevoir  à  l'entrée  de  son  palais ,  et  qu'il 
envoya  hors  de  la  ville  au  devant  de  luy  tous  les  grands 
seigneurs  de  sa  cour  ;  et  qu'à  la  seconde  entreveuë 
qu'il  souhaita  avoir  avec  lui,  le  Roy  lui  manda  que 
s'il  la  desiroit,  il  devoit  prendre  la  peine  de  le  venir 
trouver  sur  le  rivage  de  la  mer  où  il  estoit  pour  lors  ; 
ou  bien  faire  cette  entreveuë  sur  la  mer,  avec  égalité 
de  démarche,  vel  in  mari  ex  œquo  coUoqudum fieretx 
car  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non  ex  equo,  comme 
porte  l'imprimé,  veu  qu'on  ne  pouvoit  pas  faire  àeite 
entreveuë  à  cheval  sur  la  mer,  comme  fut  celle  de 
Conrad  avec  Manuel  dans  Constantinople. 

Boëmond  prince  d'Antioche  faisant  la  guerre  à 
Alexis  Comnene,  il  se  présenta  une  occasion  d'une 
entreveuë  entre  ces  deux  princes  pour  traiter  de  quel- 
que accord  (3)  :  mais  Boëmond  ne  la  voulut  accepter 

(i)  Arnold,  Lubec.  l.i,  c.  i5 (a)  Anna  Corn,  l.  i5.  in  Alex,  p. 

ij^S.  —(3)  Anna  Com.  /.  i3. 
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qu'à  condition  qu'arrivant  dans  le  eamp  de  l'Empereur, 
on  envoiroit  au  devant  de  lui  les  princes  du  sang,  et 
les  grands  seigneurs  de  la  cour,  et  qu'entrant  dans  sa 
tente ,  l'Empereur  se  leveroit  de  son  siège ,  et  lui  don- 
neroit  la  main,  et  qu'il  s'asseoiroit  à  côté  de  lui,  ce 
qui  fut  accomply  ,  xa«  èyyùç  xov  ^(xailuox/  Tccpeç-^ooLxa 
flpovou.  U  est  même  probable  que  le  siège  de  Boëmond 
ne  fut  pas  plus  bas  que  celui  de  l'Empereur,  ce  qu'Anne 
Comnene,  qui  raconte  ces  circonstances  n'^auroit  pas 
oublie.  Si  donc  un  simple  seigneur,  qui  n'avoit  aucune 
qualité  de  souverain ,  obligea  Alexis  de  le  traiter  d'égal , 
à  plus  forte  raison  doit-on  présumer  qu'un  roy  de 
France  ne  s'abaissa  pas  à  souffrir  les  lâchetez  ordi- 
naires, ausquelles  se  soûmettoient  les  petits  princes, 
voisins  de  l'empire,  et  qui  dépendoient  d'eux,  ou  qui 
estoient  leurs  tributaires ,  comme  fut  le  sultan  de  Coni,^ 
et  Baudoiiin  III,  et  Amaury  rois  de  Hierusaiem.  Ce& 
deux  rois  estant  venus  à  Constantinople ,  pour  tâcher 
d'obtenir  de  Manuel  du  secours  contre  les  Infidèles, 
ils  y  furent  reçus  par  cet  Empereur  assez  honorable- 
ment. Mais  dans  les  pourparlers  qu'ils  eurent  ensemble, 
l'histoire  (  i  )  remarque  que  les  sièges  sur  lesquels  ils 
furent  assis  estoient  plus  bas  que  celuy  de  l'Empereur, 
Guillaume  de  Tyr  parlant  de  l'entreveuë  de  Baudoiiin 
avec  Manuel,  secus  eum  in,sede  honestd^  hwniUore 
tamen  locutus  est  (2);  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner, 
parce  qu'alors  .les  rois  de  Hierusalem  estoient  en  quel- 
que manière  sous  la  dépendance  des  empereurs  de 
Constantinople ,  jusques-là  même  que  dans  les  dates 
des  inscriptions  oh  y  mettoit  leurs  nopis  avant  ceux 
de  ces  rois.  U  s'en  voit,  une  encore  à  présent  dans 

(x)  Cinnam-  p*  20 1/ —  (a)  ff^.  Tyrn,  t.  18,  c.  24>  '•  ^9»  c,  1,  a4; 


438  DISSERTATIONS 

l'ëglise  de  Nostre  Dame  de  Bethléem  sous  un  tableau 
de  la  Présentation  de  N.  S.  au  temple ,  fait  à  la  mo- 
saïque ,  où  il  est  remarqué  qu'il  fut  fait  et  achevé  sous 
l'empire  de  Manuel  Comnene ,  et  au  temps  d'Amau- 
ry  roy  de  Hierusalem  et  de  Raoul  évesque  de  Beth- 
léem. Elle  est  conceuë  en  ces  termes  : 

ETEAHiflH.  TON.  HAPON.  EPFoN.  AIA.   X^POC  (l) 
EOPAI.  MA  (ol)  HC^PIOr  A0«'    ,  M«CIATOPOC 

T 

uni  HC  BACIAEIAC  MANvHA.  MEPAAtt. 
BACIAES.  nÔPOTPOrENNHT».  T».  KOMNHNk. 

KAI  Eni  TAC  HMEPAC    h  MEFAAOT  PHTOCIEPO 
COATMmN  KTP8  AMMOPI 

^  T 

KAI  TOT  ^C  AriÂC  BHflAEEM  Ari«TA« 

EniCKÔn»  KYP«  PA«a'  NETp  AXOZ. 

INAIK'^'ON      B 
H 

Cette  seconde  indiction  du  règne  d'Amaury  roy  de 
Hierusalem  tombe  en  l'an  du  monde ,  selon  la  manière 
de  compter  des  Grecs,  6677,  et  de  N.  S.  1169;  d'où 
je  conjecture  qu'il  faut  restituer  ainsi  les  caractères 
qui  désignent  les  ans  du  monde ,  ç-XOZ.  Quant  à  ce 
Raoul  évesque  de  Bethléem ,  qui  semble  estre  appelle 
Raoulinet  en  cette  inscription ,  Guillaume  archevêque 
de  Tyr  en  fait  mention  en  plusieurs  endroits  de  son 
histoire  (3),  où  il  remarque  qu'il  fut  chancelier  du 

(1)  XJ^tp6i.  —  (a)  meyfçpov,  —  (3)  ff^.  Tyr.  l.  16,  c.  17  y  /.  18 ,  c.  aoV 
/.  19,  c.  a4>  38//.  ao,  c,  3a.  Bib.  Clun.p,  i43a. 
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roy  Baudouin  III,  et  qu'il  fut  promu  à  cet  évesché 
par  la  faveur  du  pape  Adrian  IV,  qui  estoit  anglais 
de  nation  comme  lui. 

Puisque  je  me  suis  trouvé  engagé  à  dire  quelque 
chose  de  Tentreveuë  de  Louys  VII  avec  l'empereur 
Manuel ,  je  tâcheray  d'éclaircir  encore  en  cet  endroit 
un  poinct  de  nôtre  histoire  (i)  qui  regarde  ce  Roy, 
L'auteur  qui  a  écrit  sa  vie  dit  qu'estant  sur  son  départ 
de  la  Terre  Sainte ,  in  portu  Acconensi  navigium  con- 
scenditj  marisqûe  nulla  impediente  periculo  ad  regnum 
proprium  ra^ersus  est.  Cependant  la  plupart  de  tous 
les  autres  écrivains  (a)  conviennent  qu'il  s'en  falut  peu 
qu'il  ne  tombât  au  pouvoir  des  Grecs,  qui  estoient 
alors  en  guerre  avec  les  Siciliens,  dans  l'armée  navale 
desquels  il  s'estoit  mis  pour  estre  escorté  d'eux,  Vin- 
cent de  Beauvais  dit  même  qu'il  fut  pris  par  les  Grecs, 
et  que  comme  on  le  conduisoit  à  l'empereur  Manuel 
qui  assiégeoit  Corfou,  Georges  amiral  de  Sicile,  qui 
retournoit  des  environs  de  Constantinople ,  où  il  avoit 
brûlé  les  fauxbourgs  et  les  palais  d'alentour,  ayant 
même  fait  décocher  des  flèches  d'or  dans  celuy  de 
l'Empereur,  le  tira  de  leurs  mains.  Cinnamus  (3)  con* 
firme  la  même  chose,  et  dit  qu'il  s'en  falut  peu  que  le 
Koy  ne  fust  pris;  ce  qui  arriva,  ainsi  qu'il  écrit,  de  la 
sorte.  Louys'  ayant  résolu  de  retourner  en  France, 
loiîa  les  vaisseaux  qui  estoient  aux  ports  de  la  Terre 
Sainte,  et  s'embarqua.  En  chemin  il  se  joignit  à  l'ar- 
mée navale  des  Siciliens,  qui  oouroit  la  mer,  et  ren- 
contra celle  des  Grecs ,  qui  estoit  conduite  par  Chu- 

(i)  Hist.  Lud.  Vll^c,  27.  —  (2)  Rob,  de  Monte  Vinc.  Bel.  part. 
3,  ^.37,  o.  ia6.  Sanut.  l.  3,  part.  6,  c.  ao.  M.  Chr,  Belg^  p.  i79« 
Bonfin.  Dec,  2,  Z.  3.  •—  (3)  Cinnamus^  /.  a ,  p..  gS. 
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rupes.  Le  combat  s'estant  livré  entre  eux,  Louys  qui 
ayoit  quitte  son  vaisseau ,  pour  entrer  dans  un  des 
Siciliens ,  s*y  trouva  engagé  :  mais  comme  il  vit  le 
péril  dans  lequel  il  estoit,  il  fit  arborer  Tétendart  d*un 
des  vaisseaux  des  alliez  de  TEmpire  ;  ce  qui  fut  cause 
que  Ton  ne  Tattaqua  pas.  Toutefois  quelques-uns  des 
siens  ne  laissèrent  pas  d'estre  pris,  que  Tempereur 
Manuel  renvoya  depuis  à  sa  prière ,  avec  tout  ce  qui 
leur  avoit  esté  enlevé.  Philibert  Mugnos  (i)en  ses  gé- 
néalogies des  maisons  illustres  de  Sicile,  rapporte  une 
patente  du  roy  Roger  en  faveur  de  Georges  Lindolino, 
qui  donne  la  gloire  à  ce  chevalier  d'avoir  délivré  en 
cette  occasion  le  roy  Louys  VII  des  maios  des  Grecs. 
Voicy  ce  qui  regarde  cette  action  :  Maxime  tu  ipsemel 
personaliter  tamquam  prœfectus  de  duabus  nostris  re- 
giis  triremibus  nostrœ  classis  maritimœ ,  cum  dmnù 
auxilio  coopérante,  et  nostrorum  militum,  eorumque 
prœfectorum  fortitadine ,  jidelilate y  et  prudentid ,  non 
procul  Grœcoruni  hostium,  eorumçue  naines  et  trirèmes 
expulisti,  et  tandem  à  captivitate  ilbisirissirnum  regem 
Ludos/icum  VII  suosque  proceres,  et  Gallias  magriates 
manumisisli.  Mais  il  est  sans  doute  qu'il  y  a  erreur  en 
la  date  de  cette  patente,  qui  porte  Tan  11^6 y  auquel 
temps  Louys  n'estoit  pas  encore  allé  en  la  Terre  Sainte; 
ce  qui  peut  faire  douter  de  la  fidélité  de  cette  pièce. 
Quoy  qu'il  en  soit,  il  resuite  assez  des  auteurs  que  je 
viens  de  citer,  que  Fazello  (î*)  s'est  mépris,  quand  il 
a  écrit  que  Louys  au  retour  de  ce  voyage ,  ayant  esté 
pris  par  les  Sarrazins ,  fut  délivré  par  le  roy  Roger, 
qui  estoit  alors  en  mer  avec  ses  vaisseaux. 

(1)  Philadelfo  Mugnos,  l.  4-  del  Theatro  Gental.  délie  Jamig.  di 
Sicilia.  —  (a)  Tho.  Fazel.  dec,  a ,  /•  7  »  c.  3< 
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DES  GUERRES  PRIVÉES 
ET  DU  DROIT  DE  GUERRE  PAR  COUTUME. 

(  JOIRVILLE  y  p.  388.  ) 


JLiEs  guerres  du  comte  de  Chalon  et  du  comte  de  Bour* 
gogne  son  fils,  dont  le  sire  de  Joinville  parle  en  son 
histoire,  me  portent  à  embrasser  en  cet  endroit  une 
matière  très -importante  pourTintelligence  des  auteurs^ 
et  qui  n'a  pas  encore  esté  traitée  à  fond ,  quoy  qu'au- 
cuns l'aient  effleurée  légèrement  (i).  Il  n'y  a  rien  de 
plus  commun  dans  tout  le  cours  de  nos  histoires,  et  de 
celles  de  nos  voisins,  que  ces  guerres  qui  se  faisoient 
entres  les  barons  et  les  gentils-hommes  à  la  veuë  et  au 
sceu  du  prince  souverain,  et  sans  sa  participation  : 
en  sorte  que  qui  ne  sçauroit  pas  démesler  l'origine  et 
l'usage' de  ces  funestes  entreprises  sur  l'autorité  royale, 
auroit  sans  doute  bien  de  la  peine  à  en  deviner  la 
source,  et  à  en  concevoir  la  pratique.  Elles  ont  esté  ^ 
si  universelles,  qu'on  peut  dire  que  les  vassaux  des 
princes  entroient  avec  eux  en  partage  du  plus  beau 
fleuron  de  leurs  couronnes,  qui  estoit  le  droit  de  faire 
et  de  déclarer  la  guerre  ;  mais  parce  qu'il  y  avoit  des 
règles  et  des  maximes  établies  et  receuës  pour  cette 
espèce  de  guerre ,  je  prétens  faire  voir  en  cette  disserta- 
tion quelles  elles  ont  esté,  et  comme  les  seigneurs  en 
ont  usé  en  ces  occassions  ;  ce  que  je  propose  de  puiser 
particulièrement  de   Philippes  de  Beaumanoir  en  sa 
coutume  de  Beauvaisis  qui  n'a  pas  encore  esté  publiée, 

(i)   Clenient  piaillant,  l.  i,  de  V ancien  Estât  de  la  France»  Dadin 
de  AUaserra^  L  2.  de  Ducih.  et  ComiU  ci. 
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OÙ  il  a  fait  un  chapitre  entier  au  sujet  de  cette  espèce 
de  guerre  y  qui  est  le  cinquante-neufiëme  y  auquel  il  a 
donné  pour  titre  ces  mots,  «  Comment  guerre  se  fait 
ce  par  coutume,  et  comment  elle  faut,  et  comment  on 
«  se  pot  aidier  de  droit  de  guerre.  »  J'entreprens 
d'ailleurs  cette  matière  d'autant  plus  volontiers  qu'elle 
appartient  à  l'histoire  de  S.  Louys ,  puisqu'il  est  cons- 
tant qu'il  est  l'un  de  nos  rois  qui  a  le  plus  travaillé  à 
anéantir  et  à  détruire  ces  malheureuses  guerres  qui  en- 
tretenoient  toute  la  France  en  de  perpétuelles  divisions. 
C'a  esté  un  usage  observé  et  reçu  de  tout  temps  parmi 
les  nations  germaniques,  de  tirer  la  vengeance  des  in- 
jures particulières  par  la  voie  des  armes,  et  d'y  intéres- 
ser toute  une  parenté.  Celui  qui  avoit  fait  un  tort  no- 
table à  un  particulier,  ou  qui  lui  avoit  causé  la  mort, 
se  trouvoit  avoir  sur  les  bras  tous  ceux  de  la  famille  de 
l'offensé,  qui  prenoit  les  armes  pour  venger  l'injure 
ou  l'assassinat  commis  en  la  personne  de  leur  parent. 
Tacite  (i)  en  a  fait  la  remarque,  lorsqu'il  parle  des 
Germains  :  Suscipere  tam  inimicitias  seu  patris  ^  seu 
propinqui,  quàm  amicitias  necesse  est.  C'est  pour  cette 
raison  que  nous  lisons  si  souvent  dans  les  loix  an- 
ciennes (2) ,  que  lorsque  quelque  assassinat  avoit  esté 
fait,  non  seulement  on  en  çxigeoit  la  peine  sur  ceux 
qui  l'avoient  commis,  mais  même  sur  toute  leur  pa- 
renté. Ces  inimitiez  mortelles  qui  s'entretenoient  entre 
les  familles,  y  sont  novamées  Jaidœ j  que  les  loix  des 
Lombars  traduisent  par  ces  mots  à'inimicitiœ  (3)  ; 
terme  qui  semble  estre  tiré  du  saxon  ancien, ^AzA (4), 

(i)  De  morîh.  Germ.  —  (2)  Lex  Saxon,  tlt.  a,  §.  5,  6.  Jf^en- 
delin.  in  Gloss.  Salico.  V.  Chrenecruda,  —  (3)  Leg.  Long.  l.  1 ,  ti/. 
7 ,  §.  1 ,  i5;  /.  2,  tlt.  14, 5.  10.  — «  (4)  Lambaud. 
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ou  fehihe,  et  de  l'aleman  fhede  etfeide  (i)>  qui 
signifie  la  même  chose.  D'où  il  est  arrivé  que  ce  mot 
a  esté,  pris  pour  la  vengeance  qu'on  tire  de  la  mort 
d'un  parent ,  et  dans  la  suite  pour  toutes  sortes  de 
guerres  particulières,  comme  en  l'ordonnance  du  roy 
S.  Louys  du  mois  d'octobre  mille  deux  cens  quarante* 
cinq ,  dont  je  parleray  dans  la  suite.  Nous  avons  quel- 
ques exemples  de  ces  guerres  privées  sous  la  première 
race  de  nos  rois,  dans  Grégoire  de  Tours  (2)  et 
ailleurs. 

Mais  pour  procéder  avec  quelque  ordre  en  cette 
dissertation ,  il  faut  voir  premièrement  qui  sont  ceux 
qui  ont  droit  de  guerre  par  coutume ,  puis  entre  quelles 
personnes  elle  se  fait,  pour  quels  sujets,  en  combien 
de  manières  on  la  déclare ,  qui  sont  ceux  qui  y  entre, 
ou  qui  en  sont  exceptez ,  et  enfin  en  combien  de  façons 
elle  finit;  et  ensuite ,  je  feray  voir  comme  cette  dé- 
testable coutume  de  faire  la  guerre  entre  les  vassaux 
du  prince  a  esté  entièrement  abolie. 

Tous  \e&  gentilshommes,  selon  Philippes  de  Bau- 
manoir,  avoient  droit  de  faire  la  guerre  :  Autre  que 
gendlliomme  ne  poeut  guerroyer.  Et  ainsi  il  en  exclud 
tous  les  roturiers,  qu'il  appelle  hommes  de  poësté , 
c'est  à  dire  qui  sont  sujets  à  leurs  seigneurs,  et  qui  en 
dépendent  absolument,  en  sorte  qu'ils  en  peuvent 
disposer  selon  qu'il  leur  plaist  :  ce  qui  n'estoit  pas 
des  vassaux  fiévez.  Il  en  exclud  pareillement  les  bour- 
geois, entre  lesquels,  s'il  arrivoit  quelque  démêlé,  ou 
pour  user  de  ses  termes,  manéces  ou  deffiëmens ,  ou 
mellées  sourdent,  le  crime  commis  estoit  puny  par  le 
juge  ordinaire,  suivant  sa  qualité,   telles  personnes 

(0  Spelman.  Somner,  etc.  Lindenhr.  —  (a)  Greg.  Tur,  l.  j  ^  c.  a. 
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ne  pouvans  user  du  droit  de  la  guerre.  Par  le  terme 
«le  gentilshommes,  on  doit  entendre  tous  les  fiévez, 
parce  qu'anciennement  les  fiefs  ne  pouvoient  estre  te- 
nus que  par  les  Nobles.  Les  évesques,  les  abbez,  et 
les  monastères,  qui  avoient  des  terres  de  cette  nature, 
avoient  aussi  ce  droit.  Et  parce  que  leur  condition 
ne  leur  permet  toit  pas  de  porter  lès  armes,  ils  faisoient 
leurs  guerres  par  leurs  Vidâmes,  et  par  leurs  avoiiez; 
ce  que  le  cardinal  Pierre  Damian  (ij  ne  peut  approu- 
ver :  Quod  mihi  plane  satis  videtur  absurdum ,  ut  ipsi 
Domini  sacer dotes  attentent^  quod  turbis  ^vulgaribus 
prohibeturj  et  quod  verbis  impugnant^  operibus  asse^ 
rant. 

D'ailleurs  il  ne  pouvoit  y  avoir  guerre  entre  les 
gentilshommes  d'une  part,  et  les  roturiers,  ou  les 
bourgeois  d'autre.  La  raison  est,  que  si  le  gentil- 
homme faisoit  la  guerre  à  un  bourgeois,  ou  à  un  ro- 
turier, qu'il  nomme  toujours  homme  de  poësté,  le 
bourgeois  ou  le  roturier ,  n'ayant  pas  le  droit  de  faire 
la  guerre,  pour  n^estre  pas  revêtu  du  titre  de  noblesse, 
auroit  esté  souvent  maltraité,  ou  tué  par  les  gentils- 
hommes. Desorte  que  lorsque  le  cas  arrivoit  qu'il  y 
eut  quelque  notable  démêlé  entre  le  gentilhomme  et 
le  roturier,  celui-cy  pour  se  mettre  à  l'abry  de  l'in- 
sulte de  son  ennemy,  veqvieToit  asseurement^  qui  luy 
estoit  à  l'instant  accordé.  Que  si  le  roturier  negligeoit 
de  le  demander,  le  gentilhomme  en  la  personne  duquel, 
ou  de  ses  parens,  Finjure  avoit  esté  faite,  pouvoit  li- 
citement en  poursuivre  la  veîngeance  par  les  armes. 
Au  contraire  si  le  gentilhomme  avoit  outragé  le  rotu- 
rier, ou  le  bourgeois,  l'un  et  l'autre  ne  pouvoient  pa^ 
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poursuivre  la  réparation  de  l'injure  parla  guerre,  mais 
par   les  voyes  ordinaires  de  la  justice.   L'usage   du 
royaume  d'Arragon  semble  avoir  esté  autre  à  l'égard 
des  infançons  ou  escuyers  (i)  :  car  si  un  roturier,  ou 
yillain,  avoit  tué  un  infançon,  si  le  faict  estoit  avéré, 
les  parens  du  mort  pouvoient  lui  faire  la  guerre,  c'est  à 
dire  tirer  la  vengeance  de  l'outrage  par  la  voye  des 
armes;  mais  si  le  faict  estoit  dénié,  avant  qu'on  eu 
vinst  à  la  preuve ,  il  devoit  obtenir  asseurement  des 
parens  du  mort.  Il  y  avoit  encore  plus,  car  quoy  que 
suivant  les  ordonnances  du  royaume,  nul  ne  pût  at- 
taquer un  autre  sans  défiance,  si  est-ce  que  le  rotu^ 
riér,  ni  l'infançon,  n'estoient  pas  obligez  de  se  défier, 
si  l'un  ou  l'autre  avoit  tué  l'un  de  leurs  parens,  parce 
que  les  fors  ou  coutumes  les  tiennent  pour  défiez; 
pourveu  toutefois  que  le  crime  fust  apparent  et  prouvé; 
ce  qui  fait  croire  que  les  usages  estoient  différens  selon 
les  royaumes. 

Toute. sorte  d'injure  ne  pouvoit  pas  estre  vengée 
par  les  voyes  de  la  guerre.  11  falloit  que  ce  fust  un 
crime  atroce,  capital,  et  public  :  «coustume  suefre 
«  les  guerres  en  Biavaisis ,  entre  les  gentixhommes  por 
ce  les  vilenies,  qui  sont  faites  apparens»  (2)  :  Ce  sont 
les  termes  de  Baumanoir ,  qui  au  chapitre  suivant  en 
donne  Tinterprétation  par  ceux-cy  :  «Quant  aucuns 
«  fés  avenoit  de  mort,  de  mehaing,  ou  de  bature, 
«  cil  à  qui  la  vilonnie  avoit  esté  faite,  déclaroit  la 
«  guerre  à  son  ennemy.  »  Ainsi  ce  qui  donnoit  sujet  à 
cette  espèce  de  guerre,  estoit  Tatrocité  du  crime, 
et  qui  pour  l'ordinaire ,  dans  l'ordre  d'une  justice  re- 

(i)  V^ital.  Episc'  apud  Hier.  Blancam  in  Comment,  rer,  Arag, 
p.  733.  —  (2)  Beaumanoir i  Ch.  60. 
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Les  défis ,  que  les  auteurs  latins  du  moyen  temps 
appellent  diffidaùones  ^  se  faisoient,  ou  par  paroles, 
ou  par  écrit.  Ils  se  faisoient  par  paroles ,  lorsqu'on 
envoyoit  défier  son  enuemy,  et  qu'on  lui  dédaroit  la 
guerre,  par  des  personnes  qui  la  leur  alloient  dénon- 
cer; et  en  ce  cas  on  choisissoit,  non  des  heraux,  ou 
des  rois  d'armes ,  mais  des  personnes  de  condition ,  et 
des  chevaliers  qui  en  alloient  porter  la  parole  y  comme 
firent  les  François,  lorsqu'ils  dénoncèrent  la  guerre 
aux  empereurs  Isaac  et  Alexis ,  en  l'an  mil  deux  cens 
trois ,  ayant  choisi  à  cet  effet  Conon  de  Bethune  y  Geof- 
froy de  Ville-Hardoiiin  maréchal  ^e  Champagne  (i), 
et  Miles  de  Braibans  chevaliers.  Souvent  mêmes  on 
la  faisoit  porter  par  des  évesques  et  des  abbez ,  comme 
on  peut  recueillir  de  nos  histoires  (2).  Quelquefois  ces 
défis  se  faisoient  par  lettres  et  par  écrits  ^  qui  sont 
appeliez,  litterœ  diffîdentîœ^  en  la  chronique  d'Autriche. 
Ce  qui  est  aussi  remarqué  par  Nicolas  de  Cusa  car- 
dinal (3).  Le  roman  de  Garin  le  Loherans  remarque 
une  autre  forme  de  défi ,  en  secoiiant  le  pan  de  sa 
robe  : 

Dist  à  Girbert,  mult  me  tenez  por  vil  y 
Il  prist  deus  pans  del  peliçon  Hermin  , 
Envers  Girbert  les  rua  etjali , 
Puis  II  a  dit ,  Girbert ,  je  vos  dejffl. 

Et  afin  qu'il  ne  fust  pas  loisible  de  surprendre  son  en- 
nemy ,  sans  lui  donner  le  loisir  de  se  préparer  a  sa  dé- 
fense, les  empereurs  ordonnèrent  qu'on  ne  pourroit 
l'attaquer  qu'après  que  trois  jours  se  seroient  écoulez 
depuis  la  défiance,  à  peine  d'estre  proscrit  et  banny, 

(i)  Ville-hard.  n.  iia.  —  (q)  Math,  Par.  A.  ia33,*  p.  a66.  A.  i34q> 
P'  366.  —  (3)  Chron,  de  Nicol.  de  Cusa  ^  LZ  ^de  Cohcord,  c.  3i. 
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et  de  passer  pour  traître.  Alberic  (i)  rapporte  une  or- 
donnance de  l'empereur  Frédéric  II  qui  enjoint  la 
même  chose,  arrêtée  à  Francfort  Tan  mille  deux  cens 
trente-quatre  (2),  qui  fut  renouvellée  par  deux  autres, 
l'une  de  Louys  de  Bavieres  (3)  l'autre  de  Charles 
IV  (4)»  Cette  dernière  ordonne  encore  que  ces  défis  se 
doivent  faire  daûs  les  lieux  de  la  demeure  ordinaire 
de  ceux  à  qui  l'on  déclare  la  guerre,  pour  éviter  toute 
sorte  de  surprise.  Car,  en  ces  rencontres,  on  a 
tâché  d'employer  toutes  les  précautions,  pour  évi- 
ter les  occasions  de  trahison  ;  jusque-là  qu'on  fai- 
'Soit  passer  pour  traîtres  tous  ceux  qui  portoient 
la  guerre  à  leurs  ennemis ,  avant  que  de  les  avoir 
défiez.  (5) 

L'auteur  de  la  guerre ,  c'est  à  dire  celui  qui  la  de- 
claroit,  et  qui  se  prétendoit  offensé  par  son  ennemy, 
est  appelle  par  Philippes  de   Beaumanoir  le  quiei^e- 
.  taincy  où  le  chef  de  la  guerre*.  Quant  à  ceux  qui  y  en- 
troient avec  lui ,  les   premiers    estoient  ceux  de  son 
lignage  ;  car  la  guerre  estant  ouverte  et  déclarée ,  tous 
lesparens  du  chef  de  la  guerre  y  estoient  compfîs  îîans 
autre  déclaration  particulière ,  et  s'y  trouvoient ,  le 
plus  souvent  enveloppez   malgré  eux,  sous  prétexte 
de  venger  l'injure  faite  à  leurs  parens,  ou  de  les  def- 
,  fendre,  lorsqu'ils  estoient  attaquez,  estant  un  fait  qui 
regardoit  l'honneur  de  la  famille.  Ce  qui  est  justifié 
dans  une  histoire  de  France  MS.  (6),  qui  est  en  la 
bibliothèque  de  M.  de  Mesmes ,  à  l'endroit  où  il  est 

(i)  Alberic,  —  (a)  Levold.  Wortof,  in  Cht,  Marc,  A,  i356.  ** 
(3)  Froiss,  I.  vol.  ck.  35.  —  (4)  Bulle  d'or  de  Charles  IT,  ck,  17.  — 
(5)  Turpin  in  Carolo  M.  c.  17.  Autor  Hist.  Hieros.  A,  1177.  Rai- 
nald.  A.  ia83,  n,  21.  Chr.  Auslr.  A.  1278.  VUle^hard.  n.  na,  — 
(S)  Fol.  3o4. 
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parlé  de  la  guerre  d'entre  le  dauphin  de  Viennois  et  le 
comte  de  Savoye  :  «  Le  dauphin  requist  par  lignage 
ce  plusieurs  de  ses  amis,  qui  petit  lui  firent  d'aide.  »  Ce 
qui  a  fiait  dire  à  Pierre  Damian  :  Plerique  mox  ut 
eis  vis  infertur  injuriœ,  ad  indicenda  protinus  bella 
prosiliuntj  armatorum  cuneos  instnmnt,  sicque  hostes 
suos  acrihs  forte  j  quàm  lœsi  fuerant  ,  ulciscun- 
tur  (i). 

Quand  je  dis  que  tous  les  parens  des  che&  de  guerre 
entroient  en  guerre  avec  lui,  cela  se  doit  entendre 
jusques  au  degré  où  la  parenté  finissoit.  Anciennement, 
ainsi  que  Beaumanoir  écrit,  on  se  vengeoit  par  droit  de 
guerre  jusque  au  septième  degré  de  parenté,  parce 
qu'après  ce  degré  la  parenté  es  toit  censée  estre  finie , 
l'église  ne  souffrant  pas  les  alliances  par  mariage, 
sinon  au  delà  du  septième.  Mais  depuis  qu'elle  s'est 
relâchée  de  cette  rigueur,  et  qu'elle  les  a  soufferts  an 
delà  du  quatrième,  l'usage  s'est  aussi  introduit  que 
les  parens  qui  passoient  ce  degré,  n'estoient  et  ne 
pouvoient  estre  compris  dans  la  guerre,  comme  pa- 
rens, quoy  qu'en  fait  de  successions ,  ceux  qui  sont  plus 
éloignez  en  degrez ,  peussent  hériter  de  leurs  parens. 
D'où  il  conclut  que  ceux,  qui  sous  prétexte  de  la 
guerre,  attaquent  les  parens  de  leur  ennemy  plus  éloi- 
gnez en  degré  que  le  quatrième  ,  se  rendent  cou- 
pables, et  se  soumettent  à  une  punition  rigoureuse. 
Grégoire  de  Tours  (2)  rapporte  quelques  exemples  à 
f  égard  des  parens  qui  entroient  en  guerre ,  ou  du 
moins  qui  s'interessoient  en  la  vengeance  du  crime 
commis  en  la  personne  de  leur  parent,  qui    est  une 

(1)  P.  Damian,  l.  4,  ep.  9-  —  (a)  Greg,  Tur,  L  5,  Hist,  c.  5 ,  33  / 
i.  S,  c.  i8y  /.  10,  €.  37. 


SUR  l'histoire  de  s.  louts.  4^1 

coutume  qui  a  passe  dans  les  siècles  suivans,  où 
non  seulement  les  nobles ,  mais  encore  les  roturiers 
se  sont  maintenus  dans  ce  droit,  ou  plutôt  dans  cette 
injuste  pratique ,  comme  on  peut  justifier  par  une  in* 
finite  de  passages  d'auteurs.  Us  y  estoient  tellement 
obligez  y  qu'ils  ne  pouvoient  pas  s'en  dispenser  sans 
renoncer  à  la  parenté,  et  se  rendre ,  par  ce  moyen, 
incapables  de  succéder  à  aucuns  de  leurs  parens, 
ou  de  profiter  des  amendes,  et  des  intérêts  civils,  qui 
pouvoient  arriver  des  assassinats  commis  en  leurs  per- 
sonnes :  cequi  est  expressément  remarqué ,  ou  plutôt 
ordonné  dans  les  loix  d'Henry  I  du  nom  (i),  roy 
d'Angleterre.  A  quoy  quelques  sçavans  (2)  rapportent 
encore  le  titre  de  la  loy  salique  :  De  eo  qui  se  de  pa- 
rentilla  tollerevultj  où  les  cérémonies  de  cet  acte  sont 
rapportées. 

Mais  parce  qu'il  arrivoit  souvent  que  ceux  du  li- 
gnage ou  de  la  parenté  des  chefs  de  la  guerre,  n'a- 
voient  aucune  nouvelle  de  son  ouverture ,  et  des  dé- 
fiances qui  avoient  esté  portées ,  et  ainsi  estoient  sur** 
pris  par  les  ennemis  de  leurs  parens ,  qui  leur  cou«>> 
roient  sus,  et  les  attaquoient  avant  qu'ils  eussent  eu 
avis  des  défis ,  l'on  arrêta  que  ceux  du  lignage  n'entre- 
roient  en  guerre,  que  quarante  jours  après  la  décla-^ 
ration,  et  les  défiances  qui  eu  auroient  esté  faites,  si 
ce  n'estoit  qu'ils  eussent  esté  présens  au  fait,  c'est  à 
dire,  lorsque  la  guerre  s'étoit  ouverte  par  querelle  et 
par  voyes  de  fait.  «  Car  cil  qui  sont  au  fait  présens ,  se 
«  doivent  bien  garder  pour  le  fét,  ne  vers  cix  ne  quiert 
«  nule  trive  devant  qu'elle  est  prise  par  justice^  ou 

(i)  LL.  Henrici  /,  c.  88.  —  {%)  WendeUn,    in  Gloss,  ad  leg.  Soi. 
V*  Alvinosfustes*.  . 
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par  amis.  »  Mais  à  Fégard  de  ceux  qui  ne  s*estoient  pas 
trouvez  prësens  à  la  mêlée,  ils  avoient  quarante  jours 
de  trêve,  durant  lesquels  ils  avoient  le  temps  et  la  li- 
berté d'entrer  dans  la  guerre ,  et  de  faire  leurs  prépa- 
ratifs pour  cet  effet,  ou  bien  de  faire  leurs  efforts  pour 
rechercher  asseurement,  ou  la  tréve^y  ou  la  paix.  De 
sorte  que  celui  qui,  au  préjudice  dje  xes  quarante 
jours  accordez  aux  parens ,  les  alloit  attaquer,  et  leur 
faisoit  outrage ,  soit  en  leurs  personnes ,  soit  en  leurs 
biens ,  ils  estoient  traitez  comme  traîtres ,  et  comme 
tels ,  s'il  y  avoit  eu  quelqu'un  de  tué,  ils  estoient  traî- 
nez et  i)endus ,  et  leurs  biens  confisquez.  Que  s'il  n'y 
^voit  que  quelque  blessure  il  estoit  condamné  à  tenir 
prison ,  et  en  une  amende  à  la  volonté  du  seigneur 
qui  tient  en  baronnie.  Bouteiller  en  sa  somme  ru- 
rale (i),  dit  qu'on  appelloit  ce  delay  la  çuaraniaine 
du  Roy  y  et  écrit  qu'elle  fut  ordonnée  par  S.  Louys, 
qui  commença  par  ce  règlement  à  donner  attainte  à 
cette  espèce  de  guerre,  dautant  que  durant  ce  tempsrlà 
la  plupart  des  parens  cherchoient  des  voyes  pour  s'en 
tirer.  Philippes  de  Beaumanoir  Tattribuë  à  Philippes  le 
Hardy,  son  fils.  Il  est  neantmoins  constant  que  S.  Louys 
fut  le  premier  qui  l'ordonna,  comme  on  peut  encore 
recueillir  des  lettres  du  roy  Jean  de  Tan  mille  trois 
cens  cinquante-trois,  dont  je  parleray  cy-aprés,  où 
la  substance  de  l'ordonnance  de  S.  Louys  est  rappor- 
tée en  ces  termes  :  F^idelicet  qubd  quotiesciunque  ali- 
quœ  discordiœ ,  rùrœ  ,  mesleiœ,  aut  delicta  inter  ali" 
t/uos  regnicolas  in  motus  calidi  conflictu^  'vel  alias 
pensatis    insidiis,  {versio  gallica  vêtus  Aaiei(!i),en 

(i)  Bouteiller  t  l.  i ,  c,  ^.  —  (i)  Registre  de  tHostcl  de  la  ville 
d'Amiens. 
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caude  mêlée  y  ou  par  agait,  et  de  fait  apensé)  euenire 
contingebatj  ex  quibus  nonnullœ  occisiones,  mutilation 
nés  j  et  aliœ  injuriœ  sœpissime  accidebant  ,  amici 
camales  kujusmodi  mesleias  facientium  ,  aut  delicta 
perpetrantium  ^  in  statu  securo  remanebant,  et  rema-^ 
nere  debebant  ^  à  die  confUctiis  ,  seu  makficii  perpe^ 
tratij  usque  ad  XL  dies  immédiate  continuas  tune  se-- 
quentes ,  delinquentibus  personis  duntaxat  exceptis, 
quœ  propter  eorum  maleficia  capi  et  arrestari  pote'» 
rant,  tam  dictis  XLdiebus  durantibus^  quàmpostea, 
et  in  justitiariorum  carceribus  mancipari,  in  quorum 
justilid  dicta  maleficia  fuerant  perpetrata  ,  justitiam 
ibidem  de  suis  maleficiis  recepturi  secundiun  delicti 
qualitatem,  prout  postulabat  ordo  juris.  Et  si  intérim 
infra  terminum  XL  dierum  prœdictorwn  aliqui  de  pa^ 
renteld  ^  progenie ,  consanguinitate ,  seu  affinitate 
utriusque  partium  principalium  delinquentium  aliter 

quoquo  modo  facere  prœsumebat ,  pro  hujusmodi  causd 
vindictam  assumere  satagendo  j  vel  aliàs  exceptis  ma-^ 
lefiictoribus  prœdictisj  qui,  prout  fertur,  capi  et  puniri 
poterantj  prout  casus  exigebant,  ipsi  tamquam  pro^ 
ditores  ^  criminisque  conyicti,  et  ordinationum  ac  sta- 
tutorum  regiorum  transgr essor  es  puniri  et  justitiari 
debebantj  per  judicem  ordinarium,  sub  cujus  jurisdic" 
tione  delicta  existebant  perpetrata  ,  vel  in  loco  in  quo 
essent  ab  hujusmodi  crimine  convicti,  seu  etiam  con* 
demnati.  Quœ  quidem  ordinationes  adhuc  in  phiribus 
et  diuersis  partibus  regni  nostri  non  immeritb  tenentur, 
etc.  Il  paroît  de  cette  ordonnance  que  les  chefs  de  la 
guerre  ne  jouïssoient  pas  de  ce  privilège  des  quarante 
jours,  mais  qu'ils  entroient  d'abord  eu  guerre.  Il  en 
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estoit  de  même  des  parens  (i)  qui  s'interessoîent  libres 
ment  dans  ces  guerres  avant  ce  temps-là  ^  et  qui  se 
trouvoient  avec  armes  avec  les  chefs  de  la  guerre  ,  et 
parce  que  cette  ordonnance  estoit  émanée  du  Roy,  les 
juges  royaux  ont  soutenu  autrefois  y  que  rinfraction  de 
la  quarantaine,  même  dans  les  terres  des  hauts  justi- 
ciers, estoit  un  cas  royal,  Mais  au  récit  de  Bouteiller^ 
il  fut  jugé  qu'il  y  avoit  lieu  de  prévention  en  ce  cas ,  et 
que  si  les  officiers  des  hauts  justiciers  prevenoient  ceux 
du  Roy ,  la  connoissance  leur  en  appartenoit ,  et  ainsi 
au  contraire  à  l'égard  des  officiel^  du  Roy.  Il  est  parlé 
de  cette  quarantaine  dans  l'histoire  des  évesques  de 
Liège  (2) ,  et  des  comtes  de  la  Mark  (3). 

Or,  parce  que  ceux  du  lignage  et  de  la  parenté  des 
deux  parties  estoient  compris  dans  la  guerre ,  Phi- 
lippes  de  Beaumanoir  résout  que  deux  frères  germains 
ne  se  pouvoient  faire  guerre  par  coutume  ,  et  en  ap- 
porte cette  raison ,  dautant  que  l'un  et  l'autre  n'ont 
point  de  lignage  qui  ne  soit  commun  à  tous  les  deux; 
et  que  celuy  qui  attouche  de  parenté  également  les  deux 
chefs  de  la  guerre ,  ne  peut  et  ne  doit  s'y  engager.  De 
sorte  que  si  deux  frères  estoient  en  différent  ensemble , 
et  l'un  d'eux  meffaisoit  à  l'autre ,  il  ne  se  poûvoit  ex- 
cuser sous  prétexte  du  droit  de  guerre  ;  non  plus  que 
celuy  des  parens  communs  qui  seroit  engagé  au  se- 
cours de  l'un  d'eux  pour  lequel  il  auroit  eu  plus  d'a- 
mitié ou  d'inclination  :  si  bien  qu'en  ce  cas  le  seigneur 
devoit  punir  rigoureusement  celuy  qui  avoit  méfiait  à 
l'autre.  Il  en  auroit  esté  autrement ,  dit  le  même  au- 
teur ,  de  deux  frères  consanguins ,  ou  utérins ,   entre 

m 

(l)  Bouteillier.  —  (a)  Jo.  Hocsem,  in  Adolpho  à  Marka  JSpisc, 
Leod.  c.  a3.  —  (3)  LewoL  Nort.  in  Chron,  Mark.  A*  i356. 
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lesquels  il  auroit  pu  arriver  guerre ,  parce  que  l'un  a 
des  parens  que  Fautre  n'a  point.  Mais  quant  aux  parens 
communs ,  et  qui  approchent  et  attouchent  également 
de  parenté  l'un  et  l'autre  ,  ils  pouvoient  et  même  dé- 
voient s'excuser  d'entrer  en  guerre. 

Quoy  que  les  parens  éloignez  fussent  exclus ,  ou 
plutôt  dispensez  de  la  guerre  ,  ils  pouvoient  neant- 
moins  s'y  engager  de  leur  propre  mouvement  ^  en  se 
déclarant  pour  l'une  des  deux  parties  :  ce  qui  se  faisoit 
ou  par  defiis ,  ou  par  fait.  Par  exemple ,  dit  Philippes 
de  Beaqmanoir  ,  si  quelqu'un  alloit  au  secours  et  en 
la  compagnie  de  l'une  des  parties  avec  armes ,  ou  s'il 
luy  prétoit  ses  armes  et  ses  chevaux ,  ou  sa  maison 
pour  l'en  aider  à  combattre  son  ennemi ,  en  tel  cas 
ce  parent  se  mettroit  et  s'engageroit  dans  la  guerre 
par  son  fait  ;  et  s'il  lui  arrivoit  disgrâce  y  ou  meffait , 
celuy  qui  en  seroit  l'auteur  auroit  juste  raison  de  s'en 
excuser  par  le  droit  de  la  guerre ,  quoy  qu'il  fust 
également  parent  des  deux  parties.  D'où  il  conclut 
que  celuy-Ià  se  mettoit  dans  la  guerre  y  qui  alloit 
au  secours  de  celuy  qui  faisoit  la  guerre,  quoy 
qu'il  ne  luy  eust  appartenu  en  rien  de  parenté  : 
«  Car  qui  tant  ayme  les  parties  qui  sont  en  guerre  , 
«  qu'il  se  mette  en  s'aide  et  se  compaignie,  por 
«  grever  ses  ennemis,  il  se  met  en  la  guerre,  tout 
«  soit  ce  qu'il  ne  leur  appartienne  de  lignage  ». 
La  chronique  des  cpmtes  de  la  Mark  (i)  nous  donne 
des  exemples  des  deffiances  envoyées  par  les  parens 
éloignez ,  qui  confirment  ce  que  Philippes  de  Beau- 
manoir  écrit  à  ce  sujet ,  et  les  auteurs  en  four- 
nissent d'autres  qui  justifient  que  ceux  qui  entroient 

(1)  Leuold.  Non.  A.  i3o3,  i344- 
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en  guerre  pouvoient  encore  tirer  du  secours  de  leurs 
alliez  ;  ce  qui  se  faisoit  en  suite  des  traitez  d^alliance, 
et  de  ligue  offensive  et  deffensive ,  tels  que  sont  ceux 
que  les  historiens  des  maisons  de  Vergy  (i)  et  d'Au- 
vergne (2) ,  M.  de  Boissieu  (3) ,  le  P.  Vigner  (4),  et 
autres  auteurs  nous  représentent. 

Quoy  que  ceux  qui  s'estoient  trouvez  au  fait ,  qui 
avoit  donné  matière  à  la  guerre  y  y  fussent  compris 
comme  complices  sans  autres  défiances ,  que  celles 
qui  se  faisoient  aux  chefs  de  la  querelle  ^  et  à  ceux 
qui  avoient  fait  T  outrage  et  le  meffait^  tels  complices 
neantmoins  pouvoient  se  tirer  de  la  guerre  en  Élisant 
appeller  Tennemi  en  la  justice  du  seigneur  ,  pour  en 
sa  présence  dénier  avec  serment  d'avoir  jamais  con- 
senti au  meffait  qui  avoit  donné  sujet  à  la  guerre  ^ 
avec  protestation  de  ne  secourir  directement  ni  in- 
directement sa  partie  ,  ni  ses  amis;  et  le  serment 
estant  fait,  le  seigneur  le  devoit  asseurer  en  sa  per- 
sonne seulement ,  et  il  devoit  demeurer  en  paix ,  si 
ce  n'est  que  la  partie  adverse  ne  le  voulust  directe- 
ment accuser  du  fait. 

Entre  ceux  du  lignage ,  les  clercs ,  c'est  à  dire  ceux 
qui  estoient  engagez  dans  les  ordres  ecclésiastiques , 
estoient  exceptez,  comme  encore  les  religieux,  les 
femmes ,  les  enfans  mineurs ,  et  aussi  les  bâtards  , 
si  ce  n'est  qu'ils  se  missent  en  la  guerre  par  leur 
fait.  On  exceptoit  encore  ceux  qui  s'estoient  mis  dans 
les  hospitaux  et  les  maladeries,  ceux  qui  au  temps 
que  la  guerre  s'étoit  meuë   estoient  dans  les   terres 

(i)  Hist.  de  la  M,  de  Vergy  ,1.  5,c.  a.  —  (a)  M,  Justel  en  rjIUt. 
d'Auwergne ,  p,  162.  —  (3)  M.  de  Boissieu  de  l'usage  des  Fiefs,  c.  n. 
-—  (4)  Vigner  aux  Gen.  d* Alsace ^  p,  i/^jS. 
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d'outremer,  ou  en  pèlerinage  éloigné,  ou  envoyez 
en  terres  étrangères  par  le  Roy  ,  ou  pour  le  bien 
public  ;  parce  qu'il  auroit  esté  bien  injuste  que  ceux 
qui  estoient  ainsi  dans  les  voyages  lointains  pussent 
estre  attaquez  ou  tuez  dans  les  lieux  où  ils  se  se- 
roient  trouvez ,  ou  bien  en  faisant  leurs  voyages  , 
avant  qu'ils  eussent  rien  sceu  de  la  guerre  ni  des 
défiances ,  et  ainsi  il  en  seroit  arrivé  de  grands  in- 
conveniens ,  qui  n'auroient  pas  tant  passé  pour  des 
vengeances  que  pour  des  insignes  trahisons.  Quant  ai^x 
femmes  que  j'ai  dit  estre  exemptes  du  droit  de  guerre , 
et  ne  devoir  estre  comprises  entre  les  parens  qui  en- 
troient nécessairement  dans  la  guerre,  c'est  parce  que 
c'est  un  fait  d'armes ,  dont  elles  ne  sont  pas  capables. 
Cequinousouvre  la  raison  pourquoy  les  loix  desLom- 
bars  (i)  ne  vonloient  pas  qu^elles  pussent  profiter  de 
Tiamende  et  deô  interests  civils  qui  estoient  ordinai- 
rement accordez  aux  parens  de  ceux  qui  avoient  esté 
assassinez  ou  tuez.  Jusque  là  même  que  si  le  mort 
n'avoit  laissé  que  des  filles,  ces  interests  passoient  aux 
parens  à  leur  exclusion  :  Quia  filiœ  ejus ,  eb  quod 
fœmiheo  sexu  esse  probantur  ,  non  possunt  ipsainfai-- 
dam  levare  ^  où  ces  termes  ,  levarefaidam ,  ne  signi- 
fient rien  autre  chose  que  ce  que  nous  disons  lever 
l'amende ,  et  les  interests  civils  ,  dont  on  estoit 
convenu,  ou  qui  avoient  esté  ordonnez  par  le  juge. 
Le  motif  de  cette  loy  est  parce  que  les  filles  n'estant 
pas  de  condition  à  porter  les  armes  comme  les 
hommes ,  elles  n'estoient  pas  en  état  de  tirer  la  ven- 
geance de  l'injure  ou  du  meffait  commis  en  la  personne 
de   leurs  parens ,  ni  d'obliger  ceux  qui   avoient   fait 

(x)  Leg,  Long.  L  i,  tiL  g,  $.  18. 
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Tattentat  à  paye  /  des  interests  civils  ;  et  ramende  dont 
le  fruit  et  le  profit  ne  devoit ,  et  ne  pouvoit  passer 
qu*à  ceux  qui  par  la  force  des  armes  les  contrai- 
gnoient  à  venir  à  une  composition  légitime. 

Outre  ceux  du  lignage  y  et  les  amis  ^  qui  se  décla* 
roient  volontairement  pour  l'une  des  deux  parties,  les 
vassaux  et  les  sujets  des  chefs  de  guerre  y  estoient 
compris  y  et  généralement  ceux  qui  estoient  obligez 
d'aider  et  de  secourir  leurs  seigneurs ,  «  cix  à  qui  il 
<c  convient  faire  ayde  par  reson  de  signorage  »•  Tels 
sont  les  hommes  de  fief,  les  hostes  acause  de  leurs 
hostises ,  les  hommes  de  corps ,  qui  estoient  tenus  de 
secourir  leurs  seigneurs,  lorsqu'ils  estoient  en  guerre, 
quoy  qu'ils  ne  leur  eussent  pas  appartenu  de  parenté. 
De  sorte  que  tant  qu'ils  estoient  à  la  suite ,  et  au 
secours  de  leurs  seigneurs,  ils  estoient  censez  estre 
en  guerre.  Mais  lorsqu'ils  estoient  retournez  en  leurs 
maisons ,  on  ne  pouvoit  pas  les  attaquer ,  ni  trouver 
mauvais  qu'ils  eussent  porte  les  armes  pour  lui ,  veu 
qu'en  ces  occasions  ils  s'estoient  acquitez  des  devoirs 
ausquels  la  qualité  de  vassaux  et  de  sujets  les  obligeoit 
envers  leurs  seigneurs.  Cecy  est  exprimé  en  divers 
endroits  de  nos  histoires,  et  particulièrement  dans 
les  anciennes  coutumes  du  monastère  de  la  Reole  en 
Guienne(i),qui  portent  que  les  vassaux  et  les  hommes 
de  Taurignac,  de  S.  Michel,  et  de  Guarzac  estoient 
obligez  de  venir  au  secours  du  prieur ,  lorsqu'il  auroit 
guerre  en  son  nom ,  à  raison  des  fiefs  qu'ils  possédoient 
dans  l'enceinte  de  la  ville. 

Ce  seroit  icy  le  lieu  de  parler  des  fiefs  rendables 
et  jurables  ,    dont  les  possesseuis  estoient   obligez 

(0  To,  a ,  Bihl.  Lahei, 
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de  rendre  et  de  remettre  leurs  châteaux  et  leurs 
forteresses  au  pouvoir  dé  leurs  seigneurs,  pour  s'en 
seiTir  contre  leurs  ennemis  dans  leurs  guerres  propres. 
On  pourroit  aussi  traiter  en  cet  endroit  du  droit 
d'host  et  de  chevauchée  ^  auquel  les  vassaux  et  les 
sujets  estoient  tenus  durant  les  guerres  de  leurs  $ei- 
gneurs  y  et  des  diverses  conditions  de  ces  droits  ;  mais 
ces  matières  sont  de  trop  longue  haleine,  et  contien- 
nent trop  d'antiquitez  pour  estre  renfermées  en  cette 
dissertation.  Je  reserve  seulement  de  traitter  des  fiefs 
rendables  et  jurables  en  la  suivante ,  parce  que  c'est 
un  sujet  assez  curieux. 

Ceux  qui  estoient  à  la  solde  des  deux  parties,  estoient 
aussi  censez  estre  en  guerre ,  tandis  qu'ils  estoient  à 
leur  suite  et  en  leur  compagnie,  et  lorsqu'ils  en  estoient 
partis  ils  estoient  hors  de  la  guerre,  et  on  ne  pouvoit 
leur  mesfaire ,  ni  leur  courir  sus  avec  justice ,  et  sans 
encourir  le  blâme. 

Encore  bien  que  les  gentils-hommes  eussent  le  droit 
de  guerre ,  si  est-ce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  attaquer 
par  cette  voye  le  seigneur ,  duquel  ils  relevoient ,  ni  le 
deffier  :  et  s'ils  en  usoient  autrement ,  ils  confisquoient 
leurs  fiefs ,  particulièrement  si  le  seigneur  qui  estoit 
appelle  de  trahison  ou  de  meurtre,  ofiroit  de  s'en 
defiendre  par  les  voyes  de  la  justice,  et  devant  ses 
pairs  (i). 

Après  avoir  traitté  de  ceux  qui  entroient  en  guerre , 
pour  suivre  l'ordre  que  j'ay  établi  au  commencement , 
il  ne  reste  plus  que  de  voir  quelles  ont  esté  les  voyes 
pour  la  faire  finir.  Philippes  de  Beaumanoir  en  rapporte 
plusieurs,  dont  la  première  est/la  paix.  Lorsque  la  p2ii\ 

(i)  EtahUss.  de  S.  Loufs  ,  L  t. 
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estoit  faite  y  signée ,  asseurée  sous  de  bonnes  cautions  ' 
et  sous  de  bons  pièges ,  tous  ceux  qui  estoient  en  la 
guerre  y  tant  les  chefs ,  que  les  parens^  et  les  amis 
estoient  Qbligez  de  la  garder.  11  n*estoit  pas  même  né- 
cessaire que  tous  les  parens  des  deux  partis  qui  estoient 
de  la  guerre  eussent  esté  présens  à  la  conclusion  et  à 
Tarrété  de  la  paix  :  il  suffisoit  qu'elle  eust  esté  faite  et 
signée  par  les  deux  chefs  de  la  guerre.  Que  s'il  y  avoit 
quelqu'un  des  parens  qui  ne  voulust  pas  y  donner 
son  consentement  et  l'accorder  ^  le  chef  de  la  guerre, 
au  secours  duquel  il  estoit,  devoit  avertir  l'autre  et 
lui  mander  qu'il  se  donnât  de  garde  de  lui,  et  oét  aver- 
tissement estoit  tellement  nécessaire ,  que  s'il  en  fiist 
arrivé  inconvénient ,  ou  mesfait,  il  pouvoit  estre  pour- 
suivi de  paix  brisée.  Les  chefs  de  la  guerre  dévoient 
encore  faire  en  sorte  que  leurs  parents  et  leurs  amis 
s'abstinssent  de  tout  acte  d'hostilté,  en  leur  donnant 
avis  de  la  conclusion  de  la  paix  ;  car  ce  n'auroit  pas 
esté  une  excuse  de  dire  qu'on  n'en  auroit  pas  eu  d'avis. 
D'autre  part  ceux  qui  avoient  déclaré  qu'ils  ne  vou- 
loient  pas  entrer  en  la  paix ,  ne  pouvoient  estre  aydez 
ou  secourus  par  ceux  qui  avoient  fait  la  paix,  ou  ceux 
du  lignage  qui  estoient  en  la  guerre,  si  ce  n^est  qu'ils 
eussent  pareillement  fait  sçavoir  à  l'autre  partie,  qu'ils 
ne  desiroient  pas  entrer  en  cette  paix,  autrement  oa 
les  auroit  pu  accuser  de  bris  et  d'infraction  de  paix. 

Or  la  paix  se  faisoit  en  trois  manières,  sçavoir  par 
fait  et  par  paroles  ,  par  fait  sans  paroles  ^  ou  par 
paroles  sans  fait  :  ce  qui  est  ainsi  expliqué  par  Phi- 
lippes  de  Beaumanoir.  Celuy4à  faisoit  la  paix  par  fait 
et  par  paroles  qui  mangeoit  et  beuvoit ,  ou  se  trou- 
voit  en  compagnie  avec  celuy  qui  estoit  son  enuemy , 
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et  avec  qui  il  estoit  en  guerre.  De  sorte  que  si  après 
cela  il  arrivoit  qu'il  Tattaquât  par  voye  de  fait,  ou  lui 
fîst  outrage ,  il  pouvoit  estre  mis  en  justice  comme 
traître  ,  et  pour  avoir  brisé  la  paix.  Celuy-là  faisoit  la 
paix  par  paroles  sans  fait,  qui  en  présence  de  ses  amis 
et  d'autres  personnes  d'honneur,  ou  même  devant  les 
îuges  declaroit  qu'il  estoit  en  paix  avec  son  ennemy  ^ 
et  qu'il  la  vouloit  garder  à  l'avenir.  Ceux  qui  estoient 
en  paix  par  fait  sans  paroles  estoient  les  parens ,  ou 
ceux  qui  estoient  du  lignage  des  chefs  de  la  guerre  qui 
avoient  fait  la  paix,  et  qui  n'avoient  fait  aucun  man- 
dement, ni  deffiance,  mais  alloient  et  conversoient 
avec  ceux  qui  estoient  auparavant  leurs  ennemis  :  car 
ils  faisoient  assez  voir  par  effet  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu 
de  se  garder  d'eux ,  puisqu'ils  paroissoient  aux  yeux 
d'un  chacun  pour  amis. 

Les  traittez  de  paix  qui  se  faisoient  pour  terminer  la 
guerre  par  coutume  estoient  ordinairement  emologuez 
et  enregistrez  aux  registres  des  justices  des  seigneurs 
dominans.  Du  moins  j'en  ay  rencontré  un  qui  est  in- 
séré dans  un  registre  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris  (i),  contenant  les  arrests  et  les  jugemens  rendus 
en  l'an  mille  deux  cens  quatre-vingts  imit  aux  grands 
jours  de  Troies,  où  présidoient  pour  lors  l'évesque  de 
Senlis ,  Maître  Gilles  Lambert ,  Mons.  Guillaume  sei- 
gneur de  Grancey ,  et  Gilles  de  Compiegne  :  et  parce 
que  cette  pièce  nous  représente  la  formule  de  ces 
traittez,  je  neferay  pas  de  difficulté  de  la  donner  en- 
tière sous  le  titre  de  «  BalUs^ia  de  Vitriaco,  C'est  la  paix 
«  de  Raolin  d'A.rgées,  et  de  ses  enfans,  et  de  leur 
«  lignage ,  d'une  part  :  et  de  l'Herraite  de  Sethenai , 

(i)  Communiqué  par  di,  àPHerouvalyfol.  74* 
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ce  et  de  ses  enfans,  et  de  leur  lignage  y  et  de  totes  ses 
«  aidans  y  d'autre  part,  apportée  en  la  cour  de  ChanH 
<c  pagne.  Li  Hermite  jura  sur  sains  li  vnitiesme  de  ses 
<c  amis  y  que  bien  ne  li  fu  de  la  mort  Raolin  d^  Aidées, 
«  ains  l'en  pesa  plus,  que  biau  ne  l'en  fu  :  et  a  doné 
fc  li  Hermite  cent  livres  as  amis  Raolin  le  mort  pour 
«  faire  une  chappelle,  où  l'en  chantera  pour  rame 
«  dou  mort  :  et  en  doit  aler  Girard  li  fils  THermite 
«  outre  mer ,  et  movoir  dedans  les  octaves  de  la  S. 
«  Remiy  et  revenir  quand  il  voudrai  mais  que  il  aport 
ce  lettres  que  il  ait  esté  outremer  par  le  tesmoing  de 
(c  bones  gens.  Et  parmi  ce  fait  y  il  est  bone  pais  des  en^ 
ce  fans  Raolin  d'Argées,  et  de  leur  lignage ,  et  de  tous 
a  leurs  aidans  d'autre  part.  Et  requerent  li  enfiint 
ce  Raolin  à  la  court  y  que  se  li  enfant  l'Hermite  y  ou  li 
ce  ami  requerent  lettres  de  tesmoignage  à  la  court, 
ce  que  la  cour  leur  doint.  Et  cette  pais  ont  rapportée  li 
ce  Cliastelains  de  Bar,  et  li  sires  de  Noroie,  et  Mess. 
ee  Gauchier  de  Cornay,  seir   qui  lesdites   parties  se 
«  mistres  y  si  com  il  dient.  Et  ceste  pais  la  court  a  i*e* 
ce  cheuë ,  et  fait  enregistrer ,  sauf  le  droit  le  Roy  et 
<e  Tautrui.  » 

La  seconde  y  ou  plutôt  la  quatrième  manière  de  faire 
cesser  la  guerre,  qui  se  faisoit  par  coutume,  estoit 
rasseurement  (i).  Le  seigneur  dominant,  ou  le  Roy, 
commandant  aux  parties  chefs  de  la  guerre  de  s^asseurer 
réciproquement,  ce  qui  se  faisoit  de  la  sorte  :  l'une  des 
parties  qui  ne  vouloit  pas  entrer  en  guerre,  on  qui  y 
estant  entrée,  parce  qu'elle  estoit  la  plus  foible,  en 
vouloit  sortir,  s'adressoit  à  son  seigneur,  ou  à  sa  jus- 
tice, et  requeroit   que  sa  partie  avec  laquelle  elle 

[\)  Beauman.  ch.  ^^. 
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estoit  en  guerre,  ou  estoit  prest  d'y  entrer,  eust  à  lui 
donner  asseurement,  c'est  à  dire  asseurance  qu'il  ne 
luy  seroît  fait  aucun  tort ,  ni  en  sa  personne ,  ni  en  ses 
biens ,  se  remettant  au  surplus  du  différent  qui  avoit 
causé  la  guerre ,  à  ce  que  la  justice  de  son  seigneur  en 
déçideroit ,  ce  que  le  seigneur  ou  sa  justice  ne  pou  voit 
refuser;  et  alors  il  enjoignoit  à  son  vassal  de  donner 
asseurement  à  sa  partie ,  laquelle  estoit  obligée  de  le 
faire  observer  par  ceux  de  sa  parenté  ou  de  son  lignage  ; 
en  sorte  que  si  l'asseurement  venoit  à  estre  enfraint 
ou  brisé,  celuy  qui  l'avoit  enfraint,  et  celuy  qui  l'a- 
voit  donné ,  quoy  qu'il  fust  constant  qu'il  n'eust  pas 
esté  présent  au  fait,  pouvoient  estre  traduits  en  la  jus- 
tice du  seigneur  pour  bris,  ce  qui  n'estoit  pas  de  la 
trêve ,  de  l'infraction  de  laquelle  celuy  seul  qui  l'avoit 
brisée  estoit  responsable.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Philippes 
de  Beamanoir ,  que  qudy  que  le  lien  de  la  paix  qui 
a  esté  traitée  par  les  amis  communs,  ou  qui  a  esté 
faite  par  autorité  de  la  justice ,  soit  bon  et  soit  fort , 
neantmoins  le  lien  d'asseurement  est  encore  plus  puis- 
sant, et  plus  assuré.  Vasseurement  differoit  de  la  trêve, 
en  ce  que  la  treize  est  une  chose  qui  donne  seureté  de  la 
guerre  el  tans  que  elle  dure  ,  et  l'asseurement  aussi  bien 
que  la  paix,  estoit  pour  tousjours.  Il  differoit  encore 
de  la  paix  et  de  la  trêve ,  en  ce  que  le  seigneur  pou- 
voit  contraindre  ses  deux  vassaux  chefs  de  la  guerre  à 
faire  la  paix ,  et  à  accorder  la  trêve ,  mes  de  Vasseu- 
rement  se  deyoit-il  souffrir  j  se  l'une  des  parties  ne  le 
requeroit.  Il  est  parlé  dans  les  loix  des  Lombards  (i), 
des  trêves  enjointes  par  le  ministère  des  juges.  II  y  a 
une  ordonnance  de  S.  Louys  donnée  à  Pontoise  au 

(i)  Lex  Longob.  L  2,  tit,  34 ^ 
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mois  d'octobre  Fan  mille  deux  cens  quarante-cinq,  par 
laquelle  il  enjoint  à  ses  baillis,  quatenus  de  omnibus  ter- 
ris  etfaidiis  suas  balliviœ  ex  parte  Begis  capiant,  et 
dari  faciant  rectos  tres^gas ,  jus  faciendo  ah  inslanù 
nativitatis  J?.  Joan.  Bapt,  in  quinque  annos  duraturas, 
sans  attendre  que  les  parties  les  requissent,  voulant 
qu'elles  fussent  contraintes  de  les  accepter  ;  laquelle 
ordonnance  se  fit  dans  le  dessein  du  voyage  d'outremer, 
qui  ne  s'exécuta  que  trois  ans  après.  En  quoi  il  suivit 
l'exemple  de  nos  premiers  conquerans  de  la  Terre 
Sainte ,  qui  arrêtèrent  entre  eux ,  et  ensuite  de  ce  qui 
en  avoit  esté  ordonné  au  concile  de  Clermont ,  irf  (i) 
pax  {quœ  verbo  vulgari  tre^ga  dicitur)  ab  omnibus 
obsen^aretur  illibata ,  ne  ire  volentîbus  ^  et  ad  neces- 
saria  discurrere  ,  ullian  ministraretur  impedimentum. 
Ce  sont  les  termes  de  l'archevesque  de  Tyr  ,  au  sujet 
de  cette  trêve ,  qui  fut  appellée  la  Trêve  de  Dieu  (2) , 
comme  ceux  qui  sont  versez  dans  nos  histoires ,  sçavent 
assez. 

L'asseurement  se  demandoit  au  plus  prochain  du 
mort  au  dessus  de  quinze  ans ,  s'il  y  avoit  meurtre ,  ou 
assassinat.  S'il  n'y  avoit  que  quelque  blessure ,  ou  des 
coups  donnez ,  il  se  demandoit  à  celui-là  mélne ,  qui 
avoit  esté  blessé  ou  frappé.  Que  s'ils  se  détournoient,  ou 
s'absentoient  pour  ne  pas  consentir  à  la  trévô ,  ou  à 
l'asseurement,  le  seigneur  les  devoit  faire  appeller  par 
quinzaines.  P^t  dautant  qu'il  pôuvoit  y  avoit  du  péril 
dans  les  délais  ,  il  devoit  envoyer  des  gardes  sur  celui 
de  qui  on  requeroit  la  trêve,  ou  l'asseurement  :  et  si 
lors  les  délais  expirez ,  il  ne  vouloit  pas  comparoir  en 

(1)  ^ill.  Tyr.  i.  i ,  c.  i5.  —  (a)  Alhtnc,  A,  logS.  Orderic,  FiuU. 
l.  9  et  aL 
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la  cour  de  son  seigneur^  il  estoit  condamné  au  bannisse- 
ment ;  et  alors  on  s*adressoit  au  plus  prochain  du  lignage 
pour  demander  la  trêve  ou  Fasseu  rement.  Ce  qui  est 
encore  exprime  dans  les  anciennes  coutumes  de  Ten- 
remonde  (i).  Que  si  enfin  celui-cy  ne  vouloit  pas  les 
accorder ,  le  seigneur  prenoit  le  dijQTerent  en  sa  main  , 
et  faisoit  défenses  aux  uns  et  aux  autres  de  se  mesfaire, 
à  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens.  Guillaume 
Guiart  (2)  en  son  histoire  de  France  a  représenté  fort 
naïvement  cet  usage  des  asseuremens^  en  la  vie  de 
Philippes  Auguste ,  en  ces  vers  : 

Cils  d'Augi  (3),  et  cils  de  la  Marche^ 
Que  Joûhan  (4)  orendroit  emparcJie, 
Estoient  pour  s* amour  aquerre^ 
Guerroyer  en  estrange  terre. 
Quant  ils  oient  le  mauvais  fait , 
Dont  li  rois  Jouhan  si  ert  mesfait , 
Qu'il  ne  doivent  jamais  amer. 
Au  roy  François  s'eh  vont  clamer , 
Pour  Dieu  li  prient  qu'il  les  oie. 
Phelippe  au  roy  Jouhan  envoie , 
Et  li  soupplie  doucement, 
Qu'aus  comtes  face  amendement 
Du  forfait  dont  se  sont  clamez , 
Si  qu'il  n'en  soit  plus  diffamez. 
Ou  sans  soi  de  droit  reilser^ 
Si  viengne  en  sa  cour  escuser  , 
Et  pour  avoir  pais  plus  seure  , 
Veut  que  les  comtes  asseure 
En  chemin  et  en  destoumée . 
Cils  li  met  certaine  journée , 
D'estre  en  sa  cour  pour  deffendre 
De  ce  dont  l'en  le  veut  reprendre, 
Sans  faire  Vasseurement , 
Come  cil  qui  ne  quiert  purement 

(i)  Art.    i5.  apud  Lindan.  in  Teneren.  /.  i ,  c.  9.  —  (2)  Guiart 
MS.  A.  laoa.  —  (3)  C  à' Eu.  —  (4;  R.  d'Ang. 
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Sok  ÇB0  leur  pais  soitfrance  et  tftnuge. 
Li  rois  de  France  fait  la  muse, 
Jouhan  ne  vient ,  nul  ne  Vescuse ,  etc. 

Et  plus  bas  : 

Au  rois  Jouhan  tbiÊ^oe  fois  manda , 
Et  par  ses  lettres  li  commande. 
Sellées  de  cire  à  gomme  , 
Corne  d  celui  ^ui  est  éon  hotnmt , 
Que  Ptrs  les  comtes  face  tant. 
Dont  il  se  va  entremettant , 
Que  chascun  apaié  s'en  tiengne  y 
Oa  éh  »a  coût  plàidier  en  (fierignè  f 
Et  qu'il  veuille  asseurer, 
Ou  se  ce  non ,  il  peut  jurer. 
Que  li  Rois ,  qui  en  lui  se  fie  , 
De  lui  et  des  siens  te  défie  . 

Que  si  ni  Fun  ni  l'autre  des  deux  chefs  de  guerre  ne 
vouloient  pas  requérir ,  ni  demander  trévé  ou  asseu- 
rementy  le  roy  saint  Louyspar  son  édit  ordonna  que 
tous  ceux  qui  tenoient  leurs  terres  en  baronie ,  quand 
ils  auroient  avis  des  défiances ,  pourroient  obliger  les 
parties  à  donner  trêve  ou  asseurement,  sous  les  peines 
énoncées  cy-dessus. 

L'asseurement  estoit  réciproque ,  c'est  à  dire  que  la 
seureté  et  la  promesse  de  ne  faire  aucun  mesfait  à  sa  par- 
tie, ainsi  qu'il  est  porté  en  la  coutume  de  Bretagne  (i), 
soit  de  la  part  de  celui  qui  la  donnoit ,  et  à  qui  on  la 
demandoit ,  soit  de  la  part  de  celui  qui  la  requeroit. 
Et  alors  on  expedioit  des  lettres  et  des  actes  souscrits 
des  pleiges  et  des  cautions ,  que  les  parties  gardoient. 
En  voicy  un  tiré  du  cartulaire  de  Champagne  (2)  de  la 
bibliothèque  de  M.  de  Thou  :  Ego  MaUhœus  dux  Lo- 
ihoringiœ  et  Marchio   notum  fado    etc.    Qubd  ego 

(i)  Coût,  de  Bret.  art.  6%.  —  (2)  i^Wi  307. 
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uignetem  de  Novocastro  et  Petrum  filium  ejus  assecu- 
ravi  j  nunquam  in  personas  eorum  manus  violentas 
missurus,  sed  eos  eadem  libertate,  qud  ante  fruebantur, 
gaudere  permittam.  Super  quo  obsides  dominam  meam 
£.  Cmilissam  Trecensem  palaU  e^D.  meum  Th.  Comi" 
tem  Campaniœ  filium  ipsius  Comitissœ ,  etc»  acL  anno 
i22i.Ilya  au  quatrième  volume  des  historiens  de 
France  (i)  un  autre  asseurement  d'Henry  II  roy  d'An- 
gleterre ,  où  la  seureté  donnée  est  réciproque,  avec 
promesse  de  faire  la  paix ,  qui  seroit  arrêtée  par  ceux 
qui  y  sont  nommez. 

L'asseurement  est  une  dépendance  de  la  haute  jus- 
tice :  en  sorte  que  le  bas  justicier  n'a  pas  droit  de 
contraindre  de  donner  trêve ,  ni  de  feire  faire  asseure- 
ment ,  comme  Philippes  de  Beaumanoir  écrit  formel- 
lement. Ce.  qui  est  aussi  spécifié  dans  les  coutumes  de 
Troyes-,  de  Bar-le-Duc,  et  de  Sens  (2).  Je  n'approuve- 
rois  pas  toutefois ,  ajoute-t-il ,  que  ceux  qui  se  seroient 
accordé  la  trêve  les  uns  aux  autres  devant  un  seigneur 
bas  justicier ,  qui  n'auroit  pas  le  pouvoir  de  la  rece- 
voir y  OU  de  l'ordonner ,  se  bazardassent  de  la  briser 
ou  l'asseurement;  car  les  trêves  et  l'asseurement  se 
peuvent  donner  sans  l'entremise  du  seigneur  :  et  celui 
qui  les  auroit  violez  ou  brisez,  ne  seroit  pas  tnoins 
coupable,  ni  sujet  à  de  moindres  peines,  que  si  les 
trêves  et  les  asseuremens  avoient  esté  ordonnez  par  le 
Roy,  «  car  trives  ou  asseuremens  se  poent  faire  entre 
«  parties  par  paroles,  tout  sans  justice  (3).  » 

Comme  donc  il  n'appartenoit  qu'aux  hauts  justi- 
ciers de  donner  la  trêve ,  ou  l'asseurement  ^  aussi  la 

(i)  To.  4*  HUt.  Fr.p.  584.  — (a)  Coût,  de  Troyes,  art.  laj,*  de 
Barrit-Duc.  art,  ^q^  de  Sens ^  art,  170,  171.  —  (S)  Beauman.  ch,  58* 
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connoissance  de  Finfraction  ou  du  bris  qui  s*en  faisoit, 
estoit  pareillement  de  leur  ressort.  Les  établissemens 
de  S.  Louys  (i)  :  «  Se  ainsinc  estoit  que  uns  home 
«  eust  guerre  à  un  autre  ^  et  il  venist  à  la  justice  pour 
<c  lui  fere  asseurer ,  puisque  il  le  requiert ,  il  doit  fera 
<c  jurer  à  celui  de  qui  il  se  plaint ,  ou  fiancer^  que  il  ne 
«  li  fera  domage  y  ne  il ,  ne  li  fieu  ;  et  se  il  dedans  ce^ 
«  li  fet  domage,  et  il  en  puet  estre  prouvez ,  il  en  sera 
«  pendus  :  car  ce  est  appelle  trive  enfrainte ,  qui  est 
(c  une  des  grans  trahisons  qui  soit  :  et  cette  justice  si 
«  est  au  baron.  »  Neantmoins  je  trouve  (si)  que  par 
arrest  du  mois  de  mars  1287  ,  les  majeurs  et  les  es- 
chevins  d'Amiens  furent  maintenus  en  la  connaissance 
du  bris  des  asseuremens  qui  avoient  esté  faits  devant 
eux,  contre  le  bailly  d'Amiens,  qui  soûtenoit  que  l'as- 
seurement  estoit  des  dépendances  du  meurtre,  dont 
la  jurisdiction  ne  leur  appartenoit  point,  mais  au 
Roy. 

Or  la  trêve ,  ou  l'asseurement  ne  se  brisoient  pas  par 
un  différent  survenu  de  nouveau,  et  qui  n'avoit  rîeh  de 
commun  avec  le  premier  sur  lequel  la  trêve  ou  Fasseu- 
rement  avoient  esté  donnez  ;  ce  qui  se  doit  entendre 
entre  ceux  du  lignage  des  deux  parties ,  qui  ne  fian- 
cèrent pas  la  trêve ,  ou  l'asseurement;  car  ceux  qui  di- 
rectement, et  en  leurs  personnes,  avoient  donné  la 
trêve  et  Fasseurement ,  ne  pouvoient  entrer  en  guerre , 
sans  encourir  la  peine  du  bris  et  de  Finfraction  de  Fune 
et  de  Fautre  ;  mais  ils  estoient  obligez  de  se  pourvoir 
par  les  voyes  de  la  justice.  Les  assises  de  Champagne  (3) 
en  Fan  1297  :  Dicebat  quod  postquam  à  dicto  milite Jue^ 

[jl)L.  1. —  (2)  Reg.  des  Chartes  de  VHostelde  ViUe  éC Amiens^  fok 
3^. ^^3)  L»i,  ch  34*  y»  Ragueau. 
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rat  assecuratus  ^  dictas  miles  eum  cum  armis  irwaseratp 
et  crudeliter  vulneraverat ,  etc.  Quare  dictas  clericas 
petebat  apponi  sibi  remédiant  opportamun  ,  et  quœdam 
emenda  competens  sibifieret  de  excessa  m^emorato,  etc. 
Toute  la  matière  des  asseurem^ns  est  traitée  fort  au 
long  par  Bouteiller  en  sa  somme  rurale,  dans  quelques 
coutumes^  et  particulièrement  dans  les  usages  MSS. 
de  la  cité  d'Amiens,  dont  l'extrait  mérite  d'estre  icy 
inséré.  «  Se  mellée  ou  maneches  ont  esté  entre  les 
ce  jurez ,  li  maires  à  la  requeste  de  chiaus  qui  se  dou-  , 
ce  tent,  ou  sans  leur  requeste,  se  li  maires  doute  kil 
<c  i  ait  péril ,  il  fera  l'une  partie  et  l'autre  asseurer , 
«  et  tuit  chil  qui  on  ara  fait  le  lait  autresi.  Et  li  un 
«  et  li  autre  feront  asseurement  plain  d'aus  et  des  leur 
«  à  chiaus,  et  à  leur,  pourche  qui  sunt  du  contens 
€c  kief.  Mais  s'il  avenoit  que  l'une  des  parties  desist , 
<c  ou  les  deux  parties,  qui  ne  vausissent  asseurer  de 
«  lui ,  ne  des  siens ,  pour  le  péril  d'aucun  de  son 
«  lignage ,  qui  ne  fust  mie  en  le  vile ,  ou  qui  fust 
c<  clercs ,  ou  croissiez ,  qui  ne  peust  mettre  en  l'asseu- 
«  rement ,  il  asseuroit  tantost  plainement ,  fors  de 
«  ses  amis  forains ,  et  des  clercs  et  des  croisiez ,  et 
»  donroit  un  jour  suffisant  de  nommer  par  nom  et 
«  par  seurnom  les  clercs  et  les  croisiez ,  et  les  forains , 
«  et  chiaus  qui  ne  porroit  mettre  en  l'asseurance ,  et 
«  sen  seroit  creable  par  son  sairement  k'il  en  feroit 
ce  son  pooir,  sans  le  sien  donner,  et  achu  pour  les 
ce  converra  par  nom  et  par  seurnom  nommer , .  et  les 
«  mettre  hors ,  et  en  sera  hors  de  Fasseurement ,  et  de 
«  chu  péril,  et  tous  chu  lignages  ki  li  ara  mis  en  l'as- 
cc  seurement,  i  seront,  et  cens  k'il  ara  mis  hors,  n'en 
ce  seront  mie.  Derekief ,  quiconques  ait  asseuré  plai- 


4^0  DISSERTATIONS 

<c  nement  autrui  lui  et  les  siens,  de  lui  et  des  siens ^ 

ce  sans  mettre  ne  cler ,  ne  croisié  hors ,  et  après  en 

ce  veille  mettre  les  clercs  et  les  croisiez  hors,  il  ne 

ce  porra  nul  mettre  hors.  Derekief  aucuns  estranges 

ce  ou  forains  à  mellée  ne  contens  à  ciax  de  le  vile ,  et 

«  il  vient  y  ou  soit  atains  en  le  vile,  li  maires  le  doit 

ce  contraindre  et  retenir  tant  k'il  ait  fait  aseuremenk 

ce  envers  celui  à  qui  il  a  contens ,  et  s'il  i  a  eu  caup 

ce  féru  y  ne  menaches ,  li  maires  le  tenra  tant  Vil  ait 

«  aseuré  plainement  de  lui  et  des  siens  y  et  tant  con 

ce  li  païs  et  le  banlieue  s'estent ,  ne  ne  porra  les  forains 

ce  mètre  hors  y  fors  les  clercs  et  les  croiriez  y  et  cjue- 

«e  mandera  li  maires  à  son  )uré  faire  autre  tel  aseure* 

«  ment.  Derekief,  s'aucuns  a  asseuré,  et  l'autre  }>artie 

«  ne  soit  mie  de  le  vile,  et  ne  veulle  mie  aseurer,  le 

<e  partie  qui  aseure  puet  requere  au  maieur  k'il  soit 
«  quite  de  Taseurement,  puisque  cil  ne  veut  mie  aseu* 

ec  rer.  Li  maires  doit  Taseurement  restaindre  et 
ec  r'apeler  dusques  à  che  que  l'autre  partie  ait  aseuré. 
ec  Derekief,  se  li  maires  quémande  aucun  à  tenir  païs, 

<e  ou  à  aseurer  chelui  sans  plus  de  lui  sans  plus ,  nus 

ec  n'est  en  péril  de  Taseurement ,  se  chil ,  meimes  ses 

ec  cors  non,  et  si  ne  fourfait  proprement  au  cors  celui, 

ec  et  s'il  li  mesfaisoit ,  n'enfraignoit  l'aseurement  et 

ec  atains  en  estoit,  on  abatroit  se  maison^  ne  ne  souf- 

ec  ferroit  on  à  demourer  en  le  vile  duc  à  tant  k'il  aroit 
ec  paie  60  livres,  3o  1.  à  le  quemungne,  et  3o  1.  au 

ec  Roi.  Derekief,  quiconques  ait  aseurë  plainement 

ec  autrui  de  lui  et  des  siens,  celui  et  les  siens,  et  se 

ec  chil  qui  a  aseuré  mesfaisoit  à  nuUui  de  s'en  lignage , 

ec  puis  ki  les  a  mis  en  l'asseurement  ;  on  abatroit  se 

ce  maison ,  pour  l'aseurement  k'il  aroit  enfraint ,  et 
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«c  payera  d'amende  60  1.  3o  1.  au  Roy ,  et  3o  h  à  le 
ce  quemugne.  Et  puis  Wil  ara  fait  gr^  à  le  vile  et  au 
«  Koy  y  il  ara  sa  teneure  y  et  s'il  avenoit  Vil  ne  fust  mie 
(c  teaujs  f  il  sera  banis  de  le  vile  et  de  la  banlieue  de 
41  le  diité  d'Amiens  ^  dusques  à  cbe  k'il  ara  pay-^  cUe 
xi  ki  devera,  et  fait  gré,  et  puis  r  ara  sa  teneur.  De^  ^ 
^  rekief,  se  li  homes  et  le  fem^e  tant  corne  il  sui^t  enr 
a  samblçy  et  leur  biens  de  kémun,  li  uns  ne  puet 
«  ne  ne  doit  estre  asseurez  de  l'autre.  Derekief, 
«  s'aucuns  a  fait  à  feme  aucun  fourfait,  don,t  U  st 
c(  doute  à  lui  et  as  siens ,  s'ele  s'en  veut  clavier  à  le 
<c  jusUobe,  si  en  ara  plaia  droit.  E^  feme  ne  puet 
fc  aseijLrer  de  lui,  ne  des  siens ,  sans  son  baron  pre- 
c<  sient,  I>erekief  quicouques  ait  aseuré  de  lui  plaine* 
«  ment  de  lui  et  des  siens ,  se  feme  est  en  l'aseure- 
c<  ment  aveuc  lui^  car  li  hom  est  chiez  de  se  feme, 
c(  et  quiconques  soit  aseurez  p}ainefiiient  il  et  li  sien^ 
«  se  feme  est  aussi  en  Taseurement ,  et  est  aus$i  aseu- 
«  rée  en  l'esgart  de  Taseurement.  Derekief ,  apeuré- 
«  mens  n'et  enfrais^  se  par  ire  faite ,  n'i  a  eu  caus 
«  férus,  ou  jetez ,  ou  atains,  ou  m^  n^ins  l'un  à 
«  l'autre.  Derekief ,  puisque  chil  qui  est  aseurez  fait 
«  pais  à  chelui  qui  Fa  assuré  li  aseuremens  est  cheus 
a  plainement.  Pevekiçf,  puisque  chil  qui  a  aseui^é, 
«  mangue  et  boit  aveuc  celu\  k'il  a  asseuré ,  li  aseu- 
a  remens  est  plaisiement  cheus  ^  et  jus  mis  ». 

La  troisième  manière  de  finir  la  guerre  y  au  rapport 
de  Beaumanoir,  estoit  quand  les  parties  plaidoient 
encore  par  gage  de  bataille,  d'un  faict,  pour  Içquel 
ils  pouvoient  estre  en  guerre,  c'est  à  di^e,  lorsqu'elles 
s'estoient  pourveuës  devant  la  justice  du  seignei^,  et 
que  le  juge  avbit  ordonné  que  l'afiaire  se  décideroit 
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par  le  duel  :  car  on  ne  pouvoit  pas  légitimement  tirer 
la  vengeance  de  l'outfage  que  l'on  avoitreçû  de  son  en- 
nemi par  la  voye  de  la  guerre,  et  par  droit  de  court, 
c'est  à  dire  par  la  voye  de  la  justice.  Quand  donc  la 
plainte  de  la  querelle  avoit  esté  portée  devant  la  jus- 
tice du  seigneur ,  le  seigneur  devoit  prendre  la  guerre 
en  sa  main,  et  deOendre  aux  parties  de  se  mesfaire 
les  uns  aux  autres ,  et  puis  leur  faire  droit  y  et  leur 
rendre  justice. 

La  quatrième  et  dernière  manière  de  finir  la  guerre, 
estoit  lorsque  la  vengeance  avoit  esté  prise  du  crime, 
ou  du  mesfait,  par  la  justice,  pour  laquelle  la  guerre 
avoit  esté  entreprise.  Par  exemple,  si  celui  qui  avoit 
tué  un  autre ,  estoit  appréhendé  par  la  justice ,  et 
avoit  esté  condamné  à  mort  par  les  formes  ordinaires, 
en  ce  cas  les  parens  et  les  amis  du  mort  ne  pouvoient 
pas  tenir  en  guerre  les  parens  de  celuy  qui  avoit  com- 
mis l'outrage,  ou  le  crime. 

L'on  voit  assez  par  ce  que  je  viens  de  remarquer, 
que  l'usage  de  la  guerre  par  coutume ,  avoit  esté  non 
seulement  en  pratique  sous  nos  premiers  Gaulois,  mais 
encore  avoit  esté  retenu  par  les  François  qui  leur  suc- 
cédèrent, et  généralement  par  tous  les  peuples  septen- 
trionaux, qui  avec  le  temps  s'établirent  si  puissam- 
ment dans  les  provinces  et  les  terres  qu'ils  conquirent 
dans  l'empire  d'Occident,  qu'on  a  eu  bien  de  la  peine 
à  y  donner  atteinte ,  et  à  l'abolir  entièrement.  Cepen- 
dant  cette  faculté  de  se  faire  ainsi  la  guerre  est  contraire 
au  droit  des  gens ,  qui  ne  souffre  pas  qu'aucun  autre 
ait  le  pouvoir  de  déclarer  et  de  faire  la  guerre ,  que 
les  princes  et  les  souverains ,  qui  ne  reconnoissent 
personne  au  dessus  d'eux.  Qu'il  est  même  entièrement 
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opposé  aux  maximes  chrétiennes  qui  veulent  qu'on 
laisse  la  vengeance  des  injures  à  Dieu  seul,  ou  aux 
juges  qui  sont  établis  pour  les  punir  !  Quîd  enim  ma- 
gis  christianœ  legi  videtur  esse  contrarium,  quam  red- 
hïbitio  lœsionum  (i)?  On  n'a  pu  toutefois  y  donnei" 
atteinte  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  et  dans  la  suite 
du  temps;  parce  qu'il  sembloit  estre  étably  sur  des 
privilèges  qui  avoient  esté  accordez  aux  nobles  en 
considération  des  services  qu'ils  avoient  rendus  à  là 
conquête  des  terres  étrangères  ,  comme  s'ils  avoient 
dû  entrer  en  partage  des  droits  de  la  souveraineté 
avec  les  princes,  sous  les  enseignes  desquels  ils  avoient 
remporté  conjointement  tant  de  victoires.  Neantmoins, 
nous  lisons  que  nos  rois  ont  souvent  fait  leurs  efforts 
pour  en  abolir  la  pratique ,  soit  que  ces  guerres  par- 
ticulières fissent  brèche  à  leur  autorité,  ou  pource 
qu'elles  causoient  trop  de  divisions  dans  les  peuples , 
chacun  se  donnant  la  liberté  de  tirer  la  vengeance  des 
outrages  qui  avoient  esté  faits  en  leurs  personnes,  et 
celles  de  leurs  parens ,  sans  y  apporter  la  modération 
qui  estoit  requise  en  telles  occasions.  Charlemagne  ('2) 
(]|ni  travailla  puissamment  à  les  éteindre,  se  pleint  de 
ces  desordres,  qui  s'estoient  introduits  dans  ses  états, 
en  Ces  termes  :  Nescimus  qud  pernoxid  inventione  à 
nonnullis  usurpatum  est,  ut  M  qui  nullo  niinisterio  pu- 
blico  fulciuntur,  pr opter  sua  odia  ,  et  diversissimas 
"voluntates  pessimas ,  indebitum  sibi  usurpant  in  vin- 
dicandis  proximis,  et  interjiciendis  hominibus  vindictœ 
ministerium  :  et  quod  Rex  saltem  in  uno  exercere  de- 
buerat  propter  terrorem  multorum,  ipsi  impudenter  in 
multis  perpetrare  non  metuunt  propter  privatum  odium  : 

{x)  Petr.  Damian.  l.  4»  ^P'  9.  —  (a)  Capit.  Car.  M.  /.  5,  §  180. 
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et  putant  sibi  licere  oh  inindcitiarum  vindiçtas,  çu0d 
nobint  ut  Rex  facicU  propter  Dei  vindicUun. 

Ce  fut  donc  cet  Empereur  qui  le  premier  tâcha  d'ar- 
rêter ces  désordres  par  ses  canstitutions ,  qui  ae  Usent 
dans  les  capitulaires  (i),  et  dans  les  loiz  des  Lom- 
bards (2),  par  lesquelles  il  ordonna  que.  les  comtes 
et  les  juges  seroient  tenus  de.  pacifier  les  différents  qui 
survenoient  dans  leurs  comtez^  et  d*oster  les  oopasions 
de  division  et  de  guerre  entre  ses  sujets,  obUgeans  les 
criminel^  de  payer  les  interests  civils  aui^  parties  mal^^ 
traitées  y  et  de  leur  imposer  la  paix ,  et  de  leur  faire 
faire  serment  de  la  garder,  en^^nant  aux  mêmes 
juges  de  condamner  au  banissement  ceux  qui  xie  vou- 
droient  pas  déférer  à  leurs  ordres.  Charles  le  Chauve  (3) 
fit  de  semblables  édits  à  Texemple  de  son  ayeul  :  et 
Edmond  (4)  roy  d'Angleterre,  estimant  qu'il  estoit  d^ 
la  prudence  des  rois  d'éteindre  ces  inio^iitiez  capitales 
entre  les  familles  j  prudentium  esse  f aidas  cpmpescere, 
voulut  qu'avant  qu'elles  entrassent  en  guerre,  celuy 
qui  avoit  commis  l'attentat  et  le  mesfait,  ofirtt  d'a- 
bord aux  offensez,  ou  à  leurs  parens,  de  reparer  l'in- 
jure, et  de  payer  les  interests  civils,  afin  de  coujAr 
par  ce  moyen  le  mal  à  la  racine.  A  l'imitation  de  ces 
pi'inces  ,  Frédéric  I  empereur  voulut  que  tous  ses 
vassaux  de  quelque  condition  qu'ils  fussent  observassent 
la  paix  entre  eux  (5) ,  et  que  s'il  leur  survenoit  quel- 
que différent,  il  fust  terminé  par  les  voyes  de  la  justice  : 
ce  qu'il  ordonna  sous  de  grandes  ameudes.  Frédéric  II 
fit  de   semblables  prohibitions,  qui  se  lisent  dans  les 

(1)  Capit.  Car.  M,  l.  4,  §  17.  —  (a)  L.  Longoh.  lih.  i,  tit.  9, 
5  .H4.  —  (3)  Capit,  Car,  C.  tit,  34}  §  10.  —  (4)  Edmond,  apud  Spelm. 
y.  f  aida,  —  (5)  Radevir,  L  4  9  <?•  7* 


SUR  L*HISTOIRE    DE   S.    LOUTS.  4?^ 

constitutions  de  la  Sicile  (i)^  defiendant  à  tous  ses 
sujets  de  se  venger  de  leur  propre  autorité  des  injures 
et  des  excez  qui  auroient  esté  commis  en  leurs  per-* 
sonpeSi  soit  par  les  voiesdepresailles^  ou  de  repre* 
sailles,  soit  par  les  voies  de  fait,  et  par  la  guerre  :  les 
obligeans  d'en  rech^çher  la  réparation  dans  Tordre  de 
la  justice,  ce  qu'il  enjoignit  aux  comtes,  aux  barons^ 
et  aux  chevaliers  d'observer  soui  peine  de  la  vie. 

Ces  rigueurs  et  ces  menaces  des  souverains  ne 
perçut  pas  toutefois  arrêter  le  cours  d'un  mal  si  inve- 
twé,  et  d'autant  plus,  comme  j'ay  remarqué,  que  les 
gentils-hommes  estoient  si  jaloux  de  ce  droit,  comme 
d  une  marque  ou  pl&tôt  d'une  participation  de  l'auto^ 
pité  souveraine ,  qu'ils  n'ont  jamais  pu  consentir  à  son 
anéantissement  :  au  contraire  ils  se  sont  fortement  op- 
posez, lorsque  les  rois  y  ont  voulu  donner  quelque 
atteinte,  et  mêmes  se  sont  soulevez.  C'est  pour  cela 
qu'en  l'an  mil  cent  quatre-vingts  quatorze  le  traité  de 
la  trêve  qui  avoit  esté  arrêté  entre  le  roy  Philippes  Au^ 
guste  et  Richard  roy  d'Angleterre,  fut  rompu  (2), 
parce  que  le  roy  de  France  vouloit  que  tous  ceux  qui 
avoient  pris  Iç  party  de  l'un  ou  de  l'autre  y  fussent 
compris ,  sans  qu'il  leur  fust  loisible  de  se  mesfaire  les 
uns  les  autres,  ni  de  se  faire  la  guerre  en  leur  particulier, 
ce  que  Richard  ne  voii^ut  pas  accepter,  quia  videlicet 
violare  nolebat  consuetudines  ei  leges  Picta{fiœ,  vel 
aliarum  terranim  suçLiiim  ,  in  quibus  consuetMun  erat  ab 
anûquo ,  ut  magnâtes  causas  proprias  inv^icem  aile- 
garent  :  ce  qui  feit  voir  que  Richard  ne  vouloit  pas  s'at* 
tirer  la  noblesse,  en  faisant  brèche  à  ses  privilèges. 

Comme  donc  il  n'estoit  pas  entièrement  au  pouvoir 

(1)  Constit.Sic.  L  i,  tit,  8.  —  (2)  Rog.  Hoyed.p.  7^1» 
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des  rois,  et  des  souverains  d'oster  ces  abus,  acause  des 
intérêts  des  barons  et  des  gentils-honimes,  qui  compo- 
soient  la  force,  et  la  plus  illustre  partie  de  leurs  états, 
on  se  contenta  d'abord  de  reprimer  les  desordres  et  les 
inconveniens  de  ces  guerres  particulières,  dont  les 
principaux  estoient  les  meurtres,  les  vols,  les  pilleries, 
et  les  incendies  qui  se  commettoient  sous  ce  prétexte. 
C'est  la  plainte  que  Gnibert  abbé  de  Nogent  fait  au  su- 
jet de  ces  désordres^  qui  estoient  de  son  temps,  et 
avant  que  no5  François  entreprissent  les  voyages  de  la 
Terre  Sainte  :  Erat  eo  tempore  antequhm  gentium 
fieret  tanta  profsctio  :  maximis  ad  invîcem  hostiliia- 
tibus  loties  Francorum  regnifacta  perturbatio  :  crebra 
ttbique  latrocinia,  viarwn  obsessio  passim  audiebaii'- 
tur  :  Imb  fiebant  incendia  infiniia  ,  nullis  prœter  soîd 
et  indomitd  cupiditate  existentibus  causis  exstruebantur 
prœlia ,  et  ut  bre\fi  totum  claudam ,  çuidquid  obtutibus 
cupidorum  subjacebat  nusquam  attendendo  cujus  esset^ 
prœdœ  patebat  (1). 

Il  estoit  donc  important  d'en  arrêter  le  cours  :  c'est 
ce  qui  fut  premièrement  ordonné  au  concile  de  Cler- 
mont  (2)  en  l'an  mil  quatre-vingts  quinze,  puis  en  celui 
tenu  à  Troies  en  Champagne  par  le  pape  Paschal  Fan 
mil  cent  sept  :  In  quo  decrevit ,  ut  per  nullam  guer- 
ram  incendia  domorum  fièrent  y  nec  oves  aut  agni  ra- 
perentur ,  ainsi  que  nous  apprenons  des  chroniques  de 
Maillezais  (3),  et  de  S.  Aubin  d'Angers  (4).  Ce  qui  fut  en- 
core reïteré  au  concile  tenu  à  Rome  (5)  l'an  1 1 3^ ,  et 
en  celuy  qui  fut  tenu  à  Reims  (6)  l'an  1 148  ;  d'où  je 

(1)  Guihert.  l.  1.  Hist.  Hier.  c.  7.  —  (a)  Qrderic.  l.  9.  Aller,  etc.  (3) 
Chr,  Mail.  A.  1107.  — (4)  Chron.  S.  Alb.  —  (5)  Conc.  Rom.  c.  i8* 
—  (6)  Conc,  Hem,  eu. 
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me  persuade  que  ce  fut  en  conséquence  de  ces  décrets, 
que  les  comtes  de  Flandres  firent  des  deffenses  tres- 
ëtroites  dans  l'étendue  de  leurs  terres,  de  faire  aucun 
.  vol,  ni  de  semblables  attentats  durant  les  guerres  par-* 
ticulieres.  Gautier  chanoine  de  Teroiianne  en  fait  la 
remarque,  en  ces  termes  \  Ah  antiquo  enim  à  comiti- 
bus  terrœ  nostrce  statutum ,  et  hactenus  quasi  pro  lege 
est  obsersfatjum ,  ut  quantacumque  inter  quoslibet  homi" 
nés  guerra  emergeret,  nemo  in  Flandrid  quidquam 
prcedariy  vel  aliquem  capere  aut  exspoliare  prœ^ 
swneret  (i). 

Il  estoit  neantmoins  permis  d'attaquer,  de  renver- 
ser^ et  même  de  brûler  les  forteresses  des  ennemis ,  ces 
deffenses  ne  regardans  que  les  maisons  particulières. 
Ce  qui  est  assez  expliqué  dans  la  constitution  de  l'em- 
pereur Frédéric  I,  de  l'an  mil  cent  quatre-vingts-sept, 
qui  se  lit  dans  Conrad  abbé  d'Usperge  :  Si  liber  homo 
ingenuus ,  ministerialis  j  vel  cujuscumque  conditionis 
Juerit,  incendium  commis erit  pro  guerrd  proprid ,  pro 
amico,  pro  parente,  vel  causée  cujuspiam  alterius  occa- 
sione  j  de  sententidetjudicio  proscriptioni  statim  subjec- 
tus  habeatur.  Hic  excipiuntur  si  qui  forte  manifesta 
guerrd  castra  manifeste  capiunt,  et  si  qua  ihi  suburbia, 
aut  stabuluj  aliave  tuguria  prœjacentj  igné  succeridunt 
{i\  Je  crois  qu'il  faut  rapporter  à  ce  sujet  l'ordonnance 
de  Guy  comte  de  Nevers  et  de  Forest ,  et  de  la  comtesse 
Mahaut  sa  femme,  de  l'an  mil  deux  cens  quarante, 
que  j'ai  leuë  dans  les  mémoires  de  M.  de  Peiresc,  par 
laquelle  ils  font  defiènse  à  leurs  sujets  :  ne  quis  aliqud 
occasione  ,  vel  malignitate ,  in  Nivernensi  ,  Autisiodo^ 
rensij  et  Tomodorensi  comitatibus ,  nec  infra  termi^ 

(i)  Gualten  in  vita  S*  Caroli ,  c.  19.  •»  {1)  Conrad.  Aoh,  Vsper, 
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nos  dictonun  comitatuum  audeat ,  vel  prceswnat  de 
cœtero  domum  diruere ,  vel  incendium  perpetrare  , 
sous  la  peine  de  bannissement.  U  ezœpte  toutefois 
toutes  les  forteresses  :  Forteritiœ  ab  hac  instituiione 
excipiuntur.  Ce  qui  fait  voir  que  cette  ordonnance 
fut  faite  à  l'occasion  des  guerres  particulières  :  car 
comme  il  estoit  permis  d  assiéger  et  de  prendre  les  for- 
teresses des  ennemis  )  il  estoit  aussi  loisible  de  les 
brûler ,  autrement  s'il  y  eust  eu  liberté  d'abatre  et  de 
brûler  indifféremment  toutes  les  maisons  de  ceux  qui 
estoient  en  la  guerre  des  deux  partis,  la  campagne 
eust  esté  bien-tôt  déserte. 

S.  LouTSy  le  plus  pieux  et  le  plus  saint  de  nos  rois, 
fut  celui  qui  travailla  le  plus  sérieusement  à  abolir 
absolument  Tusage  de  ces  guerres  par  coutume  y  qui 
estoient  si  funestes  au  royaume ,  que  la  liberté  du 
commerce  y  du  labourage  et  des  chemins  estoit  pour 
le  plus  souvent  ostée.  Car  non  seulement  il  fit  cette 
belle  ordonnance  touchant  la  quarantaine ,  dont  î'ay 
parlé  cy-devant ,  mais  encore  il  en  fit  une  autre ,  par 
laquelle  il  interdit  entièrement  cette  espèce  de  guerre 
dans  l'étendue  de  ses  états.  Voicy  comme  il  en  parle 
en  l'acte  suivant,  qui  est  tiré  des  registres  du  Parle- 
ment :  Ludovicus  (i),  etc.  Unwersis  regni Jidelibus  in 
Aniciensi  diœcesi  et  feodis  Ardciensis  ecclesiœ  cons" 
tltutis,  SaL  Noterais  nos  deliberato  consilio  guerras 
omnes  inhibuisse  in  régna  j  et  incendia^  et  carrucanun 
perturbationem,  Unde  i^obis  districtè  prœcipiendo 
mandamus  ,  ne  contra  dictam  inhibitionem  nostram 
guerras  aliquas,  vel  incendia  faciatis  ^  vel  agricolas 
qui  seryiunt  carrucis  ,  seu  aratris  ,  disturbetis  :  çubd  si 

{i\  Reg.  du  Parlement,  intU.  Olirn,  foL  38- 
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seciis  Jacere  prœsnmpseritis ,  damus  senescaUo  nôstro 
in  mandatisj  utfideletn  et  dilectum  nostrum  G,  Jlmci" 
ensem  electum  juvet  fideliter  et  attenté  ad  pacem  in 
terrd  sud  tenendcun,  et  fractures  pacis,  prout  culpa 
cnjuscumque  exigit,  puniendos.  Actum  apud  S.  Ger-- 
manum  in  Lajrd,  A.  D,  1^57  ^  mensejanuar.  Ce  fat 
probablement  en  conséquence  de  cette  ordonnance , 
et  d'autres  semblables  des  rois  successeurs  de  ce  prince 
que  les  gens  du  Roy  poursuivirent  Odoard  seigneur  de 
Montagu ,  et  Erard  de  Saint- Verain ,  gentils-hommes 
de  Nivernois  (i)  ,  par  emprisonnement  de  leurs  per- 
sonnes ^  pour  avoir  assigné  et  exécuté  une  bataille  le 
jour  de  S.  Denys  Tan  mil  trois  cens  Jmit,  en  laquelle 
se  trouvèrent  Dreux  de  Mello,  Miles  de  Noyers,  et  le 
dauphin  d'Auvergne. 

Mais  comme  ces  defienses  ne  firent  qu'irriter  la  no- 
blesse y  tousjours  jalouse  de  ses  privilèges ,  le  roy  Phi- 
lippes  le  Bel  se  trouva  obligé  de  les  renouveller  plus 
d'une  fois,  nonobstant  la  résistance  des  barons  :  et 
particulièrement  en  Tan  mille  trois  cens  onze,  et  parce 
que  cette  ordonnance  est  singulière ,  et  qu'elle  n'a  pas 
encore  esté  publiée ,  j'estime  qu'il  est  à  propos  del'in* 
serer  en  cet  endroit  :  Philippus  D.  G.  Francorum  rex, 
f^eromand,  Amhian.  et  SilvanecU  baillwis  et  justitiariis 
nostris,  SaL  Ciitn  in  aliquibus  partibus  regni  nostriy 
subdiii  nostrisibi  dioant  licere  guerras  facere ,  ex  con" 
suetMidine,  tjuam  allegant ,  quœ  dicenda  estpotiùs  cor- 
ruptela ,  ne  temporibus  istis  pax  ,  et  quies  publica  nostri 
regni  eo  prœteœtu  turbetur,  cùm  mUlta  damna  iride 
pervenerint^  et  in  periculum  reipublicœ  pejora  speren-^ 
uir.^  nisi  provideretur  de  remedio  opportutio ,  omnes 

(1)  G.  CoquUU ,  en  l'Hist,  de  JYiyer.  p.  laa. 
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guerras  hujusmodi ,  tam  ex  casibus  prœteriùs  quàm 
pendentibus  etfuUiris  ,  omnibus  et  singulis  subditis  nos- 
tris  prohibemus  ,  sub  pœnd  corporis  et  bonorum,  quant 
ipso  facto  volumus  incurrere,  si  contra  Jaciant  j  cujus- 
cumque  status  aut  conditionis  existant  ;  quant  prohibi- 
tionem  Jacimus  j  quousque  super  his  fuerit  ordinatum, 
Prohibemus  insuper  in  partibus  etpatriis  supradîctisj  si* 
eut  inaliis,  in  quibus  consuetudo,  seu  corruptela  non  fiât, 
omnes  portationes  armorum  ,  et  convocationes  hominum 
armorum  j  sub  pœnd  contenta  in  alid  constitutione  nu* 
per  per  nos  édita  super  istis ,  quam  constitutionem  in 
prœsenti  prohibitione  per  vos  senescallos  et  bjaillii^os 
omnibus  baronibus ,  nobilibus  ,  et  aliis  subditis  nostris 
senescalliarum  et  bailliuiarum  ipsarum,  ^el  earum 
ressorti  publicari  prœcipimus ,  ne  possint  ignorantxatn 
allegare.  Dai. Pissiacipenult. die Decemh.  An. Z>.  1 3 ii . 
Trois  ans  après,  le  même  Roy  reïtera  ses  defiènses  sous 
prétexte  des  guerres  qu'il  avoit  contre  les  Flamens, 
parce  que  ses  vassaux  estant  occupez  à  se  faire  la  guerre 
les  uns  aux  autres,  n'auroient  pu  se  trouver  en  ses 
armées.  Cette  seconde  ordonnance  se  voit  au  premier 
registre  des  mémoriaux  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris  (i),  qui  m'a  esté  communiqué  par  monsieur 
d'Herouval.  «  Philippes  par  la  grâce  de  Dieu  roys  de 
«  France,  à  tous  les  justiciers  du  royaume  ausquiex 
«  ces  présentes  lettres  verront ,  Salut.  Comme  nous 
«  ou  temps  de  nos  guerres  de  Gascongne  et  de  Flandres 
«  toutes  manières  de  guerres,  entre  toutes  manières 
«  de  gens  quelque  estât  et  condition  que  il  soient, 
ce  eussions  deffendu  et  fait  deffendre  par  cry  solemnel, 
«  et  tous  gages  de  bataille  avec  ce,  et  après  que  nos- 
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«  dîtes  guerres  furent  finées  plusieurs  personnes  se 
«  soient avanciées  de  guerre  faire  entre  eus,  si  comme 
ce  nous  entendons,  et  maintenant  li  cuens  et  li  gens 
ce  de  Flandres  en  venant  contre  la  paix  derraine  faite 
«  entre  nous  et  eus ,  nous  facent  guerre  ouverte  ^  nous 
«  pour  ladite  guerre ,  et  pour  autres  justes  causes ,  de- 
«  fendons  sus  peines  de  cors  et  d'avoir,  que  durant 
«  nostredite  guerre,  nul  ne  face  guerre ,  ne  portement 
«  d'armes  l'un  contre  l'autre  en  nostre  royaume,  et 
ce  commandons  que  tuit  gages  de  bataille  soient  tenus 
te  en  souspens,  tant  comme  il  nous  plaira.  Si  vous 
ce  mandons,  etc.  Donné  à  Paris  le  lundy  après  la  Mag- 
«  delaine,ran  i3i4.  » 

La  restriction  que  Philippes  le  Bel  apporte  en  la  pre- 
mière de  ces  deux  ordonnances,  quam  prohihitxonem 
facimus  ,  quousque  super  his  pleniùs  fuerit  ordinatum  ^ 
monstre  qu'il  ne  vouloit  pas  oster  entièrement  ce  droit 
aux  gentils-hommes ,  et  sans  espérance  de  le  leur  re- 
mettre en  un  temps  plus  commode  et  plus  calme  :  mais 
la  noblesse  franco ise  s'estant  soulevée  vers  ce  temps-là, 
sous  prétexte  des  entreprises  des  oflSciers  du  Roy  sur 
leurs  franchises  et  leurs  privilèges,  elle  présenta  ses  ar- 
ticles contenant  ses  plaintes  sur  ce  sujet  qui  furent  ré- 
pondus et  apostillez  par  le  Roy  au  mois  d'avril  Tan  mil 
trois  cens  quinze.  Entre  les  articles  des  plaintes  des  no- 
bles du  duché  de  Bourgogne ,  des  diocèses  de  Langres  et 
d*Authun,  et  du  comté  de  Forests,  le  sixième  est  conceu 
en  ces  termes  :  «  Li  dit  noble  puissent  et  doient  user 
c<  des  armes  quant  lour  plaira ,  et  que  il  puissent  guer- 
c<  roier  et  contregager  ;  »  sur  lequel  le  Roy  leur  ac- 
corde les  armes  et  la  guerre  en  la  manière  qu'ils  en 
ont  usé ,  et  promet  de  faire  faire  enquête  aux  pays  j 
3.  3i 
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comipf^nt  ils  ont  accoutumé  d'eu  user  anciennemeBl. 
Puiç  il  ajoute  :  «  et  se  de  gi^erre  ouverte  li  uns  avoit 
il  pris  sur  l'autrpy  il  ne  seroient  tepu  de  rendre  ^  ne  de 
«  recroire  j  se  puis  \^  defTepse ,  que  nous  sur  ce  lear 
«c  auriaing  fiBte,  ne  l'avoient  pripç-  »  Guy  Coquille  a 
parlé  de  cette  plainte  pn  rhistojrci  de  Nivernois  (i)  : 
Quand  le  roy  se  sert  de  ces  termes ,  mnsi  qu'ils  ont 
accoutumé  d'en  user,  il  semble  indiquer  que  les  usages 
de  cette  espèce  de  guerre  estoient  diifereps.  fin  effet 
je  remarque  que  Henry  roy  d'Angleterre  par  ses  lettres 
données  k  Londi'^s  le  vingt  et  unième  jpur  d'avril  Tan 
mil  deux  cens  soixante-trois,  recounoist  que  Baimond 
vicomte  de  Turenne  avoit  droit  (\e  faire  la  guerre  (2), 
mais  ^  ceu^  seulement  qui  ne  rflevoient  point  de  sa 
couronne  y  cette  restriction  est$int  particulière  :  £t 
sin^Uter  quod  si  aliquis  ejçtra^  nostrarn,  pi^t^tatçm  exis^ 
tens  cum  armis  ^m  irnpetierit,  curn  (irmis  s^  et  terram 
suqm  dçjendere  possitj,  et,  si  necçsse  futerit ,  impetert. 
A  quQy  l'on  peut  rapporter  ce  qu'Eudes  abbé  de  Cluny 
raconte  (3)  que  Geoffroy  vicomte  de  Turenuç  attaqua 
en  guerre  Gérard  comte  d'Aurillac,  qui  pe  relevoit 
point  du  méuie  seigneur  que  luy. 

Mais  il  est  probable  que  ces  promisses  de  nos;  rois 
nf;  se  faisoient  que  po^ur  ne  point  efiàroûcber  la  no- 
blesse ,  et  qu'ils  ayoieç^t  reaplu  de  tenir  rigueur  à  l'ab- 
servation  de  ces  deffenses  qui  estoient  utiles  et  profi- 
tables à  QQxxx  mêmes  qui  les  voulpient  faire  lever ,  et 
i^portoient  un  singulier  soulagement ,  et  un  grand 
repos  aux  peuples.  Ils  prenpient  neantmoins  tpusjours 
le   prétexte  de  leur  guerre,  pour  interdire  à  leurs 

(1)  Pu  1  oa.  -r-  (a)  M.  Justel  aux  preuves  de  PHist.  de  Tun  p.  6a.  — 
(^3)  Odo  Clun.  in  vifÀJs  Geraldif  l.  t,  e,  Sy. 
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sujets  celles  qu'ils  pfétehdoieht  avoir  droit  de  faire 
pour  la  vengeance  dfei  outrages  faits  en  leurs  personnes , 
ou  de  leurs  pareAs  ;  t^r  il  n'estoit  pas  juste  que  les 
vassaux  du  Roy  s'éxcusaâsént  sur  leurs  interests  parti- 
culiers, pournesepôstï'ouVerdansSesanliées,  comme 
ils  y  estoient  obligez  à  liaison  de  leurs  fiefs  ;  et  d'ailleurs 
il  n  estoit  pas  raiiotittable  que  tandis  qu'ils  servoient 
leur  prince  dans  ses  troupes  y  ils  fUssènt  attaquer  par 
leÈ  voyes  de  fait  dans  leurs  biens ,  et  dans  les  personnes 
de  leurs  parens  et  de  leurs  amis.  Le  roy  Jean  (i)  par 
ses  lettres  données  à  Paris  au  niois  d'avril  l'an  mil 
trois  cens  cinquante  trois,  sur  la  plainte  qui  luy  fut 
faite  que  les  habitans  d'Amiens  n'ôbservôient  pas  f  or- 
donnance de  S.  Louys  pour  la  quarantaine,  et  que 
sans  y  avoir  égard ,  ils  entrôient  d'abord  dans  la  guerre , 
ou  plutôt  dans  la  vengeance  des  injures ,  et  commet- 
toient  plusieurs  excez,  ordonna  qu'ils  seroient  tenus 
de  l'observer  sous  cle  grieves  peines  ;  puis  il  ajoute  :  //i- 
tentionis  famen  nostrœ  non  eoctititper  prœdicta  guerras 
oui  diffidottMnès  quascumque  inter  quoscumque  subdi- 
torum  nostroriim  nobilium  aut  ignobilium  ,  cujttscumque 
status    aut   conditionis    existant ,    nostris   durantibus 
guerris  ,  laùdare  quomodolibet  ^  vel  etiam  approbare  : 
sed  prohibitiones  et  defensionés  nostràs  supët  his  àtiàs 
tam  in  nostri  prœsentid,  qûàm  unàique  per  urdi^etsas 
regni  nosiri  partes  per  nostras  lifteras  super  his  Jactas 
solenniter  publicatas  ^  maxime  dictii  gUètris  nostris 
durantibus,  teneri,  et  de  puncto  in  puhctum  Jirmiter 
obsen^ariperprœsentesvolumus  etjubéfnUs,  Mais  depuis 
ce  temps4à,  comme  l'autorité  royale  pretioit  de,  jour 
en  jour  de  nouveaux  accf  oisséihehs ,  le  hiériié  Roy  fit 

(i)  Heà;»  ànx  Ckanrtt  dé  VHostel  de  Fille  d'Amiens,  fol.  lyS. 

3i. 
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d'autres  deffenses  bien  plus  rigoureuses  sur  ce  sujet  : 
car  f  ay  leû  (  i  )  dans  les  registres  du  parlement  une  autre 
ordonnance  du  cinquième  jour  du  mois  d'octobre 
Fan  mil  trois  cens  soixante  et  un ,  par  laquelle  il  def- 
fend  les  deffi^emens  et  les  coutumes  de  guerroier ,  tant 
entre  les  nobles ,  que  les  roturiers ,  durant  la  paix^ 
comme  durant  la  guerre.  Et  par  une  autre  du  dix- 
septième  de  septembre  mil  trois  cens  soixante-sept , 
le  roy  Charles  V  deffend  les  guerres  entre  ses  sujets, 
nonobstant  toutes  coutumes  et  privilèges ,  et  enjoint 
au  prévôt  de  Paris  de  punir  rigoureusement  les  infrac- 
teurs.  Mais  ce  qui  justifie  particulièrement  la  vigueur  . 
et  la  rigueur  que  nos  rois  ont  apportée  de  temps  en  temps 
pour  abolir  et  anéantir  entièrement  ces  funestes  guerres 
dé  coutume ,  est  la  pièce  qui  suit ,  que  j'ay  copiée  sur 
l'original  (2) ,  qui  est  en  la  chambre  des  comptes  de 
Paris. 

«  AuDouiN  Chauverow  doctcur  es  loix  ,  bailly  d'A- 
ce miens  y  à  nostre  amé  Pierre  le  Sene  receveur  de  la- 
ce dite  baillie,  salut.  Nous  avons  receu  l^s  lettres  du 
ce  Roy  nostre  sire,  des  quelles  la  teneur  ensuit.  Charles 
«  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France ,  aux  baillis  de 
«  Vermandois  et  d'Amiens ,  et  à  tous  nos  autres  justi- 
ce ciers,  ou  à  leurs  lieutenans,  salut.  Comme  par  nos  or* 
«  donnances  royaux  toutes  guerres  et  voyes  de  faict. 
«  soient  defTenduës  entre  nos  sujets  et  en  nostre  roy- 
cc  aume  ,  pour  ce  que  aucuns  puissent,  ne  doivent, 
ce  faire  guerre  durans  nos  guerres,  et  nous  ayons  en- 
ce  tendu  que  Charles  de  Longueval  ,  escuier  sire  de 
ce  Maigremont ,  de  sa  volonté  a  deffié  et  fait  deffiec 
ce  nostre  amé  et  féal  chevalier  Guillaume  Châstellaus 

(i)  i2eg.  Olim.yb^.  67.  —  (3)  Communiqué  par  M»  ^Herouval. 
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fc  DE  Beàutais  et  grant  queu  de  France,  et  s'efforce 
«  ou  veut  efforcier  par  lui ,  et  ses  adherans ,  de  faire  r 
ce  ou  vouloir  faire  grieve  audit  Ghastellain,  et  à  ses  amis, 
«  contre  nos  ordonances,  et  attemptant  contre  icelles  y 
«  et  pour  occasion  de  ce  ledit  Ghastellain  voulant  re- 
cc  '  sister  contre  ledit  Charles  s'efforce  de  faire  armées 
ce  et  assemblées  de  ses  amis,  et  par  ce  lesdites  parties 
et  delessent  à  nous  servir  en  nos  guerres ,  dont  il  nous 
«  déplaist ,  s'il  est  ainsi.  Pourquoy  nous  voulans  pour- 
ce  voir  à  ces  choses ,  et  pour  obvier  aux  périls  et  incon- 
«  veniens ,  qui  pouroient  enssievir  ,  vous  mandons  et 
ce  enjoignons  étroitement,  et  à  chascun  de  vous,  si 
ce  comme  il  appartiendra,  en  commettant  se  mestier 
ce  est,  que  ausdites  parties,  et  à  chascune  d*^icelles,  se 
ce  trouvées  peuvent  estre ,  à  leurs  personnes ,  vous  def- 
ce  fendez,  et  faites  faire  inhibition  et  deffense  de  par 
ce  nous ,  sur  canques  il  se  peuvent  mesfaire  envers  nous, 
ce  que  il  ne  procèdent  en  voye  de  guerre ,  ne  de  faict 
«  les  uns  contre  les  autres,  mais  s'en  cessent  et  desis- 
«  tent  du  tout ,  en  les  contraignant  à  ce  par  prinse  de 
ce  corps  et  de  biens,  et  autrement,  si  comme  il  appar- 
ce  tiendra.  Et  ou  cas  que  eux  ou  l'un  d'eux  ne  pour-- 
ce  roient  estre  trouvez,  faites  ladite  deffense  semblable- 
ce  ment  à-  leur  amis  ,  adherens ,  aliez  et  complices ,  et 
ce  à  ce  contraignez ,  et  faites  contraindre  riguereuse- 
ce  ment,  et  sans  déport,  les  rebelles  et  autres  qui 
ce  feroient  ou  persevereroient  au  contraire  par  prinse 
ce  et  détention  de  corps  et  de  biens,  en  mettant  et 
ce  multipliant  et  faisant  mettre  et  multiplier  Man- 
ce  GEURs  et  degasteurs  en  leurs  hosteux  et  sur  leurs 
ce  biens  et  en  faisant  descouvrir  leurs  maisons ,  se 
«  mestier  est  par  toutes  autres  voyes  et  remèdes  que 
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K  faire  se  pourra  et  devra  par  raison  ,  jusques  à  ce 
<(  qu'il  aient  cessé  ou  fait  cesser  ladite  guerre ,  ou 
«  qu  il  aient  donné  ou  fait  donner  boa  et  seur  estât  y 
«  ensemble  et  en  ces  choses  procédez ,  et  feites  proce- 
«  der  par  main  armée  se  mestier  est ,  car  amsi  le 
«  voulons  nous  estre  fait,  nonobstant  mandemens  et 
«  impetrations  sur  ce  faites  subrepticement  au  con- 
c(  traire.  Donné  à  Paris  le  18  jour  de  may  Tan  de 
«  grâce  mil  trois  cens  quatre-vingts ,  et  de  nostre 
«  règne  le  dix-septiéme ,  ainsi  signé  par  le  Roy ,  à  la 
ic  relation  du  con^eil...^....  Kt  comme  nous  eussions 
«  e^té  mainte  voye  par  ledit  mainKlement  de  cojitrain- 
cc  dre  Charles  de  Longueval  escuier  seigacùr  de  Mai^ 
K  gremont  y  et  aussi  messire  Guillaume  Cbastellain  de 
ce  Beauvais  grand  queu  de  France  et  leurs  amis  et 
«;  complices  pour  oster  la  gucrtre  et  vojre  de  faict, 
«  qui  entre  icelles  parties  estoit  mené,  comme  et  par 
K  le  manière  que  ou  dit  mandement  est  contenu  pour 
«  Tenterinement  duquel  mandement  a  pour  lesdites 
<*  parties  contraindre  par  le  manière  dite,  pour  ce 
ce  que  de  fait  il  faisoient  Fun  contre  Tautre  grans  as- 
«  semblées  et  chevauchées  ,  nous  envoyasmes  phi-r 
(c  sieurs  sergeans  du  Roy  nostre  sire  atout  ledit  man- 
ce.  dément  par  devers  lesdites  parties  pour  à  iceux  ex- 
ce  poser  le  contenu  d'icely ,  et  les  cpatcaiindre  par 
«  toutes  voyes  raisonnables,  lesquelles  lettre3. forent 
<c  monstrées  à  noble  homme  le  seigneur  de  Longue- 
ce;  val ,  et  à  plusieurs  autres  du  costé  dudit  Charles , 
ce  et  ledit  Charles  n'a  ovases  prés.,  et  à  iceux.  fait  les 
ce  commahdemens  et  défenses,  selonc  la  teneur  dudit 
ce  mandement ,  ausquels  commandement  il  ne  vau- 
<e  lient  aucunement  obeïr  ;  mais  toudis  en  peiiseverant 
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fc  s'efibrçoient  et  s'effi>rceirent  de  mainteniiî'  ladite 
a  guerre ,  et  de  faire  plusieurâ  grains  chevauchées  taint 
«  l'une  partie  comme  l'autre.  Et  poUr  ce  que  par  ledit 
«  mandement  nous  estoit  mandé  seùr  ce  estre  pour- 
ce  veu,  tant  par  main  armée  comme  autrement,'  et 
«  que  icelles  parties  persever<>ient  en  guerre  de  mal 
«  en  pis,  comme  dit  est,  nous  et  vingt-quatre  hommesf 
«  d'armes  en  nostre  compaignie  la  û  estoietrt  le  pre- 
«  vost  de  Vimeu ,  le  prevost  de  Fouiltoy ,  et  autreà* 
«  le  a4  \ovtr  de  may  dernier  passé,  noua  transpor- 
a  ta!smes  en  phtsieurs  deâ  ch'asteaux  et  folrtéresses' 
<c  appai'tenaifis  ,  tant  audit  seigneur  de  Lorngueval  ^ 
a  Côttmi^  au  seigneur  de  Betisy ,  et  à  plusieurs  àuti^e^ 
«  hors  des  nàetes  dudit  bailliage,  et  ou  bailliage  de 
«  Yermandois  ,  la  û  estoient  lesdis  chevaliers  ,  et 
«  poiur  iceux  contraindre,  les  fismes  prisonniers  du 
«  Roy  nostre  sire,  avetkî  mes^.  Séîgrémor  de  Longiite- 
«  val ,  mons.  Danel ,  le  seigneur  de  NaVes ,  ttiiéss. 
ce  Broiiet  de  Candotire,  mess.  FlôridaS  de  Ba^icourt,* 
ce  le  seig.  d'Avuiller,  mess.  Hue  de  Sapegnies,  le  seig. 
«  de  Rivry ,  le  seig.  de  Bouisincourt,  îe  seig.  âé  Glisy , 
ce  mess.  Frèmin  de  Maucréux  ,  dit  Florimont,  cheva- 
it  liers ,  Jean  Buridan ,  Terefu  Maquerel ,  Ailbert  d'A- 
ce veluis ,  Lionnel  dé  Bousincotirt,  Jean  seig.  de  Puce-' 
et  viller,  Robert  de  Beaumont,  te  Bastart  de  Betisy , 
ce  et  Simon  de  Mauôreux  ésouiers ,  cousins  et  amis 
ce  dudit  Charles ,  en  prenant  et  mettant  eti  la*  main 
ce  du  Rby  nostre  sire  toutf  lëursdi^  cha^téaùis  et  possés- 
ce  sions>,  )usques  au  secônt  jour  de  juillet,  que  les' 
ce  dessusdis  se  rendront  prisonniers  du  Roy  nostre' 
ce  sire,  aiiis  et:  que  ladite  guerre  il  aroieht  niîs  au 
ee  nient,  et  fait  amende  pour  les  pors  d*armes  par  au3 
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c  fait.  Et  ce  fait  nous  transportâmes  à  Mourcourt  ou 
«  Chastel  dudit  lieu ,  pour  trouver  ledit  Chastellain 
(c  de  Beauvais,  lequel  s'estoit  absenté ,  ou  au  mains  ne 
et  le  peusmes  trouver  :  et  pour  ce  en  la  présence  de 
ce  madame  sa  femme  ,  et  de  plusieurs  autres  des  gens 
€<  dudit  chastellain  ,  fismes  les  commandemens  et  def- 
cc  fenses  par  le  manière  que  oudit  mandement  est  con- 
a  tenu ,  et  pour  plus  icelly  Chastellain  venir  à  obéis-» 
ce  sance^  nous  fismes  prendre  en  le  main  du  Roy  nostre 
«  sire  ledit  chastel  de  Mourcourt,  et  icely  fismes 
«  garder  par  les  gens  du  Roy  nostre  sire,  aveuc  toutes 
ce  les  autres  possessions  à  icely  appartenans ,  et  si  de- 
ce  meurent,  et  encore  seront  tous  les  dessus  nommer 
«  en  procez  contre  le  procureur  du  Roy  :  adfin  qu'il 
ce  feissent  et  deussent  faire  amende  au  Roy  nostre  sire 
ce  pour  les  causes  dites.  En  lequelle  exécution,  nous 
c(  et  lesdits  vingt-quatre  hommes  d'armes  avec  nous , 
fc  entendismes  et  besognasmes^  tant  en  allant  que  en 
ce  venant,  comme  en  besongnes,  quatre  jours.  Si  vous 
ce  mandons  que  des  deniers  de  vôtre  recepte  vous 
ce  nous  bailliez  et  délivriez  pour  chascun  jour  huit  sols 
ce  à  chascun  pour  ses  despens,'  qui  valent  dix  livres 
<c  pour  jour ,  pour  payer  et  deffraier  lesdites  gens 
a  d'armes,  qui  comme  dit  est  ont  esté  en  ladite 
ce  besongne  en  nostre  compagnie,  et  icelle  somme 
ce  qui  monte  pour  les  quatre  jours  à  quarante  livres 
«  parisis  nous  vous  ferons  déduire  et  aloiier  en  vos 
ce  comptes  par  cely,  ou  ceulx  à  qui  il  appartiendra, 
ce  Donné  à  Amiens  sous  le  seel  de  ladite  ballie  le  aS 
ce  jour  de  may  Fan   i38o.  » 

Enfin  pour  achever  cette  dissertation  et  les  remarques 
sur  une  matière  assez  importante  pour  Tintelligence 
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de  nos  histoires ,  Jean  le  Cocq  rapporte  deux  arrests 
du  parlement  de  Paris  y  Tun  de  Tan  mille  trois  cens 
quatre-vingts  six,  par  lequel  la  guerre  fut  deflfenduë 
entre  les  sujets  du  Roy ,  non  seulement  durant  la 
guerre,  mais  mêmes  durant  les  trêves  (i);  l'autre  de 
l'an  mille  trois  cens  quatre-vingts-quinze,  par  lequel 
défenses  furent  faites  au  comte  de  Perdiac,  et  au 
vicomte  de  Carmain  d'une  part,  et  au  seigneiirde 
Barbazan  en  Gascogne  d'autre  ,  de  se  faire  la  guerre , 
et  de  mettre  en  avant  (2)  ,  qûbd  licitum  esset  eis  ,  i^él 
aliis  de  regno  Franciœ  guerram  facere  regiis  guerris 
durantibus.  Ce  qui  fait  voir  que  l'on  a  eu  bien  de  la 
peine  |i  abroger  cette  espèce  de  guerre,  puisque  pour 
ne  pas  choquer  absolument  la  noblesse,  on  a  apporté 
de  temps  en  temps  ce  tempérament,  qu'ils  ne  pour- 
roient  pas  en  user  durant  la  guerre  du  prince  (3). 
Enfin  Loys  XI  qu'on  dit  avoir  mis  les  rois  hors  de 
page,  n'estant  encore  que  dauphin  de  Viennois,  par 
ses  lettres  du  dixième  de  décembre  mille  quatre  cens 
cinquante  et  un ,  vérifiées  en  la  chambre  des  comptes 
de  Grenoble,  abrogea  cet  article,  qui  est  le  quator- 
zième des  libertez  de  ceux  de  Dauphiné,  quo  cavetur 
effectjualiter ,  quod  nobiles  hiq'us  pairiœ,  unus  contra 
alium  j  possuntimpuriè  sibi  guerram  induere  j  et  facere 
proprid  auctoritate  ,  donec  eisdem  ex  parte  justitiœ 
fuerit  inhibitum.  Mais  quoy  que  cette  espèce  de  guerre 
se  soit  abolie  insensiblement  dans  la  plupart  des  roy- 
aumes, elle  subsiste  encore  à  présent  dans  l'Alemagne, 
où  les  empereurs  n'ont  pu  estre  si  absolus,  qu'ils 
ayent  pu  empêcher  que  les  princes  de  l'Empire  ne  se 

(i)  Jo,  Gain  quœsU  198.  —  (a)  Quœst,  335.  —  (3)  Ouido  Papta 
decis*  437. 
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soient  conservez  dans  cette  prérogative  (i)  :  et  chan- 
tant plus  qu'elle  se  trouve,  avoir  esté  concédée  specifi- 
quement  à  quelques  uns  d'eux. 


DES  FIEFS  JURABLES  ET  RENDABLES. 


Il  n'y  a  rien  de  plus  commun  dans  les  titres ^  et  dans 
les  hommages  y  que  ces  termçs  de  jurahle  et  renduble^ 
qui  nous  découvrent  une  espèce  de  fief,  ou  plutôt  une 
condition  apposée  aux  infeodations ,  de  laquelle  ceux 
qui  ont  trait-é  des  fiefs  n'ont  presque  point  parlé.  Ce- 
pendant c'est  une  antiquité ,  dont  la  connoissançe  est^ 
nécessaire  pour  l'intelligence  des  anciennes  chartes, 
et  de  r  usage  qui  s'observoit  dans  la  posses^on  des 
grands  fiefs,  qui  avoient  des  forteresses.  Ce  qui  me 
donnera  sujet  de  m'étendre  sur  cette  matière ,  et  d'en 
rechercher  curieusement  la  pratique,  par  la  confe-. 
rence  de  divers  passages,  tant  des  auteurs,  <|pe  des 
titres.  Je  feray  voir  ensuite  que  ces  obligatiotis,  que 
les  vassaux  avoient  de  les  remettre  au  pouvoir  de  leurs 
seigneurs,  n'est  qu'une  dépendance  du  droit  de  guerre 
par  coutume. 

Cette  espèce  de  fief,  est  de  la  qualité  de  ceux,  que 
les  feudistes  nomment  impropres  et  irreguliers.  Henry 
de  Rosental  (2)  dit  que  les  Alemans  l'appellent  ein 
offert  hauss^  et  le  décrit  en  ces  termes  :  Quando  nemph 

(1]  Bibl.Sebui.  Cent,  i,  c.  3i.  — (a)  Tract,  de  Feud,  <n  i.  Concî. 
3«. 
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alîcui  aliquod  castrum,  euitarx  ea  conditione  inféoda-^ 
turj,  lU  domino  semper  ad  mOwn  pcOeat,  ac  illi  cwn 
suis  liber  eo  sitaccessus,  vel  ut  vassallus  illud  domino 
tempore  belli  contra  hostesj  aut  omnes  accommodare^ 
et  intérim  eo  carere  teneatur.  La  plupart  des  titres 
anciens  appellent  ordinairement  ces  fiefs  jurables  et 
rendables.  Le  codicille  (i)  de  Robert  duc  de  Bour- 
gogne de  Tan  i3<:i2  :  Loufié  de  Montagu  jurauhle  et 
rendauble.  Un  titre  (a)  de  l'an  1197  :  Cepide  Odone 
duee  Burgundiœ  in  feodum  et  casamentum.  Auxonam 
villam  meam  cum  eastro^  jurabilem  et  reddibilem  sibi 
etsuccessoribus  suis.  Ces  termes  qui  se  rencontrent  sou- 
vent ensemble  dans  les  vieilles  chartes ,  se  trouvent 
quelquefois  divisez }  car  il  y  en  a  plusieurs ,  oti  cette 
sorte  de  fief  est  appelle  simplement  fief  jurable ,  fou- 
dtim  jurabile.  Un  titre  (3)  de  Pons  de  Mont  S.  Jean  de 
l'an  1 2 1 1  :  Ciim  Theobaldus  Campaniœ  cornes  conces-- 
sissetmihi  çubd  egojaciam  apud  Rie  quamdam  domum 
fortem,  jurahUem  ipsi  ^  qualemcumque  voluero,  etc. 
Un  autre  (4)  de  Robert  comte  de  Dreux  de  Tan  1206  : 
Facium  Jbrteritiam  quœ  erit  jurahilis.Xin  autre  (5)  de 
l'an  122-31  :  Ega  recognovi  coram  ipso  Tlieobaldo  for- 
teritias  illas  esse  jurabitss  ipsi  comiti  ad  magnum  vim 
et  parvam.  Un  titre  (6)  de  Gautier  archevesque  -  dé 
Sens  de  Tannëe  suivante  :  Itecognoi^it  coram  nobis  qubd 
Jbrteriiia.de  Noolunjurata  est  domino  régi  ad  magnam. 
vim  etparuam.  Un  autre  (7)  de  P.  comte  de  Vendôme 

(i)  Aux  Pr.  de  VHisL  de  Bourg,  p.  io5;  da  Kergy ,  p,  aig.  — 
(2)  Preui^.  de  l' Hist.de  F'ergy,  /i.  laa.  —  (3)  Aux  Pr.  de  Vergy ,  p^ 
173.  —  (4)  Gallandf  au  Traité  du  Franc-aleu*  —  (5)  Preu.  de  Kergy. 
-~  (6)  3i.  Reg.  du  Trésor  des  Ch,  du  Rof.,foL  ai.  —  (7)  Jtieg.  du 
chasteau  du  Loir. 
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de  Tan  124^  '  Cùm  inter  nos  contentio  esset.,,  defeodo 
de  Mesuncellis,  etjuratione  domus  de  Mesuncellis ^  etc. 

Ces  fiefs  sont  nommez  en  plusieurs  autres  titres  sim* 
plement  vendables.  Un  (i)  de  Tan  i34o  :  Concessitin 
feudum  antiquum  et  reddibile ,  etc.  Par  un  autre  (2) 
de  l'an  i25o,  le  seigneur  de  la  Tour  reconnut  qu'il 
tenoit  de  l'église  de  Lyon  le  château  de  S.  André  en 
Reversmont,  semper  reddibile.  Un  autre  (3)  de  Eudes 
duc  de  Bourgogne  de  l'an  1197  :  Dominus  Jïuojuravit 
niihi  et  nieis  Virgeium  reddibile.  La  chronique  des 
évesques  de  Mets  (4)  :  Feodum  de  Mcairimont  cum 
appendiciis  suis  reddibile^  et  Ruckesuigries  reddibile»,» 
acquisi\/it.  Cette  condition  de  ce  genre  de  fief  est  ap- 
pellée  redda  (5)  dans  un  titre  de  Bernard  abbé  de  ThUcs 
en  Limosin  ;  et  redditio,  et  redditus  (6)  dans  un  autre 
de  Tan  1 289  :  Quitta^itjuramentum  et  redditionem  mon- 
tis  S.  Joliannis. 

Le  terme  de  jurable  désigne  le  serment  particulier, 
et  la  promesse  que  le  vassal  faisoit  à  son  seigneur,  de 
remettre  son  château  entre  ses  mains ,  et  en  son  pou- 
voir, toutes  les  fois  qu'il  en  auroit  besoin ,  et  qu'il  lui 
en  feroit  la  demande.  Ce  serment  estoit  différent  de 
l'hommage ,  et  n'estoit  que  pour  la  forteresse  du  vas- 
sal ,  et  non  pour  le  surplus  de  son  fief,  dont  il  y  a  plu- 
sieurs formules  dans  les  anciennes  chartes.  Un  titre  (7) 
de  Eudes  duc  de  Bourgogne  dé  Fan  1197  •  Prajura-^ 
mento,  quod  mïhifecit  idem  Huo  super  dungione  Ver- 

(1)  Aux  Pr.  de  VHist.  des  Dauph.  p.  61.  —  (a)  Justel,  en  PHisL 
à'Auverg.  aux  Pr.p,  35i.  —  (3)  Preuu.  de  Vergy,  p,  i5i.  —  (4)7'o. 
6.  Spicil,  p.  674»  —  (5)  Aux  Pr.de  VHist.  de  Turen.  p,  3g,  —  (6)  Aux. 
Preuv.  de  Fergy  ,  ^.170,  171.  —  (7)  Preut^.  de  l^ergy,  p.  iSi, 
193,  etc. 
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geii  mihi  et  successoribus  meis  reddendo.  Un  autre  (i) 
de  Raymond  vicomte  de  Turenne  de  Fan  i253  :  Ego 
etiam  et  successores  mei  tenebimur  jurare  quod  ad 
magnam  vim  et  pan^am,.»  reddemus  castrwn  Turenis* 
L^infeodation  du  château  de  Gimel  à  Renauld  vi- 
comte de  Gimel  par  Raymond  vicomte  de  Turenne  : 
Pro  vero  isto  feudo  idem  Raynaldus  fuit  homo  litges 
prœdicti  vicecomitis  Rajmundij  etfirmavit  ei,  acju" 
ravit  castrum  de  Gimel  cum  omni  prœdictd  terrd,  ut 
quocumque  tempore,  vel  quocum^ue  modoj  ipse  Ray^ 
mundus  vicecomes  TorrennensiSj  vel  ejus  successores, 
jam,  dicto  Raynaldo  et  ipsius  successoribus  castrum  de 
Gimel  sibi  reddi  petierint,  omni  fraude  remotd,  sine 
ulld  dilatione,  aut  occasione  reddatur  eis  (2).  Un  titre 
de  Matfred  de  Castelnau  de  l'an  1221  ;  Et  promisi  in 
mrtute  prœstiti  sacramenti  ,  quod  prœfatum  castrum 
omni  tempore  ei  redderem  (3).  Il  paroît  assez  de  ces  re- 
marques qu'il  se  faisoit  un  serment  particulier  diffé- 
rent de  l'hommage ,  quoy  que  souvent  l'un  et  l'autre 
se  fissent  conjointement ,  et  au  même  temps ,  et  que 
les  lettres,  qui  s'expedioient  pour  les  hommages,  con- 
tinssent aussi  les  conditions  de  ces  sermens,  encore 
bien  que  l'un  differast  de  l'autre  :  car  c'est  une  condi- 
tion apposée  pour  la  forteresse  qui  dépendoit  du  fief, 
qui  pouvoit  estre  relâchée  par  le  seigneur,  sans  préju^ 
dice  à  l'hommage  qui  lui  estoit  dû.  Le  titre  de  Guil- 
laume seigneur  de  Mont  saint  Jehan  de  l'an  1289  dont 
je  viens  de  parler  iRemisit  etiam  mihi  ethœredibus  meis, 
et  quittavitjuramentum  et  redditioûem  montis  5.  Johan- 
nisj  dominio  montis  S.  Johannis  de  suo  feodo  ligio  re- 

(i)  Justel,  aux  Preu*  de  VHUu  de  Turen, p.  55.  —  (a)  Idem  9/'.34-— 
{%)Idem,^,yi» 


494  DISSERTATIODTS 

manente  (i);  où  le  mot  de  juramentum  est  à  remar- 
quer,  qui  montre  que  le  serment  estoit  distinct  et 
différent  de  l'hommage  :  ce  qui  est  encore  exprimé  en 
un  titre  de  Robert  évesque  de  Clermont,  qui  sera 
rapporté  cy-aprés ,  où  juramentum ,  et  fideliias  sont 
distinguez.  Ce  qui  n'est  pas  sans  fondement  ;  car  par 
le  mot  Ae  feauté  est  entendu  Thoitamage,  qui  n'est 
qu'un  acte  de  respect  et  de  révérence  envers  le  sei- 
gneur que  le  vassal  rend  entre  ses  mains  ^  sans  faire 
aucun  serment^  ne  faisant  qu'une  siïnple  promesse  de 
fidélité.  Mais  dans  le  cas  de  la  reddition^  en  fait  de 
châteaux^  le  vassal  faisoit  serment  sûr  les  saints  évan- 
giles j  ou  sur  les  reliques  des  saints  y  ou  enfin  en  une 
autre  manière,  et  s'obligeoit  aux  conditions  ordinaires 
de  ces  fiefs  envers  son  seigneur.  Aussi  les  feudistes  (2) 
font  distinction  entre  l'hommage ,  et  le  serment  de 
fidélité  que  les  évesques  font  an  Roy  ;  et  à  ce  sujet  on 
rapporte  que  le  pape  Âdrian  soutint  à  l'empereur 
Frédéric  I,  que  les  évesques  d'Italie  ne  lui  dévoient 
point  hommage ,  mais  seulement  le  serment  de  fidé- 
lité (3).  On  peut  neantmoins  justifier  que  les  hommages 
se  sont  faits  avec  serment  ^  mais  non  pas  toujours  (4)- 
Je  laisse  cette  matière  pour  continuer  ce  qui  est  de  mon 
dessein. 

Le  terme  de  vendable ,  regarde  le  seigneur  domi- 
nant ,  à  qui  le  vassal  estoit  obligé  de  rendre  son  châ- 
teau et  sa  forteresse  dans  les  occasions ,  et  dans  ses 
besoins,  en  telle  sorte  qu'il  en  demeuroit  le  maître 
absolu  :  le  vassal  même  étant  obligé  d'en  sortir  avec 

(i)  jiux  Preu.  de  VHist.  des  Ducs  de  Bourg,  p.  75.  —  (a)  M.  le 
Mahre  au  Traité  des  Regales,  ch.  6,  i3, 14.  —  (3)  Radevic,  L  a.  — 
(4)  Cousu  â^ Anjou  ,  art.  137 ,  i38. 


Sur  l^histoire  de  s.  louts.  4f)^ 

toute  sa  famille^  comme  nous  remarquerons  dans  la 
suite.  J'estime  que  c'est  en  cela  ^  qu®>  c^  q^c  les  titres 
appellent yèu^um  receptabile,  difiere  du  reddibile^  en 
ce  que  par  la  condition  du  premier  le  vassal  estoit 
obligé  de  recevoir  le  seigneur^  sans  qu'il  fust  tenu  d'en 
sortir,  ni  sa  famille.  Je  remarque  ce  terme  en  un  ar- 
rest  du  parlement  de  Paris  de  l'an  idgo,  où  le  duc 
de  Lorraine  déclare  qu'il  tient  du  Roy,  comme  comte 
de  Champagne ,  la  ville  et  le  château  de  Neufchastel , 
infeudo  r^ceptabiU,  et  non  reddibilL  Et  dans  le  testa- 
ment (i)  de  Charles  duc  de  Lorraine  de  l'an  14^4?  ^ 
est  dit  que  le  château  de  Billestein  sera  rendouble  et 
receptauble  au  duc  et  à  ses  succeseurs  >*  c'est  à  dire , 
que  ceux  qui  en  seront  possesseur  >,  seront  tenus  de 
recevoir  le  duc ,  quand  il  y  viendra  pour  ses  affaires , 
et  de  le  rendre ,  et  lui  remettre  entièrement  entre  les 
mains,  lorsqu'il  en  aura  besoin  pour  ses  guerres.  L'hom- 
mage d'Estienne  comte  d'Auxonne  fait  à  Eudes  duc 
de  Bourgogne  l'an  1 197,  porte  qu'il  sera  obligé  de  re- 
cevoir le  duc  et  les  siens  dans  sa  place ,  sans  que  le 
comte  soit  tenu  de  se  retirer  :  Juramus  Auxonam 
villam  cum  castro  jurabilem  et  reddibilem  duci  Bur^ 
gundiœ ,  et  successaribus  suis  contra  omnes.  Hoc  ex- 
cepto  qubd  ego  et  successores  mei  in  prœdicto  Castro 
mansionem  nostram  habebimus,  et  si  duci  Burgundiœ 
nécessitas  incubuerit,  prœdictum  castrum  ducem  Bur- 
gundiœ jus^abit^  et  dux  et  sui  in  eodem  castro  recep^ 
taculum  suum  habebunt  (2).  Puis  est  ajouté  le  cas,  où 
le  comte  est  obligé  d'en  sortir,  qui  est ,  s'il  entre  dans 

(1)  j4ux  Preu,  de  VHUt.  de  la  M.  de  Chastillon,  p.  106,  107. 
Vïgner  aux  orig.  d'Alsace,  p.  i83.  —  (a)  Preuves  de  VHist,  de 
Vergy ,  p,  laa. 


49^  DlSSEKTÀTIOJir  s 

riiommage  du  comte  Othon  de  Bourgogne.  De  sorte 
que  \e  fief  receptable  {i),  est  celui  que  quelques  feu- 
distes  appellent  fief  de  retraite ,  parce  que  le  vassal 
est  obligé  de  recevoir  son  seigneur  en  son  château ,  et 
de  lui  donner  retraite^  lorsqu'il  en  a  besoin,  sans  que 
le  vassal  soit  obligé  d'en  sortir.  Au  contraire  le  fief 
vendable,  est  lorsque  le  vassal  est  obligé  de  sortir  de 
son  château,  et  de  Fabaudonner  à  son  seigneur.  Cette 
condition  est  ainsi  expliquée  en  l'hommage  que  Ray- 
mond des  Baux  prince  d'Orenge,  fit  à  Charles  dauphin 
de  Viennois  le  28  jour  de  juillet  l'an  i34g,  pour 
les  châteaux  de  Montbruison ,  de  Curaiere ,  et  de  No- 
vesan ,  lesquels  il  reconnut  tenir  in  feudum  francum 
et  nobilej  reddibile  tamen;  quœ  reddibilitas  sic  intelli- 
gitur,  videlicetj  quod  quotiescwnque  dominus  delfinus, 
vel  suij  guerram  haberent,  vel  habere  timerent  veri- 
similibus  conjecturis ,  ad  efus  requisitionem  reddi  de- 
béant  dicta  castra ,  et  ea  tenere  possit  guerrd  durante 
cum  expensis  d.  delfini,  nihil  accipiendo  de  reddîtibus 
vel  exitibus,  vel  aliisjuribus  dictorum  castrorum,  guer- 
rd sopitd  ipsa  castra  dicta  domino  principi  reddere 
teneatur  :  si  vero  d,  princeps  pro  bono  dominîo  ipsi 
d.  delphino  redderet  ipsa  castra,  thm  dictas  delphinus 
cum  expensis  dicti  d,  principis  ipsa  debeat  custodire. 

Tous  les  seigneurs  n'avoient  pas  le  droit  et  le  pri- 
vilège de  se  pouvoir  faire  rendre  les  forteresses  de  leurs 
vassaux.  Il  faloit  qu'ils  fussent  fondez ,  ou  en  droit  com- 
mun y  en  coutume ,  et  en  usance  généralement  re- 
ceuë  dans  l'etenduè  de  leur  seigneurie,  ou  bien  en 
convention  particulière  avec  leurs  vassaux  (2).  Le 
règlement  dressé  par  Alphonse  comte  de  Poitou  et  de 

(1)  if/.  Boissieu,  —  (3)  Galland  au  Traité  du  Franc-nde». 
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Tolose  Tan  1269,  pour  rextinction  et  Tabolition  du 
rachat  à  mercy^  désigne  ces  deux  cas,  dans  lesquels 
il  est  permis  au  seigneur  de  se  faire  rendre  et  remettre 
le  château  de  son  vassal^  en  ces  termes  :  «  Et  encores 
ce  poiToit  nostre  sires  li  cuens  devant  dis  prendre  les 
ce  chasteaus  et  les  forteresses,  et  de  tenir  à  soi,  es  cas 
CK  où  il  le  puet  faire  par  droit,  ou  par  coustume ,  ou 
a  par  convenance.  »  De  sorte  que  le  seigneur  peut 
avoir  ce  privilège  par  Un  droit  commun ,  reçu  de  tout 
temps  dans  l'étendi'ë  de  sa  seigneurie.  Par  exemple 
en  la  plupart  des  provinces  de  France,  et  particuliè- 
rement eii  celle  de  Beauvaisis,  tous  ceux  qui  tenoient 
en  baronie  avoient  cette  prérogative,  qu'ils  pouvoient 
prendre  les  châteaux  de  leurs  vassatix  pour  leurs  be- 
soins. Philippes  de  Beaumanoir  (1)  en  son  coûtumier 
de  Beauvaisis  en  fait  la  remarque ,  en  ces  ternies  :  (c  11 
«  cuens,  et  tuit  cil  qui  tiennent  en  baronie,  ont  bien 
1^  droit  sor  lors  homes  par  reson  de  souverain ,  que  s'il 
ce  ont  mestier  •  dés  forteresses  à  lor  homes ,  por  lor 
a  guerres,  ou  por  mettre  lor  prisonniers,  ou  lor  gar- 
ce nisons ,  ou  pour  eus  garder,  ou  por  le  profit  com- 
ce  mun  du  pays^  il  les  peut  penre.  »  Et  plus  bas  :  «  Se 
«  cil  qui  tient  en  baronie  prent  la  forteresse  de  ison 
ce  homme  pour  son  besoing ,  etc.  » 

Cette  coutume  de  rendre  les  châteaux  des  vassaux 
au  seigneur,  receuê  dans  Tëtenduë  de  sa  seigneurie^ 
se  trouve  exprimée  en  divers  titres,  et  pârticulieremèiit 
dans  les  loix  que  Simon  comte  de  Montfôrt  dressa  pour 
les  peuples  d'Alby,  de  Bezieres,  de  Carcassonne,  et  de 
Kazez,  l'an  1212  :  Omnes barones^  milites ^  etalii  do-- 
mini  in  terrd  comitis  tenentur  reddere  castra  etforlias 

(i)  Philippes  de  Beaumanoir  MS»  ch.  58. 
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coputij  sine  dilatione  et  contradictione  aliçud,  irato 
vel  pacato,  ad  voluniatem  suara^  quotiescmnque  ih>' 
luerit ,  etc.  Beranger-^Guillems^  seigneur  de  Clermont 
de  Lodçve  reconnut  en  Tan  127 1,  qu^il  estoit  obligé  de 
rendre  son  château  à  l'évesque  de  Lodeve  j  juxta  mo- 
rem  et  consuetudinemin  recognitionihus  castronun  few- 
dçdium  ejusdem  diœcesis  obser^arisolitam  (  i  ).  Le  même 
Berenger  rendit  son  diâteau  en  Van  i3i6  à  Tévesque 
Guillaume ,  quemadmodimt  cœteKt  efusdem  episcopi 
vassalli  facere  eonsue^enmt  AfiftélV,  comte  de  Sa- 
yoye  (2) ,  donna  à  ThoiBas  de  Savoye  comte  de  Flan- 
dres son  frère  le  château  de  Bard  en  la  val  d^Aouste 
Tan  1242 y  avec  cette  condition^  çitbd  ipsum  eastrum 
sibi  redderet  secundian  qubd  consuetuda  est  in  ^valle 
Auguslensi  de  casiris  reddibilibus.  Les  anciennes  cou- 
tumes de  Catalogne  (3)  commencent  par  ce  titre ,  qui 
est  au  premier  chapitre  :  «  Aysi  comensseii  les  cous* 
ce  tûmes  de  Caftalunya  entre  la  aenyors^  els  vassels, 
K  las  quels  tenen  castels  ^  ho  altre  feus ,  per  senyors 
fc  hor  es  esgarda:  feu  à  homenatge.  »  Et  en.  suite  est  cet 
article  :  «Si  lo  senyor  ha  demanat  al  3en  vassel  que 
ce  li  done.po9tat  del.castel^  o  de  cas^^  lo  qnal^  o  la 
<c  quai  te  per  el,  o  ayan  demaaat  fermer  dret,  la 
ce  vassel  deu  fer  sa  que  demanat  li  es  ses  tota  con tra- 
ce dictio.  »'  CeUes  du  c4>mté  de  Kgorre  (4)  rédigées 
par  Bernard  fils  de  Centulle  compte  de  Kgorre  établis* 
sent  la  même  u«ançe  :  De  casésUo  (pthçius  in  terrd 
voluntate  et  consiUo  comitis  tenuerit^securun^conUtem 

(i)  Plantavil,  in  Episc.  Luteu,  p^  211,  :^^x  -:-  (a)  GuUhenon,  aux 
Préu.  de  VHist.  de  Savoye ,  p.  90.  —  (3)  Les  Coustumes  de  Catalw 
nyoy  itfA-*(4)  Heg,  de  Bigore,  Extatetiam  apud  Marcatn  in  HisU  Bem^ 
neharn,  /i.  8i5. 
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faciat,  ne  iratus^  wel  absque  ira  comiti  castellum  reti" 
neatj  ne  ei  qmdquid  mali  inde  exeatj  nec  cornes  eum 
lege  tctTce  de  castello  decipiat. 

Comme  il  n'estoit  pas  permis  au  vassal  d'élever  au- 
cune forteresse  sans  le  consentement  de  son  seigneur, 
ainsi  qu'il  est  porté  dans  les  mêmes  coutumes  de  Bi- 
gorre ,  Nemo  militum  terrœ  castellutn  sibi  audeatfa- 
eere  sine  amore  comitis  ;  ainsi  ses  consentemens  ne  se 
donnoient  qu'avec  cette  condition,  que  les  vassaux  le$ 
remettroient  au  pouvoir  des  seigneurs,  pour  s'en  ser- 
vir dans  leurs  besoins.  Les  titres  (i)  fournissent  une 
infinité  de  ces  conventions  entre  le  seigneur  et  le  vas- 
sal ,  touchant  la  t*eddition  de  leurs  châteaux.  Edoiiard 
roy  d'Angleterre  déclare  par  ses  lettres  qu'il  permet 
à  Gailhard  de  Blanhas  de  bâtir  une  forteresse  :  Salt^o 
nobis  et  nostris  hœredibus,  quod  itlud  forialitium  red" 
datur  nobis,  et  hœredibus  nostr^is,  nostroque  senescallo 
Vasùonensi,  et  cuilibet  alii  mandato  nostro,  Hugues 
duc  de  Bourgogne  permit  en  l'an  1 184  ^  Guy  seigneur 
de  Trichâtel,  (2)  ut  casirum  Tilecastri  Jirmaret  hoc 
modo,  ipsum  n)ero  castrum  muto  claudi,  cùjus  altitudù 
à  ripd  exteriori  sit  unius  lanceœ  absqué  batalliis ,  et 
nvuro  antepeciorali j  etc.  à  condition,  entre  autres 
choses,  d'hommage  lige,  et  que  Guy  rendroit  le  châ- 
teau au  duc,  lorsqu*il  l'en  requerroit.  C'est  en  ce  sens 
qu'il  faut  entendre  ces  termes  d'Ildefonse  roy  d'Ar- 
ragon  et  marquis  de  Provence  en  ses  lettres  du  mois 
de  may  1277  (3),  par  lesquelles  il  periiiet  à  l'abbé  de 

(1)  Reg,  de  la  Connestablie  de  Bourdeaux ,  foL  207.  Com,  par 
M.  d'Herout^al.  —  (a)  Eeg,  deà  Fiefs  de  Bour.  Com,  par  M.  d'Hc'- 
rouval.  —  (5)  CartuL  de  S.  Victor  de  Marseille.  foL  5^  vers.  Com. 
par  M.  d*HerouvaL 

33. 
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S.  Victor  de  Marseille ,  et  autres ,  regid  autorîtate 
castella  construere,  et  villas  de  novo  œdijicare,  avec 
tout  privilège  de  franchise  et  d^immunité ,  salvd  tamen 
honorificenlid  etjidelitate  et  potestàte^  quandocwn- 
que  nobis  placuerit.  Souvent  encore  les  seigneurs  qui 
n'avoient  pas  ce  droit  d'exiger  de  leurs  vassaux ,  que 
leurs  châteaux  leur  fussent  rendus^soit  par  la  coutume^ 
soit  par  la  permission  de  les  élever,  Tacqueroient  et 
l'achetoient  d'eux.  Ainsi  Ponce  de  Mont  S.  Jehan  pro- 
mit (i)  en  l'an  i  ti  19,  à  Blanche  comtesse  de  Champagne, 
et  à  son  fils  Thibaud ,  moyennant  certaines  rentes 
qu'ils  luy  donnèrent ,  de  les  aidejr  de  ses  forteresses  : 
Ego  jurai^i  eis  super  sanctos  ^  quhd  ipsos  et  hœredes 
eorum  hondfide  juvaho  de  me  et  gentibus  tneis,  et  de 
forteritiis  meis,  etc.  Les  titres  (2)  sont  pleins  de  sem- 
blables acquisitions. 

Ces  mêmes  titres  (3)  spécifient  ordinairement  di- 
verses conditions,  avec  lesquelles  le  vassal  estoit  obli- 
gé de  remettre  son  château  et  sa  forteresse  au  pouvoir 
de  son  seigneur,  sçavoir  à  grande  et  à  petite  force.  La 
coutume  de  Bar,  qui  est  la  seule  de  nos  coutumes  qui 
ait  parlé  de  cette  espèce  de  fief,  porte  «  que  tous  les 
«  fieifs  du  duc  de  Bar,  en  son  bailliage  de  Bar  sont 
ce  fiefs  de  danger,  rendables  à  luy  à  grande  et  petite 
«  force ,  sur  peine  de  commise.  »  Les  chartes  latines 
tournent  pour  le  plus  souvent  ces  mots,  ad  magnam 
wmetpars^amif^),  qui  se  rencontrent  presque  en  toutes 
celles  qui  font  mention  de  cette  espèce  de  fief-  -11  y  en 

(1)  Preut^  de  VHisU  de  Vergy,  p.  1^3.  —  (a)  Coust.  de  Bar, 
an.  i.  To.  4,  HUU  Fran,  p.  585.  Besly,  p,  498 ,  499.  —  (3)  Preuvti 
de  VHui,  de  Ver^y,  p.  174,  193,  194.  —  (4)  De  Beinne,  />.  ua ,  eu. 
fhMoatm.  p»  116,  elc 
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a  une  au  cartulaire  du  comté  de  Montfort  (i),  qui  met 
ces  termes  au  pluriel,  où  Pierre  de  Richebourg  che- 
valier reconnoist  en  Fan  i235,  qu'il  tient  sa  maison 
de  Richebourg  d'Amaury  comte  de  Montfort ,  ad  mag" 
nos  vires  et  par\fas^  quotiens  suœ  placuerit  voluntati. 
Une  autre  de  Hugues  duc  de  Bourgogne  (2)  de  l'an 
1 1 84  :  Juravit  etiam  qubd  eamdem  Jirmitatem  ,  quo- 
iiescumque  quœreremus,  vel  quœri  faciemus ^  cum  mas* 
nâ  fortitudine  ^  vel  parvd,  absque  dilatione  reddet 
Celles  de  Hugues  seigneur  de  Partenay  (3)  de  l'an 
m^iiyidmagnam/brciam  etparvam.Kn&n  untitre  (4) 
de  Guillaume  comte  de  Genève  de  Fan  1282  :  Ego 

Guillelmus  cornes  Gebennensis  noUim  facio  ,  etc 

quod  ego  teneo  infeodum  à  nohili  viro  ...  Hugone  duce 
Burgundiœ  castrum  meum  de  Cleies,  ita  quod  de  ipso 
Castro  potest  ad  voluntatem  suam  guerrare,  ad  magnas 
génies  et  ad  pandas,  et  cum  armis  et  sine  armis.  Ces 
derniers  termes  justifient  évidemment  que  toutes  ces 
façons  de  parler  ne  sont  que  pour  faire  voir  que  le 
vassal  estoit  obligé  de  remettre  son  château  à  son  sei- 
gneur, soit  qu'il  y  voulust  entrer  le  plus  fort,  et  en 
faire  sortir  le  vassal,  soit  qu'il  y  voulust  venir  avec  sa 
suite  ordinaire  pour  y  exercer  les  marques  de  supério- 
rité ,  comme  nous  dirons  incontinent. 

11  a  plusieurs  titres  qui  représentent  d'autres  termes. 

Celuy  de  Matfred  deCastelnau  (5)  de  Fan  1221  :  Et 

promisiin  virtute  prœstiti  sacramenti,  qubd  prœfatum 

castrum  omni  tempore  eidem  redderem ,  cum  foris* 

facto ,  et  sine  forisfacto  >   ad  omnem  ejus  suhmoni' 

(1)  Cart,  de  Montfort.  —  (a)  i?e/j.  deê  Fiefs  de  Bourg,  i.  part, 
fol.  93.  —  (3)  M,  Perard,p.  a6o.  Besly.  —  (4)  M,  Perard,  p.  4a5. 
—  (5)  Aux  Preu.  de  VUUt.  de  Turenne  ^  p.  ^2, 
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tionem,  vel  cerli  nuntiisui,  II  y  eti  a  un  autre  (i)  sem- 
blable de  l'an  1190  en  l'histoire  des  évesques  de  Ca* 
hors  ,  qui  est  de  Raymond  vicomte  de  Turenne.  Dans 
le  cartulaire  du  comté  de  Bigorre  (2)  qui  se  conserve 
en  la  chambre  des  comptes  de  Paris  y  je  lis  ces  mots  : 
Arnaldus  Aragonensis  reddidit  castros  Petro  comiti 
Bigorrensi,  qui  vocantur  Ors,  Luci,  Ferrer,  Belsen, 
tribus  vicibus  in  anno  j  àb  ird,  et  sine  irdj  ahfeit ,  et 
foras  feit,  à  lui,  et  à  se  lignage.  L'hommage  de  For- 
taner  de  Gordon  (ii),  pour  plusieurs  châteaux  qu'il 
possédoit  au  diocèse  de  Cahors  y  fait  à  Raymond  comte 
de  Tolose  l'an   1241,  use  d'autres  termes  qui  ont  la 
même  signification  :  Et  promitto  vobis  per  solennem 
stipulationem  ,  quhd  hœc  prœdicta  unis^ersa  et  singula 
reddam  et  tradam  vobis  et  successoribus  vestris ,  iratus 
et  paccatuSj  cum  delicto  et  sine  delicto,  quoiiescumque 
à  vobis  per  vos,  vel  vestrum  nuntium  super  hocfuero 
requisitus  ,  sine  omni  diffugio  atque  mora.    Celuy  de 
Hugues  Arnauld  au  même  Raymond  de  Fan  i^S^,  qui 
se  lit  dans  l'histoire  des  vicomtes  (Je  Turenne  (4),  re- 
présente les  mêmes  mots.  Un  autre  de  Centulle  comte 
d'Estrac  de  l'an  1280,  en  fournit  d'autres,  mais  qui  ont 
la  même  signification  :  Ad  commonitionem  vestram, 
vel  nuntiorum  vestrorum ,  quoiiescumque  ,  et  quando- 
cumque  volueritis  irati  vel  pacati ,  cum  commisso,  et 
sine  commisso  vobis  reddemus. 

Je  crois  que  toutes  ces  expressions  ont  une  signifi- 
cation différente  de  celles  de  grande  et  de  petite  force, 
et  qu'elles   forment  une  condition,   qui  regaixle  les 

{i)  La  Croix  ,  in  Episc.  Cadurœns.  p,  ^5.  —  (a)  Census  et  débita 
Bigorrœ,  — •  (3)  Reg,  des  C.  de  Tolose,  fol.  18.  Com,  par  M,  d'He- 
rouyaL  *-  (4)  ^ux  preuves  ,  p.  i54. 
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personnes  du  seigneur  et  du  vassal^  au  cas  qu'ils  ayent 
quelque  différent  ensemble  ^  ce  qui  est  expliqué  plus  clai- 
rement parla  formule  qui  se  rencontre  ordinairement 
dans  les  titres  d'iratus  etpacatas,  en  vertu  de  laquelle  le 
seigneur  déclare  qu'il  a  droit  d'entrer  dans  le  château  de 
son  vassal ,  soit  qu'il  ait  diffèrent  avec  luy ,  et  qu'il  y  ai t  de 
la  mésintelligence  entre-eux,  iratus^  ab  ird;  soit  qu'il 
n'ait  aucun  démeslé  avec  luy^  pacatus  ,  ovl  pacificus  ^ 
comme  porte  un  titre  (i)  de  Hugues  comte  de  la  Marche 
touchant  le  château  deBelac  :  Etipsumcastrumnonde" 
bent  eivetare  pacifico  ,  nec  irato.  Un  titre  (2)  d'IIdefonse 
roy  d'Arragon  de  l'an  1 192  :  Et  tu  et  successores  fui 
dabitis  mihi  et  meis  successoribus  in  perpetuum  potestor 
tem  irati  et  pacati  de  Lorda ,  et  de  omnibus  castellis^ 
munitionibus  etjbrtitudinibus  ejusdem  comitalus  et  terras. 
Mais  parmi  une  infinité  dé  titres ,  qui  représentent  ces 
termes,  je  me  contenteray  de  rapporter  cet  hommage 
de  Roger  de  Mirepois  (3);  EgoRogeriusde  Mirapeis  et 
Arnaldus  Rogerii,  et  ego  Ro^erius  Isarni,  etego  Suf- 
fredus  de  Marlag ,  juramus  tibiRogerio  condti  Fuxensi 
filio  Rogerii  et  Stephaniœ  castellum  Mirapeis  ab  la 
forsa,  et  ab  las  for  sas ,  quœ  nunc  ibi  suntj  et  inantea 
erunt ,  que  nol  ten  tollam  ,  ne  non  ten  decipiam  de  las 
forsas  quœ  nunc  ibi  suntj  et  inantea  erunt;  et  si  erit 
homo  autfœminaj  qui  hoc  fecerit,  reçu  adjutjores  tibi 
erimus  j  donec  rccuperatum  habeas  j  et  inantea  in  sa- 
cramento  staremus  ,  quhd  pacificati  et  pacati  reddemus 
eunij  cum  totasjhrcias  tibi  et  tuù  misso  ,  quando  tu  ^vo" 
lueris  ,  juramus  tibi  per  Deum,  et  per  istos  Sanctos.  Ce 
titre  semble  encore  expliquer  les  termes  grande   et 

(1)  Reg.  des  Coihtes  d'An^ouUsme  cotté^S,  —  (a)  Hist,  de  Bearn^ 
l,  6fCh.  9.  —  (3)  /i.  /.  8 ,  c.  1 1 . 
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petite  force,  et  faire  voir  qu'ils  regardent  les  forces  qui 
sont  dans  le  château  du  vassal ,  desquelles  il  doit  aider 
son  seigneur  ,  soit  que  par  ces  mots  on  entende  les  ar- 
tilleries,  soit  qu'on  les  prenne  pour  les  garnisons  et  les 
soldats  qui  gardoient  la  forteresse.  Au  traité  d'alliance 
qui  se  fit  en  l'an  1266,  entre  Henry  comte  de  Luxem- 
bourg et  Ferry  duc  de  Lorraine,  le  comte  promet 
d'aider  en  bonne  foy  le  duc  contre  le  comte  de  Bar ,  en 
bonne  foy  a  sonpooir  à  grant  force  et  à  petite  (i). 

Les  anciennes  coutumes  de  Catalogne  (2)  disent  que 
le  vassal  est  obligé  de  mettre  son  château  au  pouvoir  ^ 
et  entre  les  mains  de  son  seigneur,  lorsqu'il  lui  en  fera 
la  demande  :  et  ensuite  elles  forment  cette  difficulté  au 
sujet  du  vassal,  qui  est  en  procès  avec  son  seigneur  pour 
quelque  différent  qui  concerne  le  fief  :  car  quoy  qu'il 
allègue  qu'il  en  a  esté  dépoiiillé  par  luy ,  ou  d'une  par- 
tie, et  qu'il  n'est  pas  tenu  de  répondre  au  seigneur, 
jusques  à  ce  qu'il  luy  eust  rendu  et  restitué  ce  dont 
il  a  esté  dépouillé,  si  est-ce,  disent  ces  coutumes,  que 
le  vassal  ne  doit  estre  oiii  en  aucune  manière,  dautant 
qu'en  ce  qui  regarde  la  feauté ,  c'est  à  dire  les  dçvoirs 
des  vassaux  envers  les  seigneurs,  on  n'est  pas  reçu  à 
alléguer  aucune  raison  :  Si  lo  senyor  ha  plajdeiat  ah 
son  vassal  en  juhezi  sobre  alcuna  cosa  ,  que  riquirisca 
fe,  e  lo  vassal  allégua  que  el  es  dessoulac  per  lo  se- 
nyor d* alcuna  part  delfeu ,  ho  d' alcuna  altra  cosa ,  per 
que  dyu  que  no  es  tengut  de  respondre  al  senyor  ^  entro 
que  sia  restituit  en  so  de  que  es  despulat,  si  aquest  cas 
lo  vassel  no  deu  essor  hoit  en  neguna  manera*  Car  en 
so  que  requerfieltat,  epar  contradir  sesequeys  bausia, 
no  espresa  neguna  defensio.  Cet  article  semble  expli- 

(i)  Vigner^  aux  Geneal.  d'Alsace ,  p.  i46.  —  (3)  Art.  i. 
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quer  disertement  le  mot  d'iratus^  et  justifie  que  quoy 
que  le  seigneur  et  le  vassal  soient  en  différent  au  sujet 
de  leurs  fiefs ,  le  vassal  neantmoins  ne  pouvoit  pas  en 
ce  cas  refuser  à  son  seigneur  de  rendre  son  château. 
Il  explique  encore  les  termes  (i),  cum  forisfacto  et 
sine  forisfacto  ,  cum  delicto  et  sine  delicto  ,  qui  sont 
exprimez  par  celuy  de  hausia  ,  comme  j'espère  le  jus- 
tifier ailleurs  :  car  il  dit  qu'en  ce  qui  requiert  la  feauté^ 
par  le  refus  de  l'accomplir,  il  y  a  lieu  à  la  félonie ,  et 
que  le  vassal  ne  peut  sous  prétexte  de  différent  se  deffen- 
dre  de  rendre  sa  forteresse  à  son  seigneur.  Ainsi  le  vas- 
sal estoit  obligé  de  remettre  son  château  à  son  seigneur 
à  la  première  sommation,  soit  qu'il  fust  en  différent 
avec  luy  acause  de  son  fief,  soit  qu'il  fustenpaix,/?acût«i/^. 
Le  seigneur  avoit  droit  de  demander  que  son  vassal 
remit  en  son  pouvoir  son  château,,  ou  sa  forteresse 
pour  s'en  servir  dans  ses  besoins.  C'est  ce  qui  est  ex- 
primé en  plusieurs  Chartes.  La  chronique  de  Senone(2): 
Castrum  suum  Morhenges  ...  ab  eodem  duce  infeodo 
recepit ,  ut  si  quando  ipsi  nécessitas  occurreret ,  illud 
castrum  ahsque  ulld  contradiciione  reddereUir.  Un 
titre  (3)  de  Voldemar  duc  de  Justie  de  l'an  iSaô  :  An- 
tedictœ  verb  munitiones,  semper  nobis ,  vel  nostris 
veris  hœredibus  apertœ  erunt  ad  omnem  nostram  ne^ 
cessitatem.  L'hommage  d'Arnaud  Otton  vicomte  de 
Lomagne  (4)  à  Alphonse  comte  de  Poitou  et  de  To- 
lose  :  Dicta  etiamfeuda  iratus  etpacatus  vobis  reddam, 
quandocumque  fuero  requisitus  ,  quœ  tamen  restituere 
mihi  debebitis  necessitate  finitd.  Cette  nécessité  s'en- 

(i)  7n  Gloss,  Lot.  Barb.  V.  Bosiare.  —  (a)  Chron.  Senoniense,  e. 
121.  —    (3)  Fontan,  l.  7.  rerum  Danioar.  —  (4)  Fkeg,  de  la  con*- 
nëtabUe  de  Bordeaux  ^  fol.  i83. 
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tendoit  tant  pour  les  grands  besoins ,  que  pour  ceux 
qui  estoient  de  moindre  importance.  Un  titre  de  Guil- 
laume de  Guierche  (i)  :  Prasîerea  domino  Régi  jura- 
tnento  asiricti  sumusj  çubd  non  denegahimus  ei  y  'vtl 
mandato  ejus,  domum  nostram  de  Segreio  in  magnd 
velparvd  necessitate.  Ces  besoins  sont  remarquez  par 
Philippes  de  Beaumanoir  au  passage  que  fay  rapporté 
cy-  devant ,  sçavoir  pour  les  guerres  du  seigneur ,  pour 
mettre  ses  prisonniers ,  pour  y  avoir  sa  retraite  et.  s^y 
faire  garder  y  et  pour  le  profit  commun  du  pays. 

Le  premier  cas  se  trouve  ainsi  exprimé  en  l'hommage 
de  Pierre  Bermond  (a)  seigneur  de  Sauve  ,  d'Anduse 
et  de  Sommieres  qu'il  rendit  à  Louys  VIII,  Roy  de 
France,  Fan  i^:t6:  Et  ego  super  sacrosancta  Juravi  do* 
ininoRegij  quodomnia  castra,  quœnuncteneo  de  ipso  , 
tradam  ei  et  hœredihus  suis  admagnam  vim  et  parvam  , 
et  pro  grav^andis  hostibus  suis  j  guotiens  inde  à  domino 
Rege  j  vel  hœredibus  suis  j  fuero  requisitus,  Philippes 
Auguste  donna  la  terre  de  Couches  à  Robert  de  Cour- 
tenay  (3),  à  condition  quil  seroit  tenu,  et  ses  succes- 
seurs ,  de  rendre  au  Roy  forteritias  prœdictorum  cas- 
trorum  ,  ad  guerrandum^  et  ad  magnam  n)im,  et  ad 
parvam,  Berenger-Guillems  seigneur  de  Clermont  de 
Lodeve  ;  Etiam.  castra  confessus  estreddere  deciraddie, 
vel  infra  ,  ad  ejus  ,  ejusque  nuntii  commonitionem  prop- 
ter  bellum.  Un  titre  de  Garcias  Arnaud  de  Navailles 
de  Tan  1 262  :  «  Encores  promeismes  et  jurasmes  à  Mons. 
ic  Edoart ,  que  nos  hères  à  tos  jors  rendron  à  li ,  o  à 
«  ses  hers  ,  et  à  lur  seneschal,  o  à  lur  certein  mesage 
«c  Tavant  dit  chasteu  de  Saut. . .  totas  las  horas  que  il 

(1)  Reg,  dePhil.  Aug.  appartenant  à  M.  d^Herouual,  p.  126.  — 
{'!)  Reg,  de  Carcassone ,  fol.  60.  —  (3)  Reg,  de  Phil,  Aug.  p.  85. 
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4c  nosre  querunt  por  lur  guerra,  que  in  a'uront  en  6as: 
«  conhe,  et  les  tendrunt  tant  con  lur  guerre  durra  à  lur 
«  costy  sauve  à  nos  les  rentes  et  les  issues  des  terres.  Et 
fc  quant  lur  guerre  sera  fenie,  o  paix  fet  sera,  o  trive 
ce  prise  y  eus  nos  rendrunt  à  nos  hères  les  chastiaus 
V  avant  dits.  » 

Que  si  le  vassal  faisoit  sa  demeure  dans  un  autre 
royaume,  que  celui  où  son  fief  estoit  situé,  et  ainsi 
fust  sujet  naturel  d'un  autre  prince ,  que  celui  de  qui 
son  fief  relevoit  mediatement,  ou  immédiatement  :  en 
ce  cas,  si  les  deux  princes  entroient  en  guerre  en- 
semble ,  le  vassal  estoit  obligé  d'abandonner  ses  châ- 
teaux au  prince  ennemy  de  son  prince  naturel ,  pour 
s'en  servir  tant  que  la  guerre  dureroit.  J'ay  leû  l'ori- 
ginal d'un  hommage  que  Nugno  Sanche  comte  de 
Roussillon  et  de  Cerdaigne  fit  au  roy  Louys  VIII, 
pour  les  vicomtez  de  Fenolhedes  et  de  Pierre  Pertuse, 
au  camp  devant  Belpech,au  mois  d'octobre  l'an  1226, 
qui  porte  que  le  comte  fait  hommage  lige  au  Roy  pour 
ces  vicomtez  :  Salva  fidelitate  régis  Aragonuirij,  ita 
tamen  quod  si  aliquo  tempore  guerra  inter  Nos,  (c'est 
le  roy  de  France  qui  parle)  et  dominum  regem  Ara- 
goniœ  contra  nosj  vel  hœredes  nostros  de  eo  quod  tenet 
de  nobis  es  set j  totum  illud  nobis,  vel  hœredibus  nosiris 
durante  guerrd  redderetur^  et  illuc  teneremus  quousque 
guerra  fimiretur  :  qudfinitd  totum  illud  ad  ipsnm,  vel 
hœredes  suos  sine  contradictione  aliqud  rei^erteretur. 

L'autre  nécessité,  et  l'autre  besoin  du  seigneur,  à 
l'égard  des  châteaux  de  son  vassal,  estoît  pour  y  mettre 
ses  prisonniers,  et  les  y  faire  garder,  ou  pour  y  mettre 
ses  garnisons,  c'est  à  dire,  tant  les  soldats  pour  le 
garder,  que  les  vivres  et  autres   nécessitez   de  ses 
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armées.  L'hommage  de  Geoffroy  de  Lezignen  vi- 
comte de  Châtelieraud'du  mois  de  may  iaa4,  au  roy 
Louys  VIII  :  Quotiens  autem ,  et  quando  dominus  Rex 
erit  inpartibus  Pictas^iœ,  teneor  reddere  castrum  meum 
de  f^ous^ent  domino  Régi,  vel  mandato  suo,  ad  ponen- 
dum  in  eo  garnisionem  suante  çuamdiu  erit  in  partibus 
Pictaviœ,  et  in  reccssu  sua  rehabebo  castrum  mewn  de 
Voûtent,  etc.  Enfin  le  sire  de  Beaumanoir  dit  que  le 
seigneur  pouvoit  prendre  le  château  de  son  vassal 
pour  Futilité  publique ,  et  pour  le  profit  commun  du 
pays.  C'est  ce  qui  fut  représenté  au  concile  provin- 
cial tenu  à  Wincestre  l'an  iiBg,  sous  Estienne  roy 
d'Angleterre  (i)  :  Certes  quia  suspectum  est  tempus, 
secunditm  morem  aliarum  gentium,  optimates  omnes 
claires  munitionum  suarum  debent  voïuntati  Régis  con" 
p'adere  ,  quipro  omnium  pace  débet  militard  Confor- 
mément à  cette  maxime  la  co&tume  de  Bassigny  le 
Lorrain  à  Gondrecourt  la  Marche,  arrêtée  par  le  duc 
de  Lorraine  le  i5  de  novembre  l'an  i58o,  porte  «que 
c(  tout  vassal  du  duc  est  tenu  de  lui  prêter  ses  châ- 
«  teaux  et  forteréces  pour  un  temps,  pour  la  conser- 
«  vation  de  sa  vie ,  ou  de  son  pays.  » , 

Comme  l'hommage  se  faisoit  à  toute  mutation  du 
seigneur  et  de  vassal,  du  moins  en  la  plupart  des  cou- 
tumes ,  ainsi  le  seigneur  avoit  droit ,  en  cas  de  cette 
mutation,  d'entrer  dans  les  châteaux  de  ses  vassaux, 
d'y  exercer  les  marques  de  souveraineté,  et  d'y  arbo- 
rer ses  enseignes  ;  ce  qui  se  pratiquoit  avec  les  céré- 
monies ,  qui  sont  remarquées  dans  les  titres.  L'hom- 
mage de  Signis ,  veuve  de  CentuUe  comte  d'Estrar , 
et  de  CentuUe  son  fils,  pour  le  comté  d*Estrac,  à 

(i)  l^ilL  Malmesbun  L  2.  HUt.  NovtUœ^p.  i83. 
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Raymond  comte  de  Tolose  du  mois  de  novembre  l'an 
1245  y  porte  y  qu'après  que  l'hommage  eust  esté  fait 
au  comte,  Petrus  de  Tolosa  {i^,  noniine  etloco  ipsius 
domini  comitis  Tolosanij  et  de  mandato  ipsius  speciali, 
accessit  ad  castrum  noy^um  de  Barbarene ,  ad  Durba* 
nunij  ad  montent  Cassinunij  et  ad  Simorrenij  et  ibi 
super  turrim  castri  nos^i,  et  super  turres  et  portalia 
aliorumsuprascriptoruni  locorum^  ratione  et  jure  ma-» 
joris  dominii,Jecit  ascendere  vexillum,  s  eu  banneriam 
dicti  comitis  Tolosani,  et  ex  parte  ipsius  ter  prœco- 
nizari j  et  clamare  altd  voce  signum  dicti  comitis, 
scilicet  ToLosAM  :  et  dicta  castra  et  villas  pro  eodem 
domino  comité-,  etnomine  et  loco  ipsius  recepit,  et  ab 
eadem  Signi,  et  Centullo  ejusfilio,  ratione  etjure  feodi 
et  majoris  dominii  eidem  Petro  de  Tolosa  traditœfue-' 
runt.  Ainsi  Berenger  Guillems  chevalier  seigneur  dé 
Clermont  de  Lodeve  (2)  faisant  hommage  à  Guillaume 
évesque  de  Lodeve  acause  de  son  château  de  Clermont 
en  l'an  i3x6 ,  remit  son  château  au  pouvoir  de  l'éves- 
que ,  qui  y  entra ,  tandis  que  le  seigneur  de  Clermont 
avec  sa  femme  y  ses  enfans  ^  et  sa  famille  demeura  au 
dedans  de  l'enceinte  inférieure  y  c'est  à  dire  dans  la 
basse-court  du  château ,  et  hors  l'enceinte  supérieure , 
qui  estoit  le  château.  Apres  quoy  l'évesque  entrant 
avec  sa  suite  en  l'un  et  en  l'autre,  fit  fermer  les  portes, 
puis  ses  «sci^iers  arborèrent  sa  bannière  sur  les  murs, 
en  divers  endroits  du  château,  crians  à  diverses  re- 
prises à  haute  voix ,  Clermont,  Clermont,  pour  Mon- 
seigneur re^esque  de  Lodeve,  et  S.  Gênez  :  ce  qu'es- 
tant achevé,  l'évesque  se  retira,  et  rendit  au  seigneur 
de  Clermont  le  château  avec  les  clefs.  Par  le  traité 

(1)  Reg,  de  Tolose,  -—  (a)  Hist,  des  Ey,  de  Lodeye^p.  278. 
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qui  fut  fait  entre  Henry  roy  d* Angleterre  et  Raymond 
vicomte  de  Turenne  il  fut  convenu  que  le  vicomte 
feroit  à  l'avenir  hommage  au  roy  d'Angleterre  (i), 
et  qu'à  chaque  changement  du  Boy^  il  seroit  tenu^ 
pour  marque  et  reconnoissance  de  souveraineté ,  in 
signum  dominii,  de  remettre  les  clefis  des  châteaux 
de  Turenne  et  de  S.  Ceré  entre  les  mains  du  Roy,  ou 
de  ceux  qui  seroient  commis  par  lui ,  lesquels  au 
nombre  de  deux  ou  trois  entreroient  dans  ces  châteaux^ 
sans  que  le  vicomte ,  ni  sa  famille,  fussent  obligez  de 
se  retirer,  et  là  feroient  voir  la  bannière  du  Roy  :  apreâ 
quoy  les  clefs  seroient  rendues  au  vicomte ,  et  ceux 
qui  y  seroient  entrez  de  la  part  du  Roy  seroient  aussi 
obligez  de  se  retirer.  Arnaud  archevesque  de  Nar- 
bonne ,  ayant  receu ,  en  qualité  de  duc  de  Narbonne, 
l'hommage  d'Aimery  vicomte  de  Narbonne  ,  recepit 
palatmm  j  posito  signo  ecclesiœ  in  turri^  pro  dominio 
et  ducatu  (2)^  ainsi  que  noua  lisons  dans  l'histoire  des 
évesques  de  Lodeve  ,  laquelle  nous  apprend  encore 
que  cette  cérémonie  d'arborer  les  bannières,  pour 
marque  de  seigneurie ,  se  faisoit  avec  les  fanfares  des 
trompettes  :  Et  elepato  in  turris  summitate  ejusdem 
episcopi  vexillo,  buccinai^runt  more  consueto. 

Cela  s'observoit  ordinairement,  ainsi  que  j'ay  re- 
marqué, lorsqu'on  rendoit  lés  hommages  pour  x:ette 
espèce  de  fiefs ,  où  le  vassal  estoit  obligé  de  desempa- 
rer son  château,  et  de  le  metti'ô  au  pouvoir  de  son 
seigneur  :  si  ce  n'est  qu'il  y  eust  convention  au  con- 
traire. L'hommage  du  prince  d'Orenge  de  Tan  i349, 
dont  j'ay  parlé  cy-devant  :  Et  in  çualibet  mutatione 

(1)  Au:ic  Preu.  de  PHist.  de  Turen.  p,  62 ,  70.  —  (a)  ffist,  des  Ev, 
de  Lodeue,  p.  n5.  P^.  Guid,  Papœ  decis,  i6o.  P.  2o3,  a  19,  a33. 
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domini  et  vassalli  etiam  dicta  castra  redduntur  domino 
Delfino,  et  suis,  tenendo  per  très  dies,  duntaxat  cum 
vexillo  Delfinali ,  nikil  de  bonis  dictorum  castronun 
accipiendo.  Nous  en  avons  un  autre  exemple  singulier 
au  cartulaire  de  l'arche vesché  d'Arles  (i),  en  ces  ter- 
mes :  Anno  Dom.  1 263^  5  die  mensisfehr.  in  prœsenUd 
dominorwn  P.  Aurasicensis  episcopi ,  et  Joannis  de 
Arsisio  senescalli  de  Venaisino,  etc.  Jecerunt  homa^ 
gium  D.  Florentio  Arelatensi  archiepiscopo ,  sub  eadem 
formd  et  verbis,  et  juramento,  quibus  suprà  proximh, 
ArnauduSj  PontiuSj  et  Raimundus  de  Montedraconis^ 
et  D.  Hixendis  uxor  D.  Ponlii  de  Montedraconis.  Acta 
fuerunt  hœc  In  dicto  çastro,  et  desemparato  priiis  Cas- 
tro,*  cum  uxoribusj  Uberis,  et  totd  famiUd  sud ,  et  ap' 
portaiis  clavibus  castelli  extra  portam  ad  prœsentiam 
dicti  archiepisGopi,  Estant  à  remarquer  que  par  un 
autre  hommage,  que  Guillaume  seigneur  de  Mondra- 
gon  fit  à  l'arche vesque  d'Arles  l'an  ii43,  ce  seigneur 
s'oblige  de  rendre  son  château  à  sa  semonce  {*>)  :  d'où 
il  se  recueille  que  faire  entrer,  ou  arborer  la  bannière 
dans  un  château,  estoit  une  marque  de  seigneurie.  Ce 
qui  paroit  encore  assez  par  la  reconnoissance  que  Jean 
sire  de  Vergy  sénéchal  de  Bourgogne  donna  au  sei- 
gneur de  Villey,  que  quoy  qu'il  fust  venu  en  la  maison 
de  Villey,  et  que  ses  bannières  y  fussent  entrées,  il 
declaroit  qu'il  n'y  avoit  aucun  droit,  ni  par  raison 
de  fief,  ni  par  raison  de  jjustice ,  ou  de  seigneurie. 

Non  seulement  le  vassal  estoit  obligé  de  remettre 
ses  forteresses  au  pouvoir  de  son  seigneur,  aux  deux 
cas  que  je  viens  de  spécifier,  mais  encore  en  toutes  oc- 

(i)  lÀiTe  Noir  de  VArch.  â^ArUi   intitulé ,   Liber  auctoritatum 
S$.  PP.  fol.  19.  —  (a)  Aux  Preu.  de  l'Hist.  de  Fer^y  ,p.  394. 
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casions ,  et  toutes  les  fois  qu'il  en  avoit  besoin ,  ou 
mêmes  qu'il  voudroit  y  venir.  L'hisfbire  des  évesques 
d'Auxerre  (i)  dit  que  Pierre  comte  d'Auxerre  rendit 
le  château  de  Mailly  ad  beneplaciPun  episcopi,  et  par 
son  ordre  à  Hugues  archidiacre ,  qui  nomine  episcopi 
castrum  ipsum  recepit  :  et  qu'Hervé  comte  de  Nevers 
reconnut  qu'il  estoit  obligé  de  rendre  à  l'évesque  les 
tours  de  S.  Sauveur,  de  Châteauneuf ,  et  de  Cône, 
guodes  vellet,  et  ad  libitum  suum.  Ray  mon  de  Layrat 
fit  la  même  rcconnoissance  à  Pieri'e  évesque  de  Lo- 
deve,  quoties  idem  Petrus  ibi  habitare  vellet  (2).  M.  de 
Boissieu  (3)  rapporte  un  titre  de  l'an  i2o3,  par  lequel 
Guillaume  de  Clermont  reprend  à  hommage  de  l'église 
de  Vienne  ses  châteaux  de  S.  Joii*e  et  de  Crepol ,  et 
s'oblige ,  qubdadpetitionem  archiepiscopivel  canonico- 
rum^  omm  cessante  dilalione,  redderet  castra  ista,  vel 
quandocumque  ipsi  horum  peterentj  et  inde  posserUfa-- 
cere  placitum  et  guerram  ad  libitum  suum-  C'est  pour- 
quoy  dans  les  hommages,  et  dans  les  titres ,  qui  par- 
lent de  cette  nature  de  fiefs ,  il  est  presque  toujours 
porté  que  le  vassal  doit  remettre  et  rendre  son  château 
à  son  seigneur,  ad  voluntatem  suam,  et  quotiescumque 
volueritj  si  ce  n'estoit  que  dans  lés  infeodations  ou 
dans  les  conventions  parlîculieres  faites  sur  ce  sujet,  il 
n'y  eut  des  clauses  au  contraire.  Car  souvent  il  y  es- 
toit  spécifié  combien  de  fois  en  Fan  le  seigneur  pou- 
voit  obliger  son  vassal  à  lui  remettre  son  château.  Par 
exemple ,  dans  le  traité  fait  entre  Gaston  vicomte  de 
Bearn ,  et  Raymond  Garsie  seigneur  de  Navailles  l'an 

(i)  Hist.  Episc.  Antisiod.  c.  Sg,  p,  489,  to,  i.  Bibl.  Labâ.  — 
(a)  Hist.  des  Ev,  de  Lodeve  p,  83 ,  vol,  111.  —  (3)  M,  Boissieu ,  de 
Vusage  des  jftefs  »  c.  a4« 
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1 2.o5 ,  il  est  porté  que  le  seigneur  de  Navailles  est  obli- 
gé de  rendre  son  château  au  vicomte  trois  fois  Tan  : 
Estautem  convendo  taUs,  quod  R.  G.  débet  tradere  et 
reddere  domino  Gastoniirato  et pacato ,  et  suis  succès^ 
soribus  ter  in  anno  castrum  dé  Nan^athes  (i).  ;Au  car- 
tulaire  de  Bigorre  est  Tacte  suivant  :  Raymundus  Gàf- 
sias  de  Lct^eda  volait  capere  Petrum  cùmitem  Bigor- 
rensemj  et  cecideruntin  Lei^itano,...  postea  R.  Garsias 
Jinem  focit  cum  comité  ^  tali .  pacto  ,  ut  orhnes  castros 
suos  reddidisset  tribut  vicibus' in  anno ,  à  lui  et  à  son 
lignaige^  abfeitj  et  abforafeit,  ab  ira  et  sine  ira  (2). 
Quelquefois  encore  le  temps  que  le  seigneur  pouvoit 
le  garder  estoit  limité.   Le  traité  d'entre  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  seigneur  de  Vergy  de  Tan  1216  :  £*< 
quotiens  ego  vel  iriei  P^irgeium  requiremus,  nobis  red- 
deretur,  etpossemus  illud  tehereper  quatuordecim  dies, 
si  nobis  placeret,  et  amplius  tenere  non  possemus,  nisi 
abbates.  Cistertiensis  et  Busseriœ  negotium,  evidens  et 
manifestum  vidèrent,  pro  quo  viros  tenere  debere^ 
mus  (3).  Toutes  ces  conditions  n'estoient  pas  de  droit 
commun,  mais  de  convention  particulière. 

Tandis  que  le  seigneur  estoit  dans  le  château ,  ou 
dans  les  places  de  son  vassal ,  il  en  estoit  tellement  le 
maîti'e,  qu'il  avoit  le  droit  d'y  exercer  tous  les  actes 
de  justice  à  l'endroit  des  habitans,  pourveu  que  les 
procès  n'eussent  pas  esté  commencez ,  ou  terminez  du 
moins.  Ce  privilège  est  attribué  à  l'Empereur  dans  les 
villes  ,  qui  sont  du  ressort  de  l'empire ,  dans  le  dioit 
ancien  des  Saxons  (4)  :  In  quamcumque  çivitatem  im- 

(i)  Hist,  de  Btarn,  l.  6,  c.  i3,"  /i.  a.  —  (a)  Census  et  débita  Bi- 
gorrœ,  —  (3)  Aux  Preu.  de  VHist.  des  D.  de  Bourg,  p.  67. — (^)Jus 
Saxon,  l.  3,  art.  ^.  ffiçhbild,  Hagdéb»  art,  ^^  / 
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verii  Rex  ilevenerit,  ibi  telonèa  vacabuht  Hhi  et  fhO' 
netœ*  Quamcamque  etiam  proifindam ,  sèu  tërritorium 
intnu^eritj  fudicium  iUius  sibi  vaeabit,  et  éi  licebitju- 
dioare  omnes  causas  quœ  eorurh  judicîo  non  fUerunl 
ineœptœ ,  antfinkœ,  CînnamtM  (i)*eii  son  histoire  re- 
xnat<{ue  que  Fempereiir  Mantiél  estant  atrivë  à  Ân- 
tîoche,  ^ont  Renaud  de  GbAtiUèm  estoit  alors  prince 
et  seigneur ,  durant  le  tMipa  de  huit  foùn  qlf  il  y  de- 
meura, toute  la  justice  du  prinbe  cés^,  et  les  habitans 
y  fureni;  \o%ez  par  les  juges  de  TËnipereut  :  to^outyiv 

iPCÙToG  votç  p£¥ûck9ou  hiiàtp^ovxoi  i6iioiq^  olieiç  ou^xpay 
tôv   àii(ftcSaXk6vxoif  izapa   xoîq  ojjioyevéaev  èîudaaxo  Xxyjpff 
îki  jutyj  rcapi  t^w/xatotç.  Ce  que  Manuel   fit  ensuite  du 
traité  qu^il  avoit  conclu  avec  Henaud^  par  lequel  ce 
prince  s^estoit  obligé,  Prœstiio  cor^ora/tter  s  acrâmekto^ 
çuhd  domino  imperatorî  Antiochiam  ingredi  <volenUj 
wel  ejus  prœsidium  ,  sive  irato  ,  swe  paçaU)  >  Uberum 
et  tranquitlum  non  denegaret  iritroitum  (2).  Ce  sont  les 
termes  de  Guillaume  àrchevesque  de  Tyr,  qui  ajoute, 
qu  en  suite  de  ce  traité  on  éleva  la  bannière  de  TEmi 
pereur  au  dessus  delà  principale  tour  du  château  d'Ap- 
tioche.  Et  cet  usage  estoit  tellement  constant  à  Tegard 
des  souverains ,  lorsqu'ils  venoient  dans  les  châteaux 
et  daiis  les  places  de  leurs  vassaux,  que  nous  Tavonsveù 
pratiquer  encore  de  nostre  temps  par  le  roy  Tres-Chres- 
tien  à  présent  régnant ,  lequel  estant  venu  à  Avignon 
le  vingtième  jour  de  mars  Fan  1660^  y  fut  salué  parles 
consuls  et  lesmagistras  comme  comte  de  Provence, 
et  comme  leur  souverain.  La  garde  du  Pape  à  qui  cette 

(i)  /o.  Cinnamut  ,i.^^p.  w(.  —  {1)  WiU,  Tfr,  f.  14,  c.  uTt. 
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ville  appartient  ^  y  fut  levée  ^  toutes  les  jurisdictions 
ordinaires  cessèrent^  celle  du  roy  y  fut  établie  ^  et  le 
Roy  même  y  donna  les  grâces  y  et  la  liberté  aux  pri- 
sonniers. 

Quoy  que  le  vassal  fîist  obligé  de  remettre  son  châ*- 
teau  au  pouvoir  de  son  seigneur,  lorsqu'il  l'en  avoit 
requis^  il  y  avoit  toutefois  des  cas  où  il  pouvoit  en 
faire  refus ,  sans  pour  cela  encourir  le  crime  de  félonie, 
ou  confisquer  son  fie£  Du  moins  avant  que  ^e  lui  livrer , 
il  lui  estoit  permis  de  prendre  ses  précautions ,  et  de 
demander  des  seuretez  à  son  seigneun  Par  exemple ,  le 
seigneur  ne  pouvoit  pas  demander  le  château  de  son 
vassal^  pour  s'en  servir  contre  lui  en  quelque  guérie 
que  le  vassal  auroit  contre  un  autre ,  ou  bien  pour  y 
introduire  Tennemy  du  vassal.  Il  y  a  une  pièce  ancienne 
aux  preuves  de  l'histoire  des  comtes  de  Poitou  du  sieuir 
Besly  (i) ,  qui  fait  voir  que  lorsque  le  vassal  àvoit  quel- 
que sujet  de  défiance  de  son  seigneur ,  il  pouvoit  avée 
fondement  lui  demander  des  cautions,  ou  des  hostages, 
avant  que  de  mettre  son  château  en  son  pouvoir  :  Cornet 
verb  dixit  ei,  si  fiducùu  vult  dare  tibij  qijù>d  inimiùi 
lui  castrum  non  hebeant,  non  potes  eum  tenere.  Et  plus 
bas,  parlant  du  vassal  résolu  de  garder  son  château,  à 
moins  que  le  seigneur  ne  lui  donne  caution  :  Misa  Hugo 
omnia  necessaria  in  castrum  j  et  volait  eiim  teneré 
contra  omnes,  sijiducias  non  darent  ei.  Â  la  fin  Hugues 
rendit  son  château  à  son  seigneur,  à  condition  que  son 
ennemy  n'y  pourroit  entrer  sans  son  consentement ,  et 
qu'il  ne  lui  en  seroit  fait  aucun  dommage.  Il  y  a  un  autre 
exemple  de  cecy  en  des  lettres  de  l'an  1 199  (a) ,  oâ 

(i)  Besly  en  CHLst.  des  C  de  Poitou  ,  p,  Î92.  —  (a)  Aux  Preu.  dû 
l'Hist,  des  Ducs  de  Bourg»  f.  6e. 
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Robert  ëvesque  de  Clermont  déclare,  Quoniam  sus- 
pecii  videmur,  ex  eo  quhd  Pontius  de  Captalio  contra 
nosfecit ,  manente  nohis  jurameuto  et  fidelitatb  qitoà 
habemus  in  Castro  F^ertazionis ,  ilhidper  quinque  annos 
ab  instanii  festo.  S.  Mariœ  Magdalenes  non  require* 
mus  j  sed  .ex  tune  poterimus  requîrere,  -Et  delà  vient 
que  souvent  dans  les  sermens  et  les  hominages  qui  se 
rendoient  à  Foccasion  de  cette  sorte  de  fiefs ,  le  vassal 
apposoit  cette  condition ,  que  le  seigneur  n'y  pourroit 
recevoir  Fennemy  capital  du  vassal.  L'hommage  du 
seigneur  de  Clermont  de  Lodeveà  Févesque  de  Lodeve, 
dont  j'ay  parlé  cy-devant ,  porte  expressément ,  que 
non  reciperet  episcopus  in  dicto^  castre  capitalem.  ininu- 
cum  dictidominide  Claranionte  {i). 

Philippes  de  Beaumanoir  (2)  propose  cette  question , 
sçavoir  si  un  vassal  quia  la  guerre  en  son  particulier , 
peut  estre  obligé  par  son  seigneur  de  lui  rendre  son 
château ,  quand  il  Fen  requiert ,  et  la  résout  en  ces 
termes  :  «  Avenir  porroit  que  nostres  jsires  aroit  besoing 
«  de  me.forteresse  et  mestier ,  et  moi  aussi  en  tel  point 
«  en  aroie  telmestier,  que  jeseroie  en  guerre  :.si  seroit 
ce  périlleuse  cose,  que  li  autre,  que  mi  ami  y  allassent, 
c<  ne  m'estoient  repérant.  Car  tout. ne  le  vousist.pas 
«  mes  sires,  si  pourrois-je  estre  grevex  par  cex  qui  de 
«  par  eus  i  seroient.  Donques  en  tel  cas  ne  suis  pas  tenus 
«  à  baillier  me  tour  au  comipandement  mon  seigneur , 
<c  se  ses  cors  meismes  n'i  est.  Et  s'il  nemeprent  à  aidier, 
«  et  à  garentir  de  me  guerre,  tant  con  il  i  sera  residens. 
«  Car  ce  que  nous  avons  dit  que  lisigneurpoeut  penre 
«  les  forteréces  de  leurs  hommes ,  c'est  à  entendre  qu'il 
ce  soient  gardé  de  domage  et  de  péril.  » 

(i)  PlantauUzy  p.  275.  —  (a)  Ch.  58» 
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-  Lorsque  le  seigneur  vouloit  se  faire  rendre  le  châ- 
teau de  son  vassal,  il  étoit  obligé  de  Tenvoier  sommer , 
ou  pour  user  des  termes  de  ce  temps-là,  il  le  de  voit 
semondre'y  et  alors  le  vassal  avoit  quelques  jours  pour 
se  préparer  à  Ty  recevoir,  ou  ses  députez,  et  pour  en 
faire  enlever  ses  meubles  et  sa  famille.  Un  hommage' 
que  j'ay  rapporté  cy-dessus  (i),  tiré  de  l'histoire  des 
evesques  de  Lodeve ,  porte  que  le  vassal  estoit  tenu  de 
remettre  sa  forteresse  au  pouvoir  de  son  seigneur  en 
dedans  dix  jours  après  sa  semonce.  I^e  vassal  même 
s'obligeoit  par  la  reconnoissance  qu'il  donnoit  à  son 
seigneur,  de  bien  traiter  son  envoyé,  et  de  ne  pas  souf- 
frir qu'il  luy  fust  fait  aucune  injure ,  ou  aucun  dom- 
mage. Un  titre  («)  de  Bertrand  de  S.  Amajid  de  l'a» 
Il 3 1  :  Et  quoùensnos  ammonueris p^r  te, vel per  nun-^ 
cium  tuum  ,  reddemus  supradictum  eastrum,  et  de  am^ 
monitione  non  vetabimus,  et  ammonitorî  damnum  vel 
injuriant  non  inferemus  ,  nec  consilio  nostro  inferetuVi. 
J'ay  leu  (3)  un  semblable  hommage  pour  le  château  de^ 
Montdragon  à  l'archevesque  d'Arles. 
'    Les  anciennes  coutumes   de   Catalogne  (4)  expri- 
ment exactement  ce  que  le  vassal   estoit  obligé  de 
faire  après  la  semonce,  qui  luy  avoit  esté  faite  de  la 
part  de  son  seigneur ,  de  luy  abandonner  son  château  : 
qui  estoit  qu'en  même  temps  il  estoit  tenu  d'enlevei* 
tous  ses  meubles,  non  seulement  du  château,  mais- 
encore  de  son  enceinte;  puis  le  seigneur  y  estant  en-« 
tré,  ou  son  député,  devoit  faire  monter  deux  ou  trois 
de  ses  gens  en  la  plus  haute  toui',  et  y  faire  crier  à 
haute  voix  son  nom  et  son  cry  ;  et  alors  le  vassal  devoit 

• 

(i)  Vofez  pi  509.  —  (a)  Liure  JYou.  de  VArcheyesché  <r Arles,  foL  34 
^  (S)  Ib.  fol.  33.  —  (4)   Cap,  2^ 
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sortir  du  château ,  et  de  son  enceinte ,  ne  pouvant  y 
demeurer  cjue  par  le  consentement  exprës  du  géigneur^ 
si  ce  n'est  qu'il  n'èust  aucun  pourprîs  aux  enrirons  du 
château ,  oîi  il  pust  se  loger  et  se  retirer  :  car  autre- 
ment demeurant  dans  l'enceinte  du  ctiâteau,  il  tom- 
boit  dans  le  ^rime  de  félonie  y  suivant  cette  coàtume. 
Quant  au  .seigneur  il  devoit  mettra  au  diâteau  autant 
de  gardes  qu'il  en  faioït  pour  le  garder ,  et  dix  fours 
passez ,  le  rendre  au  vassal.  Et  parce  que  ce6  coutumes 
n'ont  pas  encore  est^  publiées ,  il  est  à  propos  d'en 
rapporter  icy  les  termes  :  siper  h  senyor  es  deman- 
da postât  al  vassel  del  sen  eastel ,  déu  li  esser  donmdà 
per  aqueste^  numera,  Lo  vassèl  premierament  gttara 
totes  ses  cases  del  eastel^  et  de  tôt  le  terme  del  eastel 
e  ses  tota  eontradietio  e  relendo  ,  lo  eastel  deliuràra 
al  senyor  ,  e  intrait  tfue  sera  lo  senyor ^  ho  altres  per 
el ,  en  la  fortalissi  del  eastel,  lo  senyor  fara  pvyar 
a  ôi£  3  aytans  çuant  se  "voira  en  lo  plus  ait  de  là  torre, 
los  ijfuas  ab  grans  vous  eridaran ,  e  en%^ocaran  lo 
nom  del  senyor.  E  adones  lo  ^assel  exsira  de  tôt  lo 
eastel],  e  del  terme.  Car  no  deu  remembre  a  qui,  si 
non  aytant  quant  sera  de  7}olehtat  expressada  del 
senyor.  Si  doncs  lo  vassel  no  ai^ia  aleu  porpri  a  lou 
difOrè  lo  terme  del  eastel,  en  lo  quai  remanir  poyria. 
En  ahra  manera ,  quant  lo  Tfossel  séria  remanzut  en 
lo  terme  del  castei,  no  séria  en  tes  que  agues  donada 
postât ,  aus  séria  reputat  Bauxaêor  ,  so  es  que  auria 
feyre  Bauzia  ,  segons  costuma  de  Catalunya  ,  e  séria 
Baujsador  aytant  de  temps,  que  estària  etwgaria  de 
donor  plena  postât.  E  lo  senyor  rezeben  la  postât,  peut* 
zaria  frcmçajnente ,  e  se  nés  tôt  en  pay ornent  gardes 
en  lo  eastel  j  aytant  que  neoessari  fossen  à  gardarlo"* 
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dit  castelj,  o  mudar  enfre  los  lo  dies.  En  aytal  cas,  ne 
séria  entes  que  lo  vasseè^  h  ques  ionada  jdena,  et  li'^ 
6eral  postât  d^l  castsL  E  en  ay  tel  cas  ne  correrien  al 
senyor  los  «o  dies  ,  œjftant  pot  qwe  en  cas  quel  vassel 
remangues  en  le  terme  del  castel ,  o  autant  por  av^o 
en  cas  quel  vassel  ternes  enjre  los  termes  abans  de 
temps.  Mes  se  la  hores  commenssaren  a  correr  los 
dies  j  quant  lo  vassel  aura  donada  plena  e  libéral  pos" 
tatj  e  no^sera  tomat  en  los  termes  abans  que  temps 
sia. 

Ce  qui  est  dît  en  ces  coutumes  que  le  seigneur 
devoit  sortir  du  château  de  son  vassal ,  après  qu'il  y 
auroît  den^eurë  l'espace  de  dix  jours  ^  qui  comtnen* 
çoient  à  courir  de  celuy  auquel  il  en  avoit  esté  mis  en 
pleine  possession  ,  regarnie  les  usages  particuliers  de  la 
Catalogne.  Car  en  d'autres  coutumes  le  seigneur  pour- 
voit le  retenir  tant  que  sa  guerre  duroit  ^  laquelle 
estant  finie,  il  avoit  encore  quarante  jours  pour  0n 
sortir ,  et  pour  en  retirer  ses  gens  et  ses  meubles. 
Ce  qui  est  exprimé  dans  lacté  d'hommage  (i)  que 
Mathieu  duc  de  Lorraine  fit  à  Blanche  comtesse  de 
Champagne  et  à  Thibaud.son  fils,  l'an  1220,  pour  la 
châtellenie  de  Neuchâtel  :Et  eis  juras^i  bond  fide  ,  et 
sine  malo  ingenio ,  quod  quandocumqne  ,  et  quoties^ 
cumquefuero  requisitus  ah  ipsis  ,  vel  eœ  parte  ipsorum,. 
tradam  eis ,  veZ  eorum,  mandat ,  dictxun  castrum  j 
Jbrteritiam  ifideUcet  et  burgum  j  ut  ibi  ponant  de  suis 
gentibus  ad  poluntatem  suam.  Ipsi  autem  inffa  XL  dies  , 
postquam  de  essonio^  vel  de  guerre  sud  liberati  erunt , 
tenentur  mihi  reddere  per  jnramentum  suum  castrum 
illud  ùa  munitum,  et  in  eo  puncto  in  quxk  eis  traditum 

(i)  lÀb,  Pline,  Com,  par  M.  d'Herouvtd* 
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fuerit  bond  fille.  Les  mêmes  termes  se  rencontrent  eit 
une  semblable  reconnaissance  de  Guy  de  ChâtiUon  (r)^ 
fils  aîné  de  Gautier  comte  de  S.  Paul,  pour  ses  forte- 
resses de  Champagne  :  Dictus  siquideni  cannes  fecit  jur 
Kare  in  animam  suam  qubd  infra  XL  die^  postquam 
exierit  de  essonîo  suo ,  dictas  forteritias  nùhi  et  Hugoni 
firatri  nostro ,  vel  hœredibus  nostriSj  in  eodem  statu, 
in  quo  easdem  recepit ,  resUtuet  bonnd  fide.  Dans  le 
traité  d'entre  Eudes  duc  de  .Bourgogne  et  Estienne 
comte  d'Auxonne  (2)  de  l'an  1197,  le  duc  s'oblige  de 
rendre  Auxonne  au  comte,  infra  VU  dies  postquam 
dux  negotiuni  suum  de  castra  et *villd  fecerit  :.cé  qui 
fait  voir  que  les  usages  estoient  différents  pour  cette 
sorte  de  fiefs. 

:  Le  seigneur,  ou  ses  députez,  estant  entrez  dans  une 
pleine  possession  du  château  du  vassal,  sHls  j  trou- 
voient  des  vivres,  des  meubles  ou  des  provisions,  ils 
pouvoîent  s'en  servir  avec  discrétion,  et  autant  qu'ils 
en  avoient  besoin  pour  eux ,  et  pour  leurs  gardes , 
tant  qu'ils  ti^droient  le  château,  que  s'ils  n'y  trou- 
voient  rien ,  qui  fust  à  l'usage  de  ceux  qui  estoient 
établis  pour  sa  garde ,  en  ce  C:as  ils  estoient  obligez  de 
fournir  à  la  dépense,  qui  leur  devoit  estre  rendue  par 
k  vassal.  Les  coutumes  de  Catalogne (3) lésilo senyor, 
quant  rechebra  la  postât  del  castelj  troba  negunes  cau^ 
sas  del  vassel  en  so  castel  j  o  en  le  ternie^  lo  senyor, 
o,  les  seues  gardes  poyron  aqueles  cauzes  penre  e  des- 
pendre  tempradament  ajtant  que  necessari  sara  ^  men- 
tre  que  Jo  castel  tenga.  JE  si  non  troba  res,  o  si  troba 
cozo  que  non  vaste  a  ops  de  les  gardes  ,  adoncs  lo 

•  •  • 

(1)  Lih.  Princ.  Com-  par  M,  d'Herouvat,  —  (2)  Preuv.  de  l'Hist.  de 
^crgy-yp,  12a.  —  (3)  Ch,  a. 
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^senyoVj  et  seu,fara  les  despens ^  mes  en  pero  lo  vassel 
es  tengut  de  retre  aque  les  al  senjor. 

Cecy  estoit  encore  particulier  à  la  Catalogne ,  car 
de  droit  commun  et  ordinaire,  la  dépense  de  ceux 
qui  gardoient  le  château  du  vassal  de  la  part  du  sei- 
gneur ,  estoit  à  la  charge  du  seigneur.  Philippes  de 
Beaumanoir  (i).  «  Se  cil  qui  tient  en  baronie ,  prent 
«  la  forteresse  de  son  home  pour  son  besoing ,  ce  ne  doit 
<c  pas  estre  au  coust  de  son  home.  Car  se  il  i  met  garni- 
<t  sons,  ce  doit  estre  du  sien,  et  s'il  y  a  prisonniers,  il 
<(  les  doit  fere  garder  du  sien ,  et  s'il  empire  de  rien  la 
«  forteresse ,  il  le  doit  réfère.  »  La  plupart  des  titres 
toutefois  exceptent  le  foin  et  la  paille  du  vassal,  que 
le  seigneur  n'estoit  pas  obligé  de  restituer,  s'il  les 
avoit  consumez  tandis  qu'il  avoit  tenu  son  château  (2)^ 
Le  traité  d'entre  Estienne  comte  d'Auxonne  et  Eudes 
duc  de  Bourgogne  de  Tan  1197  lEt  si  dux  et  sui  in 
eadem  villd  aliquod  damnum  intérim  fecerint ,  prœ~ 
terquam  de  fœno  et  straminey  dux  infra  XL  dies  post- 
quam  submonitus  fuerit^  emendabit  (3).  Un  titre  de  l'an 
12 16:  Et  si  dum  illud  teneremus  ,  per  nos  ^  vel  per 
nostros  ^  aliquod  damnum ,  prœterquam  de  fœno  et 
straminey  ibi  in  rébus  suis  fieri  contingeret,  infra  XL 
dies  postquam  requisiti  essemus  damnum  illud  restau^ 
rabinius  (4).  Pour  ce  qui  est  du  foin  et  de  la  paille ,  il 
semble  que  les  vassaux  estoient  obligez  d'en  fournir 
au  seigneur  en  ses  guerres,  et  lorsqu'il  se  trouvoit 
en  la  maison  du  vassal.  Un  titre  de  l'an  1208  :  Si  verb 
guerram  habuerit,  obedientiariam  in  aliquo \,  excepto 

{i)  Ch,  58.  —  (2)  GoUut.  L  6,  ch,  38.  —  (3)  Aux  Preu,  de  tHist. 
de  yergy,p.  i5i  ,*  des  D.  de  Bourgog,  p,  67.  —  (4)  ^'  Pcrard  en 
ses  Mem.  de  JBourgog.  p.  327 ,329. 
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fœno  et  paled,  non  gravahil  (i).  Aussi  ce  tribut  est 
fort  ancien ,  et  est  appelle  fodrum  dans  les  auteurs  du 
moyen  temps,  et  estoit  fourni  généralement  par  tous 
les  sujets  du  prince,  lorsqu'il  venoit  dans  les  villes,  ou 
à  ses  envoyez  et  à  ses  commissaires.  Frédéric  I  empe- 
reur appelle  ce  droit  qui  estoit  dû  aux  empereurs , 
fodrwn  regale  (2),  en  une  de  ses  patentes  de  Tan  1 164; 
mais  je  réserve  à  en  parler  en  une  autre  occasion.  Si 
te  seigneur  nepouvoit  consumer  que  le  foin  et  la  paille 
du  château,  et  de  la  place  de  son  vassal,  à  plus  forte 
raison  le  vassal  demeuroit  en  la  jouissance  et  en  la 
perception  de  ses  droits  qui  luy  estoient  deus  :  C'est  ce 
qui  eat  exprimé  dans  un  titre  de  Pierre  vicomte  de 
Gastilion  de  l'an   la^ô  :  Et  hoc  non  obstante  nos  vel 
hœredes  nostri ,  vel  successores^  reddilus  nostros  de 
castre  et  de  Castellanid  Albœ  terrœ  et  pertinentiis 
eorum  libère  et  intègre  percipiemus  (3). 

Au  surplus  le  seigneur  devoit  user  du  château  de  son 
vassal  comme  un  bon  seigneur,  et  un  bon  père  de 
famille ,  et  le  hri  rendre,  après  que  ses  guerres  ou  ses 
affaires  seroient  achevées,  au  même  état  qu'il  lui  avoit 
esté  confié.  Les  loix  de  Simon  comte  de  Mohtfort  : 
Et  ipse  cornes ,  tanquam  bonus  dominas ,  in  illo  statu  et 
valore^  in  quo  receperity  tenetur  reddere  eisdem  ,  sine 
diminutione  y  aut  damno  ,  peractis  negotiis  suis.  Un  titre 
de  l'an  1219 ,  Dominas  Amalricas  itafaciat  de  castro 
seu  de  castris,  et  eadem  teneat  ut  bonus  dominas  (4).  U 
devoit  faire  en  sorte  qu'il  ne  souffrît  aucun  dommage. 
Le  traité  de  Raymond  Garsie  de  Navailles  de  l'an  1 2o5  : 

(1)  S.  Julien,  aux  Antiq.  de  gascon  ,p.  aSg.  —  (a)  Apud  Ùghel. 
in  Episc,  Reatin,  -^  (3)  Reg.  d'Angoulesme,  —  (4J  R^g'  ^^  Carcas- 
sonne,  fol.  i6» 
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DonUnus  autem  Gasto  débet  tenere  castrum  absque 
damno  (i).  Il  estoit  obligé  de  le  rendre  et  de  le  resti-^ 
tuer  avec  les  mêmes  artilleries ,  les  mêmes  armes ,  et 
autres  choses  qui  servoient  à  sa  défense ,  qu*il  y  avoit 
trouvées.  Un  titre  (a)  de  Roger  comte  de  Comminges 
de  Fan  1 2 1 1  xEt  ipse  et  sud  quando  prœdicta  castra 
mihi  reddent,  eodem  modo  mUd  munita  et  gamita 
reddent ,  quomodo  et  inveuerint  munita  et  gamita  die 
receptionis,  sine  damno  meo ,  vel  meorum.  Enfin  il  le 
devoit  rendre  sine  fraude  (3),  comme  parle  la  chro- 
nique du  Vigeois,  cum  integritate  (4),  comme  dit  celle 
des  évesques  d'Auxerre  :  mais  si  le  seigneur  pour  son 
profit  avoit  fortifié  et  amélioré  la  forteresse  qui  lui 
avoit  esté  confiée  y  le  vassal  n'estoit  pas  obh'gé  de  luj 
rendre  les  améliorations  ^  ainsi  que  le  sire  de  Beauma^ 
noir  a  observé  en  ces  termes  :  «  Et  s^il  l'amende  pour 
«  estre  plus  fort ,  ou  plus  bel  pour  son  besoing  ^  ses- 
c(  homes  ne  l'en  est  tenus  à  riens  rendre ,  parce  que 
«  ce  ne  fat  pas  fet  por  li,  tout  soit  oe  qjie  li  porfit 
«  l'en  demeure  ».     , 

Yoîtàee  qni  concerne  les  i^sages  et  la  pratique, 
lorsque  le  \»8sal  mettoit  son  château  au  pouvioir  de  son 
seigneur  :  mais  si  ^ans  aucune  excuse  legjitime  il  di-*' 
laioit ,  ou  refijsoit  de  le  délivrer ,  après  que  les  se^ 
mondes  avaient  es^bé  £»ites  dans  Tordre  de  la  part  de 
SOQ  seîgaeur,  alors  le  diât^u  tomboit  en  commise, 
et  estoit  cotnfisqué  au  profit  du  seigneur.  Le  traité  de 
Baympnd  Garsie  de  Navailles,  dont  fay  parlé  cy- 
devant  :  Sitamfen  R.  G.  rtollet  tradere  castrum  Do^ 
mino  Gastonij  tfuacumque  Jiord  exigeret,  Raymundus 

(i)  Marea.  -^  (a)  ileg»  ife  Cafcassone.  ^  (3)  Ch,  JToicense.  — 
(4)  Hist.  Episc.  AutU.  p,  ^kio. 
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GarsicLSy  vel  ejus  successor  ^  esset  prodùor  et  perjurus 
Dùmini  Gastonis  _,  et  totius  sui  generis;  et  si  Dominus 
Gusto  per  vim  posset  postea  habere  castnun  de  Nor 
valheSf  nunquam  teneretur  reddere  iUud  Rajrnuaido 
Garsiœ  ,'nec  suo  successori  (i).  'Rigord  en  la  vie  de 
Philippes  Auguste  en  fournit  un  exemple' en  la  per- 
sonne da  comte  de  Bologne  :  Petiit  Rex  ab  eo,  utei 
P*aderet  munitiones,  quds  cùm  ei  contra  Jus  et  consue- 
tudinem  patriœ  denegasset^  ex  Rcongregato  exercitu 
accessit  ad  prœdictum  castnun  >  • . . .  et  quarto  die'  per 
¥itn  cepit  (u).  Henry  I  roy  d'Angleterre  en  usa  delà 
sorte  à  Tendroit  de  Benaud  de  Bailleul,  quijîdèli" 
tatem  régis  reliquerat,  eique  pascenti  ut  dàmum  suam 
de*Mansione  Renuardi  redderet,  superbe  denegaUe- 
rat  (3).  Gomme  encore  à  Fendroit  de  Hugues  de  Mont- 
fort,  qu'il  avoit  fait  sommer  de  lui  rendre  son  château  de 
Montfort ,  ut  munitionem  castri  Mohtisjhrtis  sibi  red- 
deret  (4).  Car  ces  seigneurs  n'ayant  pas  voulu  déférer 
aux  semonces  du  Roy,  leurs  places  furent  assiégées  , 
prises,  et  confisquées. 

La  confiscation  toutefois  ne  suivoit  pas  à  l'instant 
le  refus,  mais  le  seigneur  estoit  obligé  de  sonimer  son 
vassal  en  sa  justice  de  reparer  et  d'amender  le  tort ,  et 
d'attendre  un  certain  temps  et  limité ,  après  lequel ,  si 
le  vassal  ne  se  mettoit  pas  en  son  devoir ,  le  fief  estoit 
déclaré  confisqué  au  profit  du  seigneur.  En  la  con- 
vention qui  se  fit  entre  Roger  évesque  de  Beaùvais, 
et  Francon  seigneur  de  Gerberoy  j  Tévesque  fait  cette 
promesse  à  Francon  :  Franco,  non  tibi  ero  in  damno 
de  castello  Gerboredo,  ut  tu  illud perdas  me  sciante, 

(i)  HisU  de  Btarn.  l.  6,  c»  i3,  n.  a.  —  (a)  Rigord.  A,  laia  ,  — 
(3)  Oràtr,  FiU  L  la  ,  p,  849.  —  (4)  Id,  p.  876. .    . . 
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nisi.  contra  me  forisfeceris  ;  et  si  contra  me  forisfece^ 
ris,  postquawi  nomine  hujus  sacramenti  emendare  te 
submonuero  >  aut  per  me  y  aut  per  meum  missum  , 
duahus  quadragesimis  emendationem  tuam  expectabo  ; 
et  si  infra  duas  çuadragesimas  illud  mihi  emendai^C" 
ris  j  aut  emendationem  tuam  accipiam,  aut  tibi  perdo*- 
nabo ;  etdeinceps hancipsam convenientiam, observabo, 
si  contra  me  et  contra  illos  homines  quos  intromittere  f^o^ 
luero ,  illud  ipsum  castellum  Gerboredum  non  defenderis, 
et  si  sacramenta  quœ  mihijurastij  et  conuenientias  qui- 
tus mecum  com^enisti ,  peromniainfidelitate  medmihi 
obsen^aueris  (i).  Il  est  aise  de  voir  que  ce  traité  regarde 
le  refus  que  le  seigneur  de  Gerberoy  pouvoit  faire  à 
l'évesque  de  Beauvais  de  luy  rendre  son  château  (2), 
et  s'il  le  faisoit,  Févesque  déclare  qu'il  attendrai  deux 
quarantaines ,  pour  voir  s'il  ne  reparera  pas  le  tort  et 
le  refus,  et  ce, suivant  la  loy  des  fiefs,  qui  ne  souffrbit 
pas  que  le  seigneur  entreprist  rien  sur  son  vassal,  sous 
prétexte  de  quelque  attentat  que  ce  fust  sur  sa  per- 
sonne ,  ou  les  droits  de  sa  seigneurie  j  qu'apfés  qua- 
rante jours ,  pendant  lesquels  il  estoit  permis  au  vassal 
de  se  purger  de  ce  que  son  seigneur  l'accusoit  ou  de 
l'amender.  Il  est  encore  parlé  de  cette  quarantaine 
en  un  traité  qui  fut  fait  entre  l'empereur  Alexis  Com- 
nene  et  Boëmond  prince  d'Antioche,  dans  l'Ale- 
xiade  d'Anne  Comhene  (3)  fille  de  cet  empereur. 
Tant  y  a  que  c'est  à  cet  usage  qu'il  faut  rapporter  ces 
termes  de  l'hommage  de  Geofroy  vicomte  de  Chastel- 

(i)  Louyet  aux  jintiq,  de  Beauvais,  —  (a)  Loisel.  L  5.  des  Instit. 
Ut.  3,  art»  5i.  Pithou  sur  la  Coust.  de  Troies,  art.   ii  ,    \^,  ^^,  et 
87.  Brodeau  sur  ta  Coust.  de  Paris ,  art,  7. — (3)  j^nna  Comn*  Z.  i3  , 
p,  4io. 
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leraud  de  Tan  i2a4  dont  j'ay  parW  cy-dev«nt  :  Ita 
^ubd  si  ego  deficarem  de  ha€  Juciendo  ^  c'est  à  dire 
de  rendre  son  château^  Domimu  Rex  sine  se  mesju- 
cere  possel  assignare  ad  (fuidqaid  teneù  de  eo  /  et  te- 
jiere  in  manu  sud,  donec  idessei  emendûlum  perjudi* 
fiùjun  curiœ  suce» 

Comme  le  vassal  confisquoit  son  fief  au  profit  de 
son  seigneur  y  par  le  refus  qu'il  faisoit  de  le  mettre 
entre  ses  mains,  de  même  le  seigneur  perdoit,  non  la 
tenue  et  la  mouvance ,  mais  la  reddition^  c'^stàdire 
le  droit  d'obliger  son  vassal  de  luy  rendre  son  ciiâ- 
teau  lorsqu'il  en  auroit  besoin  >  et  ce  ,  s'il  en  usôit 
contre  la  co&tume,  et  contre  la  bonne  foy  qu'il  estoit 
obligé  de  garder  à  son  vassal.  Par  exemple ,  si  le  sei- 
gneur ne  vouloit  pas  restituer  à  son  vassal  le  château 
qu'il  lui  avoit  confié ,  après  que  ses  guerre  estoient 
finies  et  achevées ,  alors  si  le  vassal  pouvoit  le  re- 
prendre par  la  force  des  armes  sur  son  seigneur ,  il 
estoit  dispensé  à  l'avenir  de  cette  charge.  L'hommage 
de  Raymond  Garsie  de  NavaiUes  à  Gaston  vicomte  de 
Bearn  :  Si  lamen  dominas  Gasto,  ^ifel  ejus  successor^ 
per  suam  malitiam  nollet  reddere  castrum  Raymundo 
Qarsiœ  ,  yel  ejus  successvri  hœcfacere  volenti,  et  jR.  Gf 
yim  posset  recuperare  castrum  ^  nunquam  postea  teneh 
retur  reddere  castrum  D.  Gastoni  ,  velsuo  successorij 
et  ipse  Gasio  cum  suo  successore  esset  prodiior  et  pqtr^ 
jjurus  Rajmundi  Garsice,  et  Votius  sui  generis, 

Philippes  de  Beaumanoir  (i)  rappoite  plusieurs  cas 
où  le  seigneur  peut  mesfaire,  c'est  à  dire,  se  rendre 
aiminel  envers  son  vassal,  et  entre  autres,  s'il  se 
faisoit  rendre  le  château  de  son  vassal.  Sous  prétexte 

(0  Qh,  58. 
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de  guerre,  quoy  qu'il  n'en  eust  point  :  «  comme  s'il 
«  disoit  je  l'ay  pris  pour  moi  aidier  de  me  gueffe,  et 
«  il   n'avoit  point  de  guerre.  Dont  apparoist-il  qu'il 
«  ne  le  feroit,  fors  por  son  home  grever.   Et  aussi 
«  s'il  les  prenoit  pour  mettre  ses  prisons,  et  il  les  y 
((  lessoit  residens    longuement   et  il  le  peut  bien  a- 
«  mender,  si  come  il  les  bienoster  (1)  de  Baesques 
«  légèrement,   et  mener  en  le  soe  prison.  En  tel  cas 
«  se  méfier  oit-il  envers  son  home,  et  aussi  s'il  faignoit 
«  qu'il  en   eust   aucun  mestier,  et  il  avoit  haine,  ou 
«c  maintes  fêtes  à  celi  qui  la  forterece  seroit.  Ou  s'il  le 
«  fesoit  pour  oe  qu'il  vousist  pocacier  vilonie'  de  se  "' 
«  feme,  ou   de   se  fille,  ou  d^aulre  feiûe  qui  sefoit  en 
a  se  garde.  En  tos  ces  cas   se   mefieroit-il.  »  Puis  il 
ajoute  la  voie  que  le  vassal  doit  tenir  en  ces  câs  pour 
tirer  raison  de  l'injure  qui    luy  est  faite  par  son  sei- 
gneur, en  ces  termes  :  »  et  si  tost  come  il  font  tex  de- 
(c  savenans ,  et  delaissier  ne  le  veuroient  à  le  requeste 
«  de  lor  homes,  se  li  homs  le  denonchoit  au  Roy,  ba- 
«  rons  ne  doit  ja  sofirir  plet  ordené  entre  le  soigneur  et 
n  son  home  en  tel  cas  :  aincois  doist  tantostfére  savoir 
«  por  quel  cause  li  sires  a  saisi  le  forterece  son  home.  Et 
ce  s'il  voit  qu'il  l'ait  saisie  por  resnable  cause,  ou  par 
ce  son  loyal  besoing,  on  li  doit  sofirir  :etse  non,  on  l'en 
«  doist  oster,  et  rendre  à  son  home,  et  li  défendre  sor 
c<  qùanques  il  pot  mefiere,  qu'il  ne  l'en  preîgne  plus, 
«  se  n'est  por  3on  besoing  cler  et  apparant. 

(0  Sic  in  MS. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CONTENUES 


DANS   LE  TROISIÈME  VOLUME. 


Extraits  des  manuscrits  arabes,  dans  lesquels  il 
est  parlé  des  évènemens  historiques  relatifs 
au  règne  de  S.  Louis  ;  traduits  par  M,  Car- 
donne,  Page,  I 

ESSULOUK  LI  MARIFET  IL  DUVEL  IL  MuLOUK,  OU  la 

Doiepour  Ut  connoissance  des  règnes  des  rois, 
par  Makrizi.  3 

Ennud'jioum  ussahirak  pi  Mulouk  masr  vé  Ka- 
HiR  AH ,  OU  Les  étoiles  florissantes  sur  les  rois 
d'Egypte  et  du  Caire,  par  Gemal-Eddin- 
Aboulmoasen-Iousef.  38 

Elmuthasar  fi  ihbar  Elbecuer  ,  ou  Abrégé  de 
l'histoire  unis^erselle ,  par  Aboulféda.  46 

Lethaifahbar  EL  ewel  fi  men  tessarréfé  fi 
MASR  MEN  ERJB ABiL  DUVEL ,  OU  Histoire  des  dy- 
nasties qui  ont  régné  en  Egypte ,  par  Isu aki.     5o 

Tevarichi  Masr,  ou  Annales  de  l'Egypte,  par 
Salih.  57 

Dissertations,   ou  réflexions  sur  l'histoire  de 

S.    LOUTS  ,     DU    SIRE     DE    JoiNYILLE  ^    par    DU 

Gange.  59 


TABLE    DES   MATIÈRES.  5^9 

Des  Plaits  de  la  porte  ,  et  delà  formé  que  nos 
rois  observoient  pour  rendre  lajustiae  en  per- 

sonne.                                       s                 Page  6i 

Des  Assemblée^  solennelles  des  rois  de  France.  7  4 

Des  cours  et  de^s  f estes  solennelles  des  rois  de 

France.  89 

De  l'originel  de  Vusage  des  tournois.  109 

Des  armes  il  outrance ^  des  joustesj  delà  table 

ronde  j  des  behourds  et  de  la  quintaine.  i34 
De  r exercice  de  la  chicane^  ou  du  jeu  de  paume 

à  chei^al.  i65 

Des  chevaliers  bannerets.  i  •}  5 

Des  gentilshommes  de  nom  et  d'armes.  1 98 

Du  cry  d'armes.  2 1 3 

De  l'usage  du  cry  d'armes.  245 

Des  comtes  palatins  de  France.  262 

De  l'escarcelle  et  du  bourdon  des  pèlerins  de  la 
Terre  Sainte.  288 

Du  mot  de  sale,  et  par  occasion  des  loix  et  des 
des  terres  saliques.  295 

De  la  bannière  de  S.  Denys  et  de  l'oriflamme.  807 

Du  tourment  des  bemicles  et  du  cippus  des  an-- 
ciens,  829 

De  la  rançon  de  S.  Louys.  339 

Des  adoptions  d'honneur  en  frère  ^  et  par  occa- 
sion des  frères  d'armes.  347 

Des  adoptions  d'honneur  en  fils,  et  par  occa- 
sion de  l'origine  des  chevaleries.  368 

Suite  de  la  dissertation  précédente j,  touchant 
les  adoptions  d'honneur  en  fils  ^  où  deux 
3.  34 


53o  TÀBLB   DES   MÂTIÈmSS. 

monno^^  de  Tlieodebert  I,  et  de  Childe-^ 
bert  II  f  rois  d*Aiistrasie ,  sont  expliquées. 

*  Page  3q2 

De  la  prééminence  des  rois  de  France  au  des^ 
sus  des  autres  rois  de  la  terre;  et  par  occa« 
sien  de  quelques  circonstaaces  qui  regardent 
le  règne  de  Louys  VU  y  roy  de  France.  4^^ 

Des  guerres  privées  et  du  droit  de  guerre  par 

coutume.  44^ 

Des  fiefs  jurables  et  rendables.  49^ 


FIN   DU    TROISIÈME   VOLUME. 


'/ 


3  tiôïTiTïïrif     -|fV' 


\ 


DATE  DUE                       , 

